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DEUX COLLECTIONS SANSCRITES ET TIBETAINES DE 
SADIANAS ® 


On trouve décrits dans le Catalogue of the Buddhist 
Sonskrit Mss. in the University Library, Cambridge, par 
M. Bendall (pp. 132-435, 154-5, 174) trois Mss. qui 
contiennent des collections de sidhanas ou charmes 
bouddhiques. Ces Mss. portent les numéros : Add. 1595, 
1648, 1686 et sont intitulés, le premier et le dernier, 
Sadhana-mala-tantra et le second Sādhana-samuccaya. 
Néanmoins, quand on les examine, il apparait que les 
deux premiers (1395, 1648) sont des doubles, car ils 
contiennent les mēmes sādhanas dans le méme ordre ; 
le troisième (1686), ouvrage beaucoup plus court, ne 
présente qu'une portion du contenu des deux autres (3). 
Nous avons lu ces Mss. à l'occasion de l'index du Tand- 
jour dont nous avons entrepris Ia rédaction, et le fait nous 
a frappé qu'un grand nombre des sädhanas qu'il con- 
tiennent se trouvent réunis dans un même volume du 








is remercier M. L. de la Vallée Poussin qui a revu la tradue- 
tion française de ect article, traduction établie par Mle L, A. Thoms 

(8) Je wai pu, pour la révision des épreuves, consulter que le seul 
Ms. 1648; les deux autres Mss. sont passés dans los mains d'un savant. 
allemand dont on pent sans doute espérer un travail moins purement. 
bibliographique que celui-ci. 
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Tandjour, Rgyud xxxi. Ceux qui correspondent aux Mss. 
4595, 1648 sont précédés, dans le xylographe rxxi, du 
titre Sadhana-samuceaya, tandis que dans le volume 1xx 
du Rgyud prend place un ouvrage intitulé Sadhana- 
gatapaūcācat gui correspond au Mss. 1686 (1). Il semble 
done que les deux collections décrites par M. Bendall 
soient reproduites en entier dans la « corbeille » tibé- 
taine ; et nous avons ici-un bon exemple de la fidélité 


(1) Donnons quelques renseignements d'après les Colophons et l'index 
tibétains sur les ouvrages qui nous occupent. 

A. L'ouvrage contenu dans Rgyud LXX est intitulé an début: Sgrub- 
thabs-brgya-rtsa = Sadħanaçataka, et le nom du traducteur est le 
suivant : Tshul-khrimsrgyal-mtshan (= Giladheaja) de Ia race Pa-tsab. 
Le colophon ajoute que deux autres savants, Donzan et Gdams-hag-che- 
ba prirent part à la traduction d'après l'original sanserit d'Abhayakara 
(Voir Tāranātha, Schiefner, pp. 250 sqq... Lindex tibétain confirme ces 
données à ceci près qu'il fixe le nombre des sidhanas à 180, — ce qui est 
correct sans doute — et donne le titre qui correspond à ce calcul : Sgrab- 
thals-brgya-dab-IDa-bcu. 

B. L'ouvrage contenu dans Rgyud LXXI (foll 6994) est intitulé: 
Sgrub-thabs-kun-las-btus-pa = Sādkana-samucceya (ou *samgraha). 
Le colophon nous apprend que l'original fut apporté au monastere Saskya 
par le grand Papdit Gautzmagtla, et quill fut, à la requête du grand 
Pandit Kirticandra, traduit par le Yogin étranger Grags-pa-rgyal-mtshan 
(— Kirtidhraja), le Mahācārya Dbarmapālaraksitaki:sku skyabs, et le 
grand Seigneur Kun-dgah-gron-na (= Sarcanandakumara) en tant que 
danapati (shyin-bdag). La traduction fut terminée le 3me jour du mois 
de l'année de la poule, dans l'hermitage de Chi-mig-kha (Bouche de la 
Fontaine). D'après les termes du colophon cette information ne se rap- 
porte qu'à la seconde partie de l'ouvrage, le Lha-so-sohi-sgrub-padi:thabs- 
rgyamtsho (Derdntarasddhunasāgara). Mais il y a sans doute ici une 
erreur, car l'ndex tibétain, en fixant le nombre des Sidhanas dans la 
traduction de Kirtidhvajı à 212, — chiffre qui est ayproximativement 
exact pour l'ensemble de l'ouvrage, — ne fait évidemment aucune distine- 
tion entre les deux parties. Le nom de la collection est sans doute 
Sadhana-Sigara, ainsi que l'Index le donne; la seconde partie portant 
naturellement Le sous-titre : Decentarasadhanaságara. 

C. Entre A ct B, oceupant les fevilletē 1-60» du Rgyud LXXI, une 
troisième collection de Sādhanas, au nombre de 99 sil faut en croire 
Vindex, et traduite par le Paņdit Don-yod-rdo-rje (= Amogha-vajra, 
voir Tāranātha, Schiefner, p. 244) et le Bhiksu Va ri. Cette collection est 
partiellement identique avec les deux autres, 
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avec laquelle les Tibétains ont respecté la tradition de 
leurs initiateurs indiens : des volumes de charmes méme, 
qu'on pourrait comparer au Psautier des chrétiens, ont 
été adoptés et gardés intact. Je ne veux pas cacher le 
soupçon que l'ordre méme des ouvrages dans le Kandjour 
et le Tandjour a pu avoir, jusqu'à un certain point, son 
prototype dans les bibliothéques bouddhiques de l'Inde. 

Touchant les relations mutuelles de ces diverses collec- 
tions deux questions se posent. Quel rapport existe d'une 
part entre les deux recensions, d'autre part entre les 
versions tibétaines et leurs originaux sanscrits ? 

Comme réponse à ces questions je suggère les considé- 
rations suivantes. 

L'ouvrage contenu. dans Rgyud rxx correspond étroite- 
ment, comme on le verra par l'analyse ci-jointe, au 
Ms. 1686 de Cambridge. Mais cette correspondance n'ex- 
clut pas quelques différences. Si nous laissons de côté les 
sidhanas donnés par le tibétain foll. 255 a, 256 a, 245 b, 
294 b, qui n'ont peutétre éehappé dans le sanserit, 
et ceux aussi foll. 303 b — 303 b, qui étaient proba- 
blement, ainsi que des groupes plus nombreux, contenus 
dans les feuilles qui manquent au Ms. sanscrit, il reste 
sept sādhanas (232 b — 255 a, 258 a, 274 a-b) omis ct 
un certainement (285 a — 1686, 39 a), quatre proba- 
blement (259 a, 267 a, 289 b — 290 a = peut-être 1686 
94 a, 102 b, 127-8) déplacés. D'autre part le Ms. 1686 
offre des divergences. Outre celles que nous avons énu- 
mérées (59 a, 94 a, 102 b, 197-8) et peut-être expliquées, 
il contient huit sádhanas (81 b — 84 b, 89 hb, 97 a, 110 b 
— 4122) qui manquent dans le tibétain. Nos deux versions 
présentent douc un excédent ; il y a cependant cette diffé- 
rence que, tandis que tous les sidhanas du tibétain exis- 
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tent dans le Ms. 4595 et dans le Rgyud rxxi, plusieurs de 
ceux du Ms. 1686 ne semblent pas s'y trouver. Or la 
fidélité connue des traducteurs tibétains ne nous permet 
pas de supposer qu'ils ont fait des additions ou des omis- 
sions dans leur traduction. En ce qui regarde les additions, 
Ja chose résulte à l'évidence de ce fait que tous les sàdha- 
nas supplémentaires du xx se trouvent aussi et en des 
places presque correspondantes dans le Ms. 1395 et dans 
Rgyud uxxt. La version tibétaine repose done sur une 
collection sanserite qui différait légèrement de celle que 
nous possédons dans le Ms. 1686. Par conséquent, nos 
deux ouvrages sanserits, avec leurs correspondants tibé- 
tains, dērivent d'un original dans lequel manquaient les 
südhanas qui sont supplémentaires dans Ms. 1086 et 
„IL n'y a pas de doute pour le Ms. 1686, et 
ud Lxx cela semble établi par ce fait que les 
südhanas additionnels sont presque tous placés au com- 
mencement ou à la fin de leurs groupes respectifs. 

J'en arrive maintenant à la double pagination remar- 
quée par M. Bendall dans le Ms. 1686 et au colophon 
signalant la fin d’un volume, fol. 58 (34). I est à obser- 
ver que, en général, une feuille du xylographe tibétain 
contient approximativement la même quantité de matière 
qu'une feuille du Ms. sanscrit. De ce fait, que l'analyse. 
démontrera, il s'ensuit que la seconde pagination est la 
seule correcte. Car l'ouvrage occupe foll. 189-520 — 132 
feuilles, et le fol. 152 du Ms. correspond au fol. 515 (— 
189 + 124) du xylographe, ce qui est presque correct. 
Or, les foll. 34 et 44 du Ms. correspondent à 218 (— 
189 + 29) et 226 (— 189 + 37) du xylographe, ce qui 
est aussi presque correct. On peut done supposer que 
35 feuilles (= tib. 189 — 217) précédaient celle qui 
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porte le numéro 34, et puisque le tibétain montre que 
la premičre partie du livre correspondait au Ms. 1395 
et au Rgyud ixxi (à ceci près qu'il est un peu plus bref), 
puisque aussi les premières feuilles que nous possédons, 
avec des numéros 43-37, correspondent elles-mêmes, 
pour la plupart, au tibétain (foll. 209-216), il s'ensuit 
que rien n'a été perdu immédiatement avant ee fol. 38 
(54 b) et que les numéros 43-37 seuls sont erronés. Il est 
done probable que la partie perdue au commencement 
correspondait au commencement (foll. 189-209) du tibé- 
tain et ne remplissait que 22 feuilles environ. 

A supposer que les n° 45-30 aient été écrits par erreur 
pour 25-50, les conditions seraient satisfaites ; mais il y 
a une difficulté qui nous empêche d'accepter cette théorie. 
Les foll. 51-57 se suivent consécutivement (sauf que 
35 manque) suivant le fol. 30 et précédant Le fol. 58 (5%); 
ces full, contiennent. ncanmoi qui 
devraient venir avant. 45, car ils occupent cette position 
dans toutes les autres énumérations. On s'attendrait 
que le fol. 58 (54) suivit immédiatement le 50 (voyez 
l'analyse). Peut ingularité d'ordre est-elle due 
à l'occurrence d'un Lohanatha sadhann en deux places avant 
45 et après 50, comme nous le trouvons en Rgyud 1xxret 
dans le Ms. 1505. Ce second Lokanatha sadhana, qui 
manque au Rgyud 1xx, a pu déplacer les autres de leur 
position primitive. En conséquence, il faut admettre que, 
dans sa première aussi bien que dans sa dernière partie 
(voyez ci-dessus), la version suivie par le Ms. 1086 dilférait 
jusqu'à un certain point de tontes les autres. Mais il reste. 
certain que la seconde numération seule est correcte et 
que l'apparence du commencement d'un nouveau volume 
à 54 b est un accident. Il est arrivé au scribe de s'arvéter 
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en cet endroit et quand il a repris plus tard son Ms. ila 
commencé avec un nouveau et maintenant correct système - 
de numération. Cette conclusion est absolument inévitable. 
La question du Ms. 1593 comparé au Rgyud ixxr 
foll. 69-305, est un peu plus singulière. Jusqu'au fol. 188 
(sc.) — 380 (tib.), l'aecord est trés étroit. Quelques cas de 
transposition à part, (tib. 92 b, 95 b, 99 b, 175 a, 216-217, 
218 a, 255-245 — sc. 252, 25a, 102, 99 b, 152,246 (7), 
152-166 certainement ou probablement) il n'y a que quel- 
ques divergences à noter. Les foll. 411 b, 115 a, 144 b, 
184, du tibétain semblent ne pas avoir d'équivalent 
dans le Ms. 1595, qui présente lui-même (9 b) un sū- 
dhana que nous n'avons pas trouvé dans le xylographe. 
Ce sont là des différences très peu importantes. Mais, 
après le fol. se. 188 = tib. fol. 280, les deux versions 
semblent diverger entièrement. L'examen, du reste, mon- 
tre que le Ms. Sanscrit contient presque toute la matière 
du tibétain, mais avec de nombreuses additions et des 
changements d'ordre, selon le plan suivant : 








Tibétain Sanserit 
280 a — 287a À — 3560a—245a x 
981b —291 b B — 216b —218a vn 
291 b— 296 a C — 333a — 955 b. x 
296 b D= 2162 v 
297 b — 299 a E = 20259 —204a ıv 
299 b F= 195 a-b m" 
800 b — 505 a G = 219a—325a vm 
305 b— 304b H = 245-6 (circ. x 


188b—193a 1 

194 a —202a m 
307b —215b v 
A7 —255 xu 
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Voici l'explication de ce tableau. 

La dernière partie du xylographe consiste dans un 
certain nombre, À — H, de groupes de sidhanas, chaque 
groupe étant consacré à une divinité spéciale. Tous ces 
groupes sont repris dans le Ms. 1395, mais avec ampli 
fication dans plusieurs cas et avec l'addition d'autres 
groupes qui manquent dans le tibétain. 

Comment faut-il expliquer ce fait? De la manière sui- 
vante, eroyons-nous. Originairement, l'ouvrage finissait à 
une place correspondante au tib. 287 a, avec cependant an 
ou plusieurs sûdhanas additionnels adressés à. Mahakala. 
Plus tard, il s'est étendu par l'addition de plusieurs 
petits groupes insérés après 287 a dans le tibe 
mais avant ce lieu dans la version sanserite que nous 
possédons. Ce fait, que l'ordre de ces groupes insérés 
dans la version sanscrite est presque le contraire de 
ce que nous trouvons dans le tibétain, semble démontrer 
que dans notre source sanserite l'extension a été faite 
sans soins avee quelques groupes de stdhanas pris en 
ordre inverse. 

Cette explication peut en partie se prouver. Après-fol. 
287 a du tibétain nous trouvons un colophon qui constate 
qu'un nouvel ouvrage (Lila. so. soli. sgrub. thabs. rgya. 
mtslio. = Devāmtarasādkanasāgara) commence en ce point 
et la fin de ce Devantarasädhanasägara s'accorde avec la 
fin de l'ouvrage. Les mêmes groupes À — W (cesta- 
dire le groupe À suivi du Devāntarasādkanasāgara, B — H) 
sont fournis, par le xylographe rx et par le Ms. corres- 
ant 1686, avec un arrangement pareil à celui du 
L'ordre du Ms. 1305 lui est done particulier 
si qu'à son double 1648. 

Avant d'esquisser une th 









































rie de l'histoire de l'ouvrage 
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contenu dans ces diverses sources, il nous reste à ajouter 
deux remarques : 

À. Que les versions tibétaines représentent ezactement les 
originaux sur lesquels elles ont été prises, la fidélité des 
traducteurs en est, comme nous l'avons dit, un sür garant. 
Mais cette hypothēse est confirmée par deux faits. Nous 
avons observé tout d'abord que là où la version dans 
Rgyud 1xx diffère du Ms. 1686, elle montre des corres- 
pondances avec l'autre version tibétaine et aussi avec les 
Mss. 1595 et 1648. Or la version du Rgyud ixxī s'accorde 
avec le Ms. 1686, aussi bien qu'avec Rgyud Lxx, là où il 
diffère du Ms. 1595. Cela ne peut-être dû qu'à une copie 
fidèle des originaux sanscrits. — Mais cette même fidélité 
apparait dans une autre détail. On remarquera que les 
Mss. et les xylographes nomment quelquefois les auteurs 
des sādhanas, et en général les tibétains et les hindous 
sont d'accord pour fournir ce renseignement au sujet des 
mêmes textes. Cela est une preuve de fidélité dans la 
traduction et en même temps un fort argument en faveur 
de la correction des indications en cause. 

B. Il est à remarquer que le Ms. 1503 et le xylogra- 
phe Lxxt marquent la fin d'un volume (Khandalaka) à 
139 a — 224 b, aprēs un Prajūāpāramitā sadhana, en un 
point qui correspond à 96 b du Ms. 1686 et au xylo- 
graphe 1xx fol. 265 b. 

En prenant ces faits en considération nous pouvons 
énoncer l'histoire de l'ouvrage comme il suit. 

La plus ancienne forme que nous en possédions est 
celle contenue dans la plus courte version du Ms. 1686 et 
du xylographe 1xx. Cependant ces deux documents pré- 
sentent des divergences, et le Ms. 1686 en particulier offre 
des singularités qui font défaut dans toute autre récen- 
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sion. Ni l'un ni l'autre ne nous donne la forme primitive 
de l'ouvrage: car tous deux contiennent un ouvrage séparé 
supplémentaire, le Devāntarasādhanasūgara. Je soupçonne 
d'ailleurs que la fin originale était à une place qui corres- 
pond au 1686, fol. 148 b = uxx 284 b, aprés un groupe 
de trés courts sidhanas adressés à des divinités moins 
importantes : je ne veux pas m'étendre ici sur ce point, 
mais un certain désaccord qui se trouve en cet endroit 
entre le Ms. 1686 et 1xx d'une part, entre ces deux sour- 
ces et le Ms. 1595 = 1xxi de l'autre, est en faveur de 
cette supposition. 

La version du xylographe Lxxt est une amplification 
de celle du cxx, ou d'une version semblable, réalisée 
au moyen d'additions peu importantes et faites en général 
au commencement ou à la fin des groupes. Enfin, les 
Mss. 1595 et 1648 donnent une version étendue et en 
partie disloquée du Lxx. Quant aux correspondances 
spéciales entre les versions, il n'y a qu'un seul point où 
le Ms. 1686, d nt du Tib. Lxx, soit en même temps 
en accord avec le Ms. 1395, à savoir la position des 
Ucchusmajambhalasadhanas (foll. 127-8) relativement au 
groupe dont ils font partie. On peut noter aussi les 
correspondances suivantes : — 1686 (foll. 1103) et 1595. 

<1, contre rxx ; rx (foll. 252-3 et 275) et 1903 
— ixxt, contre 1686 ; tx (foll. 515-5) et 1595, contre 
Ixxi: 

Nous avons donc le plan suivant : 

1. Forme primitive de l'ouvrage, finis 
du Ms. 1686 — ixx 281 b. 

IL. Seconde forme finissant au fol. 12: 
391 b. 

III. Addition du Devantarasadhanasagara. 






































— 1x 





sant au fol. 418 b 





a du Ms. 1686 — 
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IV. Remaniements moins importants et additions qui 
nous donnent les versions 


w " 4686 VII. Source de ML Rud ux 
Rgyud LxxI et des 
Mss. 1593-1648. 
(Additions et dislocations) 


VIII. "n LXXI. IX. Mss. "m et 1648 
(avec de nouvelles additions 
et dislocations). 

Il y a dans le Tanjour plusieurs autres collections de 
sadhanas dont j'aurai peut-être l'occasion de m'occuper 
plus tard. 

On se demandera sans doute s'il y a, non pas probabi- 
lité, mais certitude que les sādhanas des diverses collec- 
tions s'accordent vraiment, non seulement dans leurs titres 
mais encore dans leur rédaction. Pour fixer ce point, j'ai 
comparé les deux volumes tibétains dans un grand nom- 
bre de cas et les renvois entre crochets fourniront une 
évidence suffisante pour la démonstration. Il faut remar- 
quer que Rgyud xxx et xxr contiennent des traductions 
indépendantes qui, comme on le verra, s'accordent non 
pas littéralement mais pour le sens. 

Quant à la comparaison du sanserit ct du tibétain, je 

9 T'ai faite dans des lieux assez nombreux, pour qu'on ne 
puisse douter — à ne pas tenir compte de quelques 
erreurs possibles — que les sädhanas sanscrits ct tibé- 
tains qui occupent des places correspondantes dans les 
listes, soient absolument identiques. 

+ Pour autant que je sache, aucun spécimen de sādhana 
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bouddhiste n'a-jamais été imprimé (1) ; auss 
utile de satisfaire à cet égard la curiosité des 
sidhana choisi est adressé à Khasarpama et oceupe les 
foll. 14a — 16 a du Ms. 1 13 a— 16 b duMs. 1648). 
Je n'en cite que la version sanserite ct n'en donne pas la 
fraduetion, parce que le langage est tout. a fait simple, 
excepté certaines expressions techniques, comme papade- 
cand (confession des péchés), qu'on trouvera exactement 
expliquées par M. le Professeur de In Vallée Poussin 
(Bouddhisme pp. 107-8). M. Poussin donne plus loin 
(pp. 149-456) une description raisonnée du rituel tan- 
trique, qu'on devra comparer avee le texte sanscrit. 





avants. Le 
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Khasarppaya Sadhana. 








namah c 
akah eubhakarm: 
stal | aeeh 













saree deco dati ett peque mill man 
vairocanābhisambodhitantrarājakrameņa (2) sthāpaya tena 
mahān satvārtho bhavisyati > / tato 'sau bhagavantam 
cighram. eva Karitaván / ity esà crutib / tatra bhag 
sādhanāya drstisampattih kriyate / tatha hi 

varar bhiks na punar drstivipattir iti / 
atas tatra tāvat än sarvvadharmmān 
vyavalokya vyap: pūgayo « ho 
mi 


















1) Voir cependant Rhys Davids, Yogivacara’s Manual. 

(8) Un Vairocanábhisambodhitantrapiydartha se trouve dans le Tand- 
jour, Rgyud LXIV foll. 1-73. 

(8) Ms. ksapvikin. 

(4) Le Tibétain insert ici lo mot : maladie. 
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marapadubkhair ativa pīdyamānāh santo ‘nekaprakara- 
dubkham anubha o "ham lokecvaro bhatvà tesim 
dubkhādy apanayāmi / sarvvajūt mi > | 
ity ovam pratijāgavam krtvā svahydi pamkārajasahagra- 
dalapadmavarātakamadhye akārajacandramaņdalopari ain 
tam sum bhym han iti paūca bījāni vinyasya / etadrag- 
mimālābhi) saicodyānīga tān gurubuddhabodhisatvān 
gaganatale purovaritinah kytva vandanāpūjāpāpadeganā- 
i amanādisaptavidhām pūjām ekadacadhüm và 
maitrikarupádicaturbrahmavihà bhāvanām ku- 
tah (1) « çūnyatājňānavajrasvabhāvātmako "ham > 
ity uecārga gūnyatābodhim krtvā bhagavān avalokiteevaro 
yoginātmanā bhūyate / sa raccand h | jatà 
makutī girasi amitābhadhārī sarvvālaūkārabhā: 

i adalapadmasthah / la 
dvibhujaikamukhah / vamena padmadhan 
tadharigravadvaradah / satvaparyankasinal / age 
kanakagyāmavarņņā | unnatapīnapayodharā / sarvvālan- 
kārabhūsitā / utpalakalikasannakaradvayarppitanetrà 
tadanu sadhanakumirah / kanakoj haraņo 
ratoamukutī vāmakaksāvasaktamalika) (2)/krtāūjali putal/ 
tadanu bhykuļī jafāmukutinī / mūvdhni cai 
raparidhā 











































































dubastal | evam 
saparivārah / pūjayitavy 
mandale / tatrādau m: 





Q) Tibétain : de-nas-om 
@) ?malial ou Aapatih 


tata om 
= Tib. ka- 
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om manidhari vajrini valksa o mam him (1) phat svaha |] om 
vajrarekhe him mandalamantrah |] om āgaceha bhagavan 
maņdalakasimhāsane om äh iti mantrakrtüdhyes 
Xrtamandalamadhyasimhüsanopari — sahaéradalapadmas- 
thapaūcātmakam pūjayed iti / tatra püjamantrah / om 
aujrapuspe ham | om vajradhnpe ham | om vajragandhe 
hüm | om vajraloke ham (2) | om vajrahare ham | iti sam- 
Pūjya samstutya mantrajāpam kuryāt / oņ sarvvatathāgata- 
pūjāmeghaprasarasamūhe hin. | pij idhisthānamantrab // 
om ām tām sum bhrm ham phat svākā |) oņ sarvvatathā- 
gatasulalitanamitair namāmi bhagarantam jal kūm vam 
hoh pratiecha kusumañjalis matha hoh (8) iti vandanāman- 
trah / om muh svaha iti visarjjanamantrah /om kha kha kha 
hi (8) | grhua grhna grhna ntu sarveabhautiki imam balin 
svālā | iti balimantrah / atha pojaramb! 
rya ittam codhauryam | yat sarevaduccaritebliyo viratim 
Karoni | sarveabuddhabudhisatvagilzūp ciksise | gāvat pūjā- 
vidhena (5) samanvayāmi | yady evam na kriyate 
dvesajam mohajam kugalamūlam syat / i 
aih (s) // tathā hi 
rāgajakugalamūlena nandopanandau nāgarājānau. 
(7) mohajena vaio so bhatah / 
ity ato mohādīn parihrtya eittaguddhyà ka 
ņāyamānacittena sarvvāņy: eva di 
ttavyāni // 
i khasarppanasadh: 
racitam]. 




















cāle evam uecā- 





























11 samaptam // [gubhamkavena 





(0) Tib. s evajriné prativare raksa raksa mam pha. 

te) Tib. omet : om vajratake him, 

ta Tiv. « onp a tarp birim ham phat ot pijatatita 

(4) Tib. : om Aha kha khahi khaki. 

(e) Ms. edhem na: Tib.: nuspasmchod-pabsgruhbo = çaktitah 
pii sathayisyami t 

(6 Ms. eacayal. 

A Probablement erreur pour un nom propre : Tib. rab. na = Răvapa 








14 Lg MUsÉON. 


HI. 


Asaryse Des Mss. ET XYLOGRAPITES (1). 


Une partie d'un titre est placée entre crochets quand elle ne se rencontre 
que dans le eolophon et non pas dans l'entéte du sidhana en cause ; les 
auteurs ne sont cités que lorsque la source les indique. J'ai dans une 
large mesure régularisé l'orthographe des transcriptions sanserites du 
elle est généralement, comme on sait, défectueuse. S. — Sād- 





Cambridge Ms. Add. 1086. Tandjour Rgyud LXX. 


Les nombres entre parenthèses dans la colonne de droite se rapportent 
au xylographe Rgyud zxxi. 


Finit fol. (Buddhünusmrt foll. Finit fol. 
188-9). 189 b TrisamayarüjaS. 

(Kumudākaramati). 

198 a Vajradbarasauņgītistuti. 

198 b Stutyanucam: 

199 a TrisamayarājaS. 














(Ralnākaragupta). 
201 b (— 79 a) Vajrūsanas. 
(AVliayükara). 
202 b VajrāsanaS. 
51 A b Aryagadaksarimabavi- 203 b Sadaksare[mahavidya]S. 
dyas. Wta Sadalsaramahàvi- 
52 Aa Aryasadaksarimal cay) Walokegvara- 
Iokeģvarabbatjūrakopadegapa- (7959 khatārakas, 
ramparāyñtasīdhanavidhi. 204b Upadecasigesa. 
55 A b KhasarpaņaS. 205 a (= 85 a) KhasarpaņaS. 
(Ratnūkaragupta). 
56 Aa Aparimitānuçamsah nīla- 207 b (— 86 b) KhasarpaņaS. 
kaņtbūryūvalokitēgvaraS. (Padmūkaramati). 





(1) Pour des renseignements sur les divinités auxquelles sont adressés 
les siidhanas, on peut consulter la belle Jude sur l'Iconographie Boud- 
dhique de lInde par M. A. Foucher, et In Mythologie Bouddhique de 
M. Grūnwedel. 
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Ms, Add, 1680. Rgyud LXX. 
56 A b LokanāthaS. 207 b (— 95 b) SimhavādaS. 
208 a Simhavādadbāraņī. 
209 a (= 96 a) SimhanīdaS. 
43 A a BālāhalalokegvaraS. 209 b (= 99 b) Halahala[lokeç- 
vara] 
44 A b BalübalaS. 210 b (— 90 a) Halabalas. 
45 À a PadmanartegraraS, 211 b (= 100 a) Padmanarteg- 
varas, 
45 A b PadmanartegvaraS. 211 b (= 100 b) Padmanartec- 
varas. 


45 A b Haribaribarivibanodbba- 
vas. hanaS. 
46Ab » 213 a (= 102 a) » 
47 AbUjdiy&nakramega Trailo- 214a [Uddiyzsakrama] trailo- 
byavaçamkaraS, (Saraha).  kyavaçamkaralokeçvaraS. 
(Saraha). 
inavinirgata] trailo- 





101 a) Hariharibarivi- 








49 A a Uddiyanasinirgatatrailo- 215a [Ud] 





kyavagaņkaraS. (Sarahu). — kyavacamkaralokegvaraS. 
(Saraha). 

49 À b RaktalokecvaraS. 5 b Raktalokeçrar 
50 A a Mājājālakramāryāvalo- 216 a(=106 b) (May 

kiteçvara8, āryāvalokitegvaraS. 
34 a Sthiracakras. 218 a (= 114 ) Sthiracakras. 
“ub >» 28b » 

220 a 










221 a VádiritS. 

25 b) ArapacanaS. 

288) > 

129 b) Sadyonubhūvā- 
rapacanaS. 

336a Āmnāyavigega. 

6 D (== 180 a) Vajrāt 

8 à (= 131 b) Vajrünaliga- 

mañjugrS. 

48 Dbarmadhūtu 22$b|Dharmadbātu]vāgīgvaraS. 

48 a Dharmadlātavāgīgvarasād- 229 a [DharmadbātuJvāgīgrara- 
hanavagyavidhi. sarvarthavagyavidhi, 








44a Vajiūvaigi 
41 a VajrīnaigaS. 

















16 LE MUSÉON. 


Ms. Add. 1080. 


50 a Vāks. 
(Sujanabhadra). 

50b » 

50 b Makārājalilāmaijugrīs. 


52 b AryasiddhaikaviraS, 
54 b AlimanmathaS. 


55 b VagyādhikāramaījugrīS. 

55 a Maūjugrīs. 

55 b Vidyādbarapiķakasauņksip- 
tamaūjugrī 

50 b Prajūūvyddbyadbikūra. 


57 b Mañjugriyah Prajnñcakra. 
57 b Āryakhadiravanītīrās. 


58 a Mahattarītārī 
59 a Sarvārthasūdhanjā ārga- 
prasannatārīvāļ S. 

59 Taras. 

60 a Sitataras, 

63b VajratārāS. 

b. 

78 b Makācīnakramīrgatārās. 
(Dharmakara). 





75a MabücinakramatüraS, 
(Cācvatavajra). 


Royud LXX. 
229 b (= 138 b) (1) [Dharmadhā- 
tu]vügigvaraS, 
231 a (— 136 b) VakS. 
(Sujanathadva). 
281 a (= 139 a) VakS, 
231 b (— 139 b) [Mahārājalītā]- 
maijugriS. 
283 a (— 141 a) [Arya]siddhai- 
kavīraS. 
288 b SiddhaikavīraS. 
285 a (= 143) AlimanmathaS. 
(Padnükara). 
235a [VagyādhikūraJma 
235 a MaūjugrīS. 
285 b Vidyādbarapi! 
ksiptamafijugrīs. 
295b Prajüivardha, 
(= 145 a) 









Prajtüsrddhi. 
grivah Prajüñcakra. 
157 a) Āryafkhadira- 

vanajtārs. 
238 b [Mahattarï]t 
= 285 a infra. 











239 a Tūrās. 

239a » 

241 b Vajratiras, 

24b » 

245a [MabicinakramaryatüraS. 


245 b Amnāyāntara. 
246 b [MakūcīnakramasitaJtā- 
nS. (Ģūcvatavajra). 


(1) Le correspondant du Tib. 229 b m'a probablement échappé : il est. 


en effet très court, 
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Ms. Add. 1080. Royud LXX. 
75b MyiyavañcanasitatäraS. 246 b [MrtyuvaūcanaļtūrāS. 
75 b Tūrās. 24T b (== 180 b) Sitatārās. 
16 Sitatārās. 248a (=181a) » 
71 b Āryajahgulītārās. 248 b ĢuklatūrāS. 
78 decst. 249,a [Ārya]jaūgulītārās. 
79 b DbanadataraS. 251 a (= 183 b) Dkanadatārās. 
81 b Sragdharāstutividhi. 
82 b Mabücritürinyàh S. 
84 b ĢuklaikajatāS. 
(Lalitagupta). 
252b (= 233 a) [Kalpokta]t- 
rodbhavakurukulleS, 
254 b (= 234 b) [Maktakenakal- 
pokta] kurakulleS. 
254 b (= 235 a) Upadeça. 
265 a (=) Upadegāntara. 
85 b [Kurujkullās. 255 b KurukulleS. 
86 a Kurukullās. 256 a Kurukullesīdbanī. 
87 b Kurukullās. 257 a KurukulleS. 





(Inārabhū (Indrabhīti). 
88a BhramariyogakurukullS. — 257 b DhramariyogakurukulleS, 











SübSamayamürüsamidhi, 258 (== 295) KurukulleS. 
259 a. 136 a) » 
92 a Uģģivānavinirgatakurukul- 261 b (= 238 a) [Uģļiyānarinir- 
Jag. gatajkurukullās. 
94 a ĢitakvrukullūS. 
(Sidūhasavara). 





95 a Kanakavaraprajūāpārami- 


96b » 208b ^ 
(Saighadattaputra). (Saighadattaputra). 


97 a SarasvatiS, 


97 b MaliisarasratiS. 226 b) [Mabāļsarusva- 





2 


18 LE MUSÉON. 


Mi. AA, 1086. 
93 a VajrasarasvatīS. 





100 a Kalpoktamārīcyāl S. 





(Garbha). 
102b 
108 a RaktamūrīcīS. 
104b iiS. 





105 a UģģiyānamūrīcīS. 


asvādhisthūnakra= 





108 a VasudhiraS. 
1082 ^ 
108b ^ 


108 b Vasudhñrädhäranpupade- 
ça. 

109 a. VajragrikhalàS. 

109 b Āmnāyāvtareņa Vajragri- 
khalas. 

109 b BhrkutiS, 

10a» 

110 b ParņagavarīS. 

la a 

112 a Āryaparņagavarīdhāraņī. 





Royud LXX. 
264 b VajrasarasvatīS. 
266 a (= 225 b) [Aryavajra]- 
sarsvaüS. — ((ridhara). 
267 a (= 200 a) [Kalpoktasita]- 
mārīcyai S. 

267 a (= 200 b) [Agokakāntā]- 
müieyai S. 

208 b Kalpoktamirteyai S. 








269 b Mārīcyai S. 
2īla = 


271 b Uģģiyānavinirgatamārī- 
cyai S. 
272b a 
273 b (= 207 a) Uddiyānavinir- 
gatasvādbistbānakramamārī- 
cyai S. 
274 a (= 207 b) Agokakāntāmā- 
ricyaiS. 
274 a Vigesopadeça, 
274 b (= 215 b) Dbāraņīpūțho- 
padega. 
275 a (= 271 b) Vasudharas. 
275b » 
276a ^ 
276 a (— 272 b) Vasadhira 
ranyopadega. 
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Ms, Add. 1686. Rgyud LXX. 
112 b Aryajaigalis, 278 a (= 188 a) [Arya]jangulis. 
118 a Aryajaigulidbarayi. 278 b Āryajagulīdbāraņī. 

113 a Āryajaūgulīs. 278 b (== 188 b) Āryajaigulis. 
118 b Candi. 279 a (= 198 b) CundāS. 

114 dest. 

115 a Aryaikajatas. 280 a (= 196 a) [Arya]ekajataS. 











115 a Usņīgavijayās. 280 b (— 257 a) UsuisavijayaS. 

115 b Āryasitātapatrāparājitās. 281 a (= 257 b) [Āryasitātapatr] 
āparājitīs. 

116 a VajracareikāS. 281 b VajracareikāS. 

116 b MabiipratisaraS. 282 a (— 258a) Mahāpratisarīs. 

117 a AryamāyūrīS. 282 b (= 260 a) [Arya]mah8- 
máyüriS, 


117 a Āryamabāsahasrapramar- 282b MahüsahasrapramardaniS. 
danis. 

117 a Mabümantránusit j. 282 b Mahāmantrānusīr 

117 a MabiigitavatiS. 283 a MabiigitavatiS. 

nsa >» 283 b Āmnūyūntareņa Paūcade- 











118 Vajragānāhūnīs. 284 b (= 262a) VajragindhiiS, 
= 59 a supra. 285 a (== 186 b) Sarvārthasūdha- 
* nyāryaprasannātārāS. 
120a CaņļamahārosaņaS. sakal- 286 a (= 164 a) Cayļamahāro- 
pam.  (Prabhūkaraki saya. sakalpam, 











(Prabūkaralīrti). 
120 b CayļamahārogaņaS. 286 b (= 154 a) Caņļamahūro- 
saya. 
121 a MaitreyaS. 287 a (— 280 a) MaitreyaS. 


Bis » 287 a(—280b) » 
280 b (= 282 b) Ucchosmajam- 
bhalas. (Abhayākaragupta). 
290 a Jambhalas. 
122 a JambhalaS. 220b » 





20 LE MUSÉON. 


Ms. Add. 1680. 
123 b JambhalaS. 

tagrījambhalaS. 
siptajambhalaS. 






126 b Jambhalasyopadega. 


127 b UcehusmajambhalaS. 

128 a Ucchugmajambhalabkāva- 
yābīvapariņāmanakrama. 

128 b HayagrīvaS. 

129 a Trailokyavijayās. 

129 b VajrajvālānalārkuS. 

129% b ParamigraS, 

130 a AryaraktayamiriS, 


180 a Krsnayamiris, 


131 b ^ 
133a  » 
184 a YamāntakaS. 
135a ^ 


135 b VighnāntakaS. 


136 a VajrahūņkāraS. 
186 b MabūbalaS. 
188-141 desunt. 


144 a v. infra. 
144 a Kovalanairātmyās. 
144 b Nairātmās. 

148 b PrajūālokaS. 


(Kokadatta). 
149 b VajravàriübiS, 


Rgyud LXX. 
291 b JambhalaS. 
292 a (Samksiptalgrijambhalas, 
292 b SamksiptajambhalaS. 
204 a (— 281 b) QrijambhalaS. 
294 a DbūrāfjambhalaJapadeca. 
291 b Jambhalasyopadeça. 
294 b Upadegavigesa. 
294 b Vicesimpüya. 


87 L) HayagrivaS, 
290aTrailokyavijayaS. 








297 b (— 291 b) Aryaraktaya- 
māris. 








800 a. ^ 

300 b YamāntakaS. 

a a 

302 b (= 296 a) VighnāntakaS. 





302 b (— 2J6 a) Balividhi. 

303 a (== 296 b) VajrahumkaraS, 

303 a (== 296 b) MuhābalaS. 

303 b (= 297 b) [Dvibhuja]he- 
rukas. 

305 b (— 299 a) [Dsibhuja]be- 
vajraS, 

806 a (= 299 b) Kovalanairāt- 
‘mis. 

306 a (== 299 b) NairātmāS. 

810aPrajūālokašļūlhanavidhi]. 





311a VajravārākīS. 
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Ms. Add, 4090. 

151 a Vajravirühivacyaridhi. 

151 b Ģrīsajravārābīkalpa sar- 
vārthasādbaka. 

152 a Ģryuģģiyāvavajrapītbavi- 
nirgatordhvapādavajravātātīS, 


144a Samksiptasampürna: 
fakramasamgatabbütadümara- 
sādbanopāikā. 





Cambridge Ms. Add. 1508, 


Royud LXX. 








anavajrapifha- 
vinirgata vajravārākīs. 

315 a Samksiptavajravi 

316a VajrayoginiS. 

320 a. [Samksiptasampürnavis- 
pastakramasamgata ]cribhi 
ģāmarasādbāvopāvikā. 

320 b MabākālaS. 








Tandjour Rgynā LXXI. 


Les nombres entre parenthèses dans la colonne de droite se rapportent 


au Rgyud LXX. 





Finit fol. 
TrisamayardjaS. 1648. 6 b. 
(Kumudākaramati). 
"TrisamayarājaS. 





(Ratnakaragupta) 1648. 7 b. 
4a Vajrisanabhatffrakasidban- 
opadegavidhi. 


5 a VajrūsanaS. 
[M 
7 a Aryasadaksarimabavidya 


9 a Kāraņģavyūbāmnīvona. 


9 a LokavūthaS. 

9 b Sarvakāmaprasādhanabalā 
halaparitoşaņavajro nima Sa- 
mai. 

10 a Sšdbanopšyiká sanksipta 
vajradharmasya. 





Finit fol. 
76 b ‘Trisamay: 
(Kumudii 
TI a TrisamayarījaS. 
(Ratnñkaragupta). 
79 a (= 1 b) Ģīvajrā 
[bhaffüraka]sidhana [upade- 
quvidhi]. 
80 a VajrāsanaS. 
sla» 
81 b Aryagadaksarīmatāvidyā. 
(Sahajavilāsa). 
83 a SaduksuraS, ct Kūraņļa- 
vyithopadeg: 
83 b [Gri}loka 



















22 LE MUSÉON 


Ada. 4593. 

11 a Aryagadakgarīmabāvidyālo- 
kegvarabhattārakopadegapa- 
rampariyütasiübanavidhi, 

11b AryakhasarpayalokegraraS, 





14 a KbasarpaņaS. 
(Padmākaramati 1648). 

16 a KhasarpanaS. 
Ģuthaņkara). 

infra 23a = 


17 a SimhapadaS. 

(Avadhūtigrīmadadvayavajra). 

17 b LokavātbaS. 

17 b LokegraraS. 

18 a SiņhanādaS. 

mhavādanāmadhīraņī. 

19 a SiņbavūdaS. 

23 a KhasarpanalokogvaraS. 
(Anupamaralzita). 

24 1 SiņhanādalokegraraS. 

25 a Khasarpana8, 

25 b HālābalalokegvaraS. 








27 a HālūbalaS. 


27b Padmunartegvara ("lokogva- 
ra 1648) S. 

27b > 

28 a Haribaribarivābanodbha- 
vas. 

haribarivabanodbba- 

ara. 

Āvakrama 1648) trai- 







Rgyuå LXXI. 
84 b (= 204 b) SadaksaraS, 


85 a (= 205) Āryakhasarpaņa- 
IokegvaraS. 
86 b (= 207 b) KhasarpanaS. 
(Padwakaramati). 
88 b Ģrīkbasarpaņas. 
(Qubhamkara). 
92 b Āryakbasarpaņaflokegva- 
maj. (Anupamaraksita). 
93 b ĢrīkbasarpaņaS. 
94 b ŠiņhavādaS. 
(Avadhittigrimadadvayavajra). 
94 b LokavūthaS. 
95 a LokegraraS. 
95 b (— 207 b) Siņbanādas. 


96a (= 209 a) ÁryasimhavüdaS, 
supra 92 b. 





97 a Ģrīsiņbanāda(lokegrara]S. 


97 b (— 209 b) Halibalalokec- 
varas. 
99 a (= 210 b) HālībalaS. 
(Sahajarilāsa). 
99 b Vajradbarmas, 
100 a (= 211 b) Padmanarteg- 








Smb) > 








100b 
101 a (= 212 a) Haribaribari- 
übanodbbavaS, 


102a (= 2132) Baribaribari- 
vabanodbavaflokegvara]S. 
102 a (Uģģiyānakrama) trailo- 
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Add. 4590. 
lokyaraçamkaralokegraraS. 
(Saraha). 
80 b (Uģģiyānavinirgata 1648) 
trailokyavagaņkaralokegra- 
ras. (Saraha). 
81 a RaktalokeçvaraS. 
31 b Lokegrarasya vagsūdhi 
ravidhi. 
82 b Aparimitānugamsam nila- 
ryāvalokitegraraS. 
32 b Māyājālakramāryā* S. 











83 b Sopacūram ūzamuktā dhā 
rapis 


35 a SthiracakraS. 





b Muktakena SthiracakraS. 
36 b MaūjugrīS. 





(Gri Cintāmaņidatta). 
40 a Vajrayoginībhāsitaņ Vādi- 
rājamaijugrīS. 
40 b VādirātS. 
MaijughogaS. (1648 fol. 85 b). 
42 b Aryagrimadsadirdjamaaju- 
gis. 
43 a VidiritS. 
48 a ProjtvrddbinidbividiratS. 
(Harihara). 








44 a ValiritS. 

45 b ArapacanaS. 
(Ajitanitra). 

47 b Muktakena ArapacanaS. 
(Padmākara). 


Royuà LXXI. 
kyaragambaralokegvaraS, 
(Saraha). 
103 b (Uģģiyānakrama) trailo- 
kyavagambaralokegvaraS. 
(Saraha). 
104 a RaktalokegraraS. 
104 b Lokegvarasya vagyūdhi- 
kāravidbi. 
105a [Aparimitinngamean]oila- 








108 b AmoghapāgalokegvaraS. 
111 b Ģūītrailokyavagamkarā- 
1yabhugmaS. 
113 ĢrīlokanāthaS. 
114 b (— 218 a) Sthiracakras. 
(Bhāvaskandha). 
115 b Muktakena SthirucakraS, 


116 b ÂryamañjugriS. 

118 a ĢrīmadvādirājaS. 
(Ģrīmat Cinfūmaņidatla). 

120 a (Vajrayoginībkāgitdūrga- 

jamaūjugrīs. 

120 b VādirājaS. 

121 a MañjughosaS, 

122 b Āryamaūjugrīmadvādirā- 

jas. 

123 a VādirājaS. 

128 a Prajtüvardbananidbividi- 

(Harihara). 














124 b VādirājaS. 
125 b (— 222 2) ArapacamaS. 
(Ajitamitra). 

1282 (— 2245) Muktakena Ara- 
pacanaš. — (Padmükara). 





u LE MUSÉON. 


Ada, 1808. 

Aryamabjuciibhaffüraka- 

bhāvanopadega (1648fol. 41). 
49 a SadyonubbāvārapacanaS. 


49 b VajricahigaS. 
51 a VajrücafigamahjucriS. 


52 a DharmadhātuvāgīgvaraS. 
52 a "Sūdhanaragyavidhi. 
Sarsasattvavacikarapasa- 
mādhi (1648 fol. 44 b). 
DharmadbātuvāgīgvaraS. 
(1648 fol. 45 a). 
53 b ArapacanaS. 
552 VakS. 
(Sujanabhadra). 
57 a SiddbaikavīraS. 
57 b Vāks. 
57 b Makārājalīlāmaūjugrīs. 





58 a Maūjugrīs. 
AryasiddhaikaviraS. (1648 

fol. 51 a). 

59 b SiddbaikaviraS. 

60 b AlimanmathaS, 

61 a Vagyādhikāramaūjugrīs. 

(Ģubkākara). 

61 b Maijugrīs. 

61 b Vidyādbarapitakas: 
tamaijucriS. 

62 a Vidyūdharapitakupratibad- 
dhamañjughosaS. 





ip- 


62 a Prajūāvyddhyadhikāra. 
62 a Prajùāvyddhividhi 
(copié par Halodaya). 





Royuā LXXI. 
128 b Aryamafjugribbattiraka- 
Vhāvanopadega. 
129 b (= 226 b) Sadyonubhūrā- 
rapacanas, 
130 a (= 226 b) VajrānaigaS. 
28 a) Vajrinañgamañ- 






imadhātuvāgīgvaraS. 
132 b "Sūdhanavagyavidbi. 
133 a Sarvasattvavagikarayasa- 


220 b) Dharmadhūtu- 
vügigvaraS. 
185 b ArapacanaS. 
136 b (= 231 a) Vaks. 
(Sujanabhadra). 
189 a SiddbaikaviraS. 
199 a (== 231 a) Vāks. 





189 b (= 231 a) Makār 
maiijugriS. 
139 b (— 281 b) MaūjugrīS. 











141 a (=238a) 
vīraS. 
141 b Siddbaikavīras. 


yasiddbaika- 








148 a (= 235 a) AlimanmathaS. 
143 b VaçyädhikāramañjuçriS. 
(Ģublākara). 


1442 MaijucriS. 

144 a. Vidyülbarapifakiyasam- 
ksiptamaūjugrīS. 

144 b Vidyādbarapifakaprati- 
baudhimaūjugkoņaS. 

144b » 

Pujtüsarüba- 


15a (m 855) ANT 
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Ada. 1500, Royud LXXI. 

63b Nāmasaigītrāmnāvena sīd- 146 b Nāmasaigītvāmi 
dhaprajūšcakravaralabdba. — Siddhaprajñšeak 

61 b Dharmagaikkasamādbi- 147 b Dharmagaākhasamādhi- 
maūjugrīS. mañjugris. 

66 a Ārgavūmasaigītis. 149 2 Aryanima 





68 a Maūjuvajras. 161 b MaiijugrivajraS. 

69a Eküksarakalpakntipayapra- arakatipa 
yoga 

70 a CaņgamabūrozaņaS. sakul- 154a (=286 a) Caņļunakūro- 
pam. —— (Prabhürakiii). — sam. sakalpam. 























(Prabhakarakirti). 
70 b CaygamakārogaņaS. 154 a (— 286 b) Caņģamakāro- 
sans. 
70b ^ 155a > 
12b > 156 b > 
72 b Aryakbadiravanītārāš. 156 b (= 237 b) Aryakhadira- 
vanītārāS. 
18 a Maha 8. 
78 a VaradatiriS.. 
73 b VacyatiuaS. 
* (Rdo-rjemyu:gu). 
76 a VajratārāS. 160 a Vajratiü 
18b >» 162b x 
Tb >» 163b >» 
(Nūgūrjuna). 
Sb, 166 b VajratārāS. 
(Sthavira Dharmākara). (Dharmakara). 
infra 99b = Ba >» 
(Ratnūkaragūnti). 
86 b Kincidvistara Tīrā. 177 TariS. 





(tae ira Anupamaraksita).  (Sthavira Anupanarakyita). 





(Gigoatavajra). 
179 b Mrtyuvaiicapatát 





26 Le MUSÉON. 


Add, 1598, 
89 a Mytyuvaūcanasitatārās. 
(Mention de Vāgīgvara dans 
1e Ms. 1648). 





92 a Dhanadataras, 


92b Amitabhagarbhatantre bha- 
garatyā āryatārāgāk kalpod- 
dega. 
99 b Vajratārāš. 
(Ratnākaracūnti). 
100 a DurgatyuttāriņīS. 








101aMrtyuvaūicanopadegatārās. 

101 b VigvamātāS. 

101 b Sarcürthasilbaüryapra- 
saunatārās. 

103 a Āryatārāthattārikāvāķ. 
kalpa. 

103 b ÁryajaüguliS. 

104 a Aryajaigulidbaray 

104 a ÁryajaüguliS. 

105 b Aryajaiigulimahāvidvā. 

106a Āryajañgulyā bhagavatyāh 
kalpa 

106 a ÁryajaiguliS. 

107 b Buddhopasaņbūro nūma | 
samūdbī. 

107 b Samayasattvopakāro vā- 
ma samādhi 

110 a Vidyutk 

















Rgyud LXXI. 
180 b (— 217 b) Mrtyuvañeana- 
sitatārāS. 
(ācūrya Vāgīgvaralārti). 
181 a (= 248 a) SitataraS, 
(Cintūmaņirāja). 
181 b $aģbhujaguk! 





183 b (= 251 a) Dhanadānatā- 
ris. 

184 a Armitābhagarbbatantre 
bbagavatvā āryatārī 
oddega. 
= supra 173 a 





184 b Durgatyuttāriņīs. 

184 b Āryatārādovīš. 

185bWrtyuraūcanopadegatārāš. 

186 a Vigramātās. 

186 b (= 285 a) Sarvārthasā- 
dhanāryaprasannatārāš. 

187 b Āryatūrābbattā 
kalpa. 

188 a (= 278 a) Āt 

188 b Aryajafigulidbaray 

188 b (— 278 b) Aryajaūgulīs. 

190 a Āryajaūgulīmubāvi 

190 b Áryajaügulyi bhagasaty- 















195 a Ekajat8S, 





196 a (= 230 a) Ekajati 
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Ada, 1508, 

112 a Ekajatās. 

12b » 

13a 
(Nūgūrjuna dans le Tibét.) 

118 a Cundrāš. (Candi. 1648). 

114 a MudriS, (CundüS. 1648 
fol. 95 b). 

114 b Condrās. 

1152 Kalpoktadagabhujasitami- 
ricis. 

115b AcokakintümiriciS. 











116 b Kalpoktamārīcīs. 

117 b Kalpoktavidbiņā Sitamā- 
rīts. 

118 a Vajradbātvīgvaramār 

119 b AyfabhujapītamārīcīS. 

120 a Dvādagabhujaraktu 
«diyāvamārīcīS. 

121 a Raktararpadsidagabhujo- 
diy 















192 a Dsidagabhujaraktavargo- 
isthšqakrama- 








122 b AcokaküntümiriciS. 


126 a KalpoktamārīcīS. 
(Garbha). 


126 b MáriciS. 





130 a Sun 
130 b Arya 

pade 
181 a Pargacaba 








Rovud 1: 
197 a Aryaikajatis. 
197 a Eka 
197b » 

(Nagarjuna pour les Tibét. ) 
198 b CundäS. 
198 b (= 279 a) Cundās. 











199 a Cundāš. 
67 a) Kalpoktadaga- 
i 8. 
200 b (= 267 a) Agokakāntāmi 
ras. 
201 b KalpoktamáriciS. 
202 b Kalpoktaviühioi Sitami- 
ricis. 
203 b VajradhītvīçraramārīcīS. 
205 a AstablujapitamárieiS. 
205b [Dsidagabhojaraktavargo] 
ddiyinamiüri 
206 a Raktavargadsüdagubhujo- 




















(Šahajavilāsa). 
207 a (== 273 b) [Dagabhuj 
i 





207 b (== 274) Agokakāntāmā- 
rs. 
210 b Kalpoktamiriei 
(Garbha). 





211 a Mūrīcīs. 

212 b Ģrīmārīci 

214 a Mūrīcīs. 

215 a Suņksiptamūrīcīs. 

215 b (== 274 by Āryamārīcīdhā- 
raņīpā(hopadega. 

216 a ParņagaburīS. 


ieuvāS, 















Add. 4509. 
131 a PargacabariS, 

132 a Ārgaparņagabarīdl 
192 b Ģuklaprajāīpāramitīs. 





138a Pītavarņaprajūāpāramitās, 
133a Pitavarnasamksiptaprajiii- 
pürami 
188 b Sitaprajūāpāramitās. 
(Sañghadattaputra). 
185 a ĢuklaprajūāpārumitāS. 
(Padmacardha). 
135 b Kavakavargaprajiiipira- 
mitiS. 
136 b Prajūāpūramitās. 
137 a Kanakavarnapraji 
mita8, 
139 a PrajūāpāramitāS. 
(Asaiga). 
Fin de la première partie 
(Bhandalaka). 
140 a ĀryavajrasarasvatīS. 
(Ģrīdhara). 
141 a Mabisarasvati 
141 b VajrasarasvatiS. 
8a » 
RA 
144 a VajragāradīS. 
145 a Kysnayamatritantroddbrta- 











ira 














145 b Vajrasarasr: 

146 a Bhkuļī 

Mea >» 

147 b Kalpoktatārodbbavakuru- 
kullās. 

149 a Muktakena tirodbhavaku- 
rukullaS. 





LE MUSĒON 


Royuā LXXI. 
216 b ParpagabariS. 
216 b ĢaklaprajiāpāramitāS. 
217 b Āryaparņagabarīdkāraņī. 
218 a QrimabikilaS. 
218bPītavarņaprajūāpāramitā 
218 b Pitavaryasamksiptapra- 
jūāpāramitās. 
219 b SitaprajūāpāramitāS. 
(Šahghadattaputra). 
220 b ĢuklaprajnāpāramitāS. 
(Crimat Padnatardla). 
921 b Kanakavargaprajñapara- 
mitās. 
222 a Prajūāpāramitās. 
222 b (= 262 a) Kanakavarņa» 
prajūāpāranitās. 
224 b Prajūāpāramitās. 
(Asaiga). 
Fin de la première partie. 















225 b (= 266 a) Aryavajrasara- 
svatis. (Gridhara). 
226 b (= 264 a) MabüsarasratiS. 

227 a VajrasarasvatiS. 

228b >» 

229 a VajravipüsarasratiS. 

229 b Vajrasurasvatīs. 

230 b (Krspayamitritaatroddby~ 
ta] vajrasarasrati8, 

231 a Vajrasarasvatīs. 














281 a (= 277 a) Bhrkufīs. 
231 b (277 b) » 
233 a (== 252 b) Kalpoktatārod- 





DbhavakurakullaS, 
234 b (= 254 b) Muktakona tà 
rükalpodbbavakurukolli. 
(Nūgūrjuna). ` 








DEUX COLLECTIONS SANSCRITES ET TIBÉTAINES DE SRDIIANAS. 29 














Ada, 1593, Royud LXXL. 
149 a Kurukullāvagyopadega — 295 a (== 254b) Kurukullīva- 
cyopadega. 
235 a (= 258 a) Kurukullāš. 
236 a (= 250 a) Aryagrimatku- 
rukullāš. 








398 a (== 261 b) Uģļivūnavinir- 

| gatakurukullaS, 

240 a Kurukulla8, 
(Sahajavilāsa). 

240 b HevajrakramakurukullaS. 


| 152 1-166 a infra — 











i 241 b KurukullaS. Ciiheva 
i tantroddby 
(Le grand poète Karuna). 





243a Sağbbujabhattārikīkuru- 
| kunas. 
248 b SaļbhujakurukullāS. 

244 b (= 256 a) Asfabhujakuru- 
kollāS.  (Indvabhiti). 
245a [Bhramnriyoga]kurukullās. 
245 b Kurukullopadeçakrama). 












151 b BhramariyogakurukullaS. 
182 a Kurukullopadegakrama. 








I5 a-M9 a supra. 






'urukullaS. 250 b CaklakurokullaS. 
jālamabāvoga- | 254 x (Ģrīmaumāgājālamabā. 
yogatuntüt godacasühasri- 
kād ūkpsya] kurukullās. 


163 a Sadbhujakurukullabhatt8- 
RATS. 
164 b Ģrīhevajratantrakrameņa 
svādbistbānakurukulli 
Sahajavilasa). 

1652 HerajrakramakurukulliS. 
166 a KorokullayilS. grīhevaj- 
ratāntroddbyt: 
(Le poète Karuņa). 












30 LE MUSÉON. 
Add. 1508. Rgyud LXXI. 
166 b KurukulliS. 254 b Kurukullās. 
163 a Kalpoktakurukullās. 266 b KalpoktakurukullaS. 


168 b Karmaprasaraprayoga. 





169 a Us 


169 a ĀryasitātapatrāparājitāS 


169 b VajracarcikāS. 


169 b MabipratisariS. 


150 b » 
171 a Pratisari 





171 a Āryamahāmāyūrīs. 


171 b Āryamabūsūbasrapramar- 


danis. 


171 b Aryamabūmantrānusāri- 


nis. 
171 b MahāgītavatīS. 
171b Mabāsāhasraprar 


imardaniS. 


171 b MabāmaatrānusāriņīS. 


172 a MabigitavatiS. 
172 a Mahäpratyañgi 


ag. 


172 a Dhvajāgrakeyūrās. 


172 a Apari 





172 a Vajragindh8ri8, 


172b ^ 
177 a Paūcaral 





177 b VajragrikhalāS. 


177 b VajragrükbaliS. 


178 a Vajragrikh: 
yikā. 
179 a Dhvajāgrakeyūt 





‘Adhanopi- 


rā. 


(Diarnakaranati). 


180 a Aryosņīgavijayā 





S. 


357 a Kurukulläkarmaprasara- 








prayoga. 

257 a (= 280 b) Uzņīaujavāš. 

257 281 a) Áryasitütapa- 
trāparājitās. 

258 a VajracarcikāS. 

268 a (282) Mahīpratisarās. 

259 a ^ 


259 b PratisaraS, 

260 à (= 282b) Aryamahiimi- 
y 

260 a 
danī 

260 b Āryamahāmantrānusāri- 
aS. 

260 b MahāģītavatīS. 

261a Paficadevatisidhanoddeca. 









yamabisthasrapramar- 





261 a Mabāpratyaigirās. 
261 b DhvajügrakeyüraS, 
261 b AparüjitiS. 
262a (= 284 b) VajragūndhūrīS. 
262b , 











yikā. 
269 a Dhvajāgrakeyūrā. 
(Dharmakaramati). 





210 a Āryosyīgavijas 
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Add. 1598. Rgyud LXNI. 
181 a UzņīgavijayāS. 371 a Ugņīgavijayās. 















181 a Vasudhi 1 b (= 275 b) Vasudl 

181 b ^ 272a ^ 

181 b D 272a » 

182a Vasudbürüdhranyupide- 272 b (= 276 a) Vasudhūrādhā- 
ga. raysupadega. 

183 a VajravarühiS. 274 a Vajravürühi: 





(Avadhiitacrimadadvayavajra). (Acadhūtigrīmadadvayavajra). 
185 b Prajiiilokasidhanavidhi, 277 a (= 310 a) Prajitlokast- 

dbanavidhi. 
186 a VajrarātākīS. 278 a (<= 311 a) Vajravārābīs. 
186 a Vajravārābīvagyavidhi. 278 a Vajravārāhīvagyavidhi. 
187a Bhagavatimabämäyäpitha. 279 a (= 811 a) Bhagavatima- 





















hāmāgāpītha 

187 b Mabāmāyādevyāķ gmagā- 279 b Mahāmāyādevyāļ gmagī- 
va. na, 

188a Qrivajrasüribibalpab surve 2802 (— 812 b) Ģrīvajravātābī- 





a šīdhaku. 
188 b Ģrīugģivānavajrapītbanir= 280 a (— 287 a) Maitreya, 







Bla) > 
9 b) Ucehusmajam» 


(Athayīkaragupta). 
283 à JambhalaS. 


284 a VistarajambbalaS. 


viguddhi. 
192 a KovalanairātmāS. 
193 b Nairātmās. 





(Sahajavilūsa). (Candragomin). 
194 « Vajrayogini8. 285 b Samksiptajambhalas. 
194b >» 286 b (= 294 a) Qrijmbhala- 
sñdhanavistara, 
194 b. » 287 n Dbarüjambhalopadeca. 


Iei commence Lha. so. sohi. 


E LE MUSÉON. 


Add, 193. 


195 a Nandyāvarttena siddha- 





195 b VajrayoginiS. 


196 b Adiyogo nima prathamaly 
samādhi. 

197 b Maņļalarājāgrī nūma dvi- 
tīgak samādhi. 

198 a Karmarājāgrī nūma tytī- 
yah samād! 

199 a MahūmūgāS. 

300 b Mahi 














(Kukkuri). 
201 a Sayksepato HorukaS. 
202 a ĢrīherukaS. 

X2b = 


302 b Sumksiptadvibhojaheru- 
Kas. 
204 a Dvibhujaberukafhevajra. 
1648]8. 
207 b Mabämäyätantrünusäre- 
ņa Herukasādbunopāvikā. 
207 b Mabämäyätantrasya bali- 
vidhi. 
28 b Durjayacandroddbrtam 
SaptüksaraS, 
211 b SaptüksaraS. 
(Avadhittacrimadadvayavajra). 
212 b Bübyapüjividhisamgraha. 
 (Cücvatavajra). 
iübi. 
(Ķūpvatavajra). 
214b Qrimato Bhagavato Bud- 
dhakapālasya S. 








213 b Hastapi 





Rgyud LXXI. 
sgrub. thabs. rgya. misho. = 
Devūntarasūdhanasāgara 

287 b (= 205 a) Hayagrivasi- 
dhanï.  (Candragomin). 


258 a Saptaçatikakalpoktahaya- 
grīvas. 

289 b Sarvatantrabydayottara- 
hayagrivaS. (Prabhakara). 

290 a (= 295 b) Trailokyavija- 
yas. 

290 b VajrajvālānalārkaS. 





291 a (= 296 b) Paramūgras. 











291 b (= 297 b) Aryaraktaya- 
mi 

292 a (= 208 a) KrsgayaminiS. 

283 a » 

242 > 


294 b YamāntakaS. 
X5b > 
296 a (-= 802 b) VighnántakaS. 


296 b (— 3034) VajrahīūņkāraS. 





290 b (= 303 a) MabūbalaS. 

297 a Ārgavajrakrodhanamabā- 
balaS. 

297 b (= 303 b) HorukaS. 


299 a (= 305 b) Dribhujahevaj- 
ras. (Tāragrī) 

299 b (— 3062) Kevalanairat- 
mya 
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Add. 1599. Rgyud LXXI. 
215 b Dvibhujasaņvaropadega. 299 b (= 306 a) Nairātmyāt 
(Ratnākaragupta). 
216 a VajrabūņkūraS. 300p Ģrībkūtaģūmurusamkip- 
tas. 
216 a Mabitha'aS, 308 a [Samksiptasampüi 








(Trailokyavajra). 
216 b HayagrīvaS. 
217 a Saptagatikakalpoktaņ Ha- 908 b ĢrīmabūkālaS. 





yagrīvaS. 
217 b Trailokyavijayās. 304 b (ĢrījmakākāluS. 
217 b VajrajvālānalārkaS. Fin du Devantarasüdhanasüga- 
218 a Paramñgras. ra 304 b. 
219 a. Ģrībkūtagāmarasaņksip- 
taS. 


221 a BhütadümaraS. 
223a Samksiptasampti 


















takramas: 
rasādhanopi 
(Trailokyavajra). 
Add. 1698. Add, 1508. 
b Aryaraktayamāri8. 232 b KrspayamüriS, 
(Sidahacarya Viripa). 
22ta > 233b Žž >» 
225 b RaktayamāriS. Bia a 
226b SādhisthānaraktayamūriS. 234b YamāntakaS. 
227 à > 235b >» 
229 a ĀryaraktayamāriS. 235 b VighnäntakaS. 
(Paindapatikabhiksu Gupii- 
karagupta). 
230 b ĢrīmadyamūriS. 236 a Maitn 
(Ģrī-Maigalasena). 
281 a KrsņayamāriS. 236 b JambbalaS. 
232a > 237 b VistarajambhalaS. 


34 LE NUSÉON. 


Add. 1503, Add. 1500. 
238 a SamksiptagrījambhalaS. — 240 a ĢrīmahūkālaS. 
238 a SamksiptajambhalaS. — 246b  » 








289 a ĢrījambhalaS. 27 a VajramabākālaS. 
(Dkārājambhalopadega 1648, 247 b MahūkūlaS. 
218 a). 
(Jambbalasyopadega 1618, 248 b VajramabikilaS. 
218 a). (Karuna). 
240 a UcchusmajambbalaS. 919 a SaļbhujamabākālaS. 
240 b » 249 a Caturbhujumabili 
21b a 249 b MakākālaS. 
(Sthavira Kumarükaragupta). (Sumalibhadra), - 


242a Ucehugmajambhalabhüsa- 249 b GaņapatiS. 
nüyüniyaparipimanakrama. 
244 a UcehusmajambbalaS. 250 a Saddbarmūvatūraņīrā 
(Abhayākaragupta). gri 











244 a ĢrījambbalaS. 250 b PīķbatārāS. 
(Sujanabhadra). 
244 b JambhalaS. 251 a Bhagavatyā mālāmantra. 


245 a Jambhalajūladānopadega. 253 ĢrīmvabākālaS. 
245 b MabākūlaS. 
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INDEX DES ŠĀDIANAS. 














PAGES 

AparājitāS (Voir aussi Sitīlapatra) . — . + 19.80 

Amytaprablānāmasūdhanopāvikā. —. —. . 81 

Amoghapāgalokegvaras —. Ms 28 

ArapneanaS (Voir aussi Sadyonudhea) > 1529,24 

AlimanmathaS . Wow ow 18% 

AvalokitegraraS (Miy@jalakrama’) | | | 16.29 

^ Qidapba) — + 0... 28 

AgokakintämätielS , — + . . . . 18.97 

Asfabhujakurukull@S  . l . . 29 

ApabhujaptamüeiS. . . . . . . 97 

Asfamahūbbayatūrās .  . . . . . + 25 

Ādiyogasamūdhi .—. a 82 

Āģūmektadbāraņī 4, . . . 23 

UcehusmajambbalaS. 19.20.81.84 

ç . 10. 80. 81 

17. 10. 26. 27 

25 

17. 28 

pt ache P 92 

Küraydarühopadega . 21 
KurukulliS Voir aussi Tārodēhava, (kla, Sita, 

Aglabluja, Sadiluja, Blramarioga —.— .— «17. 29.30 

Kurukullīs (Uģģiyūnayinirgata"). —. . . . 17.20 

7o» (Kaloka) . su nd 30 

+ (Mūgājālamabūyogatāntrāt) © . 29 

» — (Hovajrakrama’) —. Nees 29 

» — (llevajratantrakrameya srädhi 29 

»  (Hevajratantroddbyta’) >. . + 29 

Kurukullīkarmaprasaraprayoya © > > > -~ 30 

Kurukullāvaçyopadeça 29 

29 


Kurukullopadeçakrama 


56 LE MUSÉON. 


Kevalanairātmās 
KhadiravanītārāS 
Khasarpaņas —. 
KhasarpaņalokegraraS 
Gaņapatis . Y 
OaņģamaharogaņaS 
CaturbhujamabākālaS. 
Candas 1 
Jahguli$ 
Jaņgulītārās 
Jaūgulīdbūraņī 
Jeigulīmabūvidvā 
Jatgolyā bhagavatyāļ kalpa 








JambbalaS (Y. aussi Zechugma*, Dkārā” ote.) 19.20.81. 


Jambhalajilalinopadega 

Taras (Voir aussi Vajra, Aşfamahabhaya, Dhanada, 
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LE ROLE DU YAJAMANA DANS LE SACRIFICE 
BRAIMANIQUE 





Mémoire présenté au X LLI* Congris des Oricutalistes,à Himlourg, 








orés à l'usage des trois catégories de prétres offi- 
s, les Brahmanas, ainsi que les Sntras qui en dépen- 
dent, nous font connaitre le vole attribué dans le sacrifice 
aux hotars, aux adhvaryus, aux. udgátars. Comme à eha- 
cun des groupes de prêtres correspond une série spéciale 
de textes, on a pensé que, pour avoir l'image adéquate 
des cérémonies du culte. brahmanique, il suffisait d'ajou- 
ter les unes aux autres les données fournies par les diffé- 
rents Brühmapas et leurs Sütras. Le sacrifice, a-t-on dit, 
ne serait qu'une pièce à trois personnages, dont les rôles 
auraient été tran. 

Est-il vrai qu'en juxtaposant plus ou moins mécanique- 
ment les textes afférents aux trois groupes de ptyijs, on 
connaisse et surtout on comprenne exactement le carac- 
ice brahmanique ? Et puisque ces textes nous 
onnent que dans la plupart des actes du culte la pré- 
sence du « sacrifiant » et de s; ait indispensable, 
faut-il penser que c'étaient là deux personnages muets, 

















its sur trois cahiers différent, 
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tout au plus deux utilités, dont le róle trés effacé se bor- 
mait essentiellement à supporter les frais de la cérémonie 
et à en payer les véritables acteurs ? 

Sans doute, dans les traités qui nous sont parvenus, 
le yajamana semble n'être qu'une marionnette entre les 
mains des ministres proprement dits du culte. Mais peut- 
être n'est-ce là qu'une illusion d'optique venant précis 
ment de ce que si nous avons des Brahmanas et des Sūtras 
qui mettent en lumière les attributions de chaque rtvij, 
nous n'avons rien de semblable pour le sacrifiant, Que le 

ique n'ait pas eu à observer des rites compliqués, à 
réciter ou à chanter des textes nombreux et difliciles ; 
que par conséquent il n'ait jamais eu besoin d'un manuel 
qui l'instruisit minutieusement de ce qu'il avait à faire 
où à dire, nous pouvons en être certains à priori. Mais 
cela ne diminue point l'importance de son caractère, si, 
en fait, c'est lui qui était le centre de l'acte sacré, si c'est 
lui, et non les prétres, qui entrait en communication 
avec les dieux et recueillait tout le fruit du sacrifice. Il 
ost bien probable que, dans les livres auguraux dédiés 
par Appius Claudius Puleher à Cicéron, le rôle des augu- 
res se trouvait fortement exagéré au détriment des magi: 
trats, qui seuls cependant avaient le droit d'auspices et. 
seuls servaient d'intermédiaires entre la divinité et le 
peuple Romain. À plus forte raison en a-t-il pu être ainsi 
dans les familles mnes de l'Inde. Non seulement 
l'orgueil hmanique était intéressé à enfler outre mesu: 
l'importance du prêtre dans le sacrifice, mais encore lo 
caractère strictement privé du culte isolait les yajamānas 
les uns des autres, et laissait libre jeu aux usurpations 
sacerdotales, sinon dans la réalité des faits, du moins 
dans la théorie des écoles théologiques. 
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Or le sacrifice prend un tout autre aspect selon que 
l'on met son centre de gravité dans le sacrifiant ou dans 
le brahmane qui officie. Si la première alternative est 
vraie, il est des théories très en faveur pendant ces der- 
nières années, qui du coup deviennent insoutenables. 

Ainsi on a beaucoup insisté sur le caractère magique 
du culte brahmanique. Et c'est à bon droit ; car, tel qu'il 
apparait dans les textes qui nous lo décrivent, la magie y 
tient une place éminente. On sait, par exemple, quelle 
vertu leurs auteurs attachent au mot prononcé, et c 
bien ils sont convaincus que connaitre une chose, 
avoir prise sur elle. En a-t-il été ainsi dés le principe * 
C'est ce qui n'est nullement certain. I se pourrait fort 
bien que la magie se soit grefféo sur le yajña, et qu'il y 
ait eu confluence de deux courants de conceptions fort 
anciennes les unes et les autres, mais originairement 
distinetes. Cette hypothèse s'imposer, i l'on peut d 
trer que le laïque a joué un rôle important dans le 
fice. En effet, un. acte magique vaut ez. opere. operato. Y 
suffit qu'il soit accompli exactement, par un opérateur 
qualifié, et que celui pour le compte duquel on agit, ait 
une aveugle confiance dans l'acte et dans l'agent. Ces 
conditions remplies, l'effet désiré est obtenu pour ainsi 
dire automatiquement. Sans doute, certains moments, 
certains lieux sont plus favorables que d'autres ; mais c'est 
simplement à cause de leur influence matérielle, et comme 
circonstances adjuvantes ; la nuit, une tempête, une tombe, 
la solitude communiquent aux opérations leur vertu pro- 
pre, et sont par conséquent recommandées au même titre 
que l'usage de tel ou tel métal. En soi, l'acte magique 
n'est pas lié au retour de dates annuelles déterminées. 
De même, la personnalité des individus intéressés n'est 
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point indifférente dans les opérations magiques : encore 
n'est-ce là qu'un facteur d'importance secondaire. Avant 
tout, l'acte vaut ce que vaut le sorcier ; c'est le sorcier 
qui en est le plus souvent l'agent unique, et sa puissance 
est assez grande pour qu'il réussisse même en l'absence 
ou à l'insu de la personne visée. Si, dans le sacrifice 
brahmanique, le sorcier joue au contraire un rôle secon- 
daire, l'immixtion d'éléments magiques pourra avoir été 
fort ancienne; elle pourra, si l'on y tient, remonter à 
l'origine méme de l'institution ; ce ne sera pas cepondant 
la magie qui lui imp 
c'est ailleurs qu'il en faudra chercher la vraie significa- 
tion. 

Je me propose dans les pages qui suivent, de relever 
les indices qui me semblent attester l'importance capitale 
du rôle qu'à l'origine le yajamäna jouait dans le sacrifice. 
En l'absenee de Brühmanas et de Satras spécialement 
affectés au laïque, nous ne pourrons guère faire fond que 
sur des légendes et sur les renseignements indirects que 
nous fournit la littérature brahmanique. Cela suffira pour- 
tant, je pense, pour donner l'impression très nette que, 
sur ce point comme sur tant d'autres, les faits sont loin 
de correspondre à la théorie, émanation immédiate de 
Vorgueil sacerdotal. 

















En principe, le yajumána ne saerifie point pour son 
compte personnel. Tout yajamana est maitre de maison, 
grhapati, et c'est la famille entière qui, par l'intermé- 
diaire de son chef, offre le sacrifice et en recueille le 
bénéfice. IL n’est point exact, en effet, de dire que les 
actes du culte brahmanique sont strictement individuels : 





imera son caractère essentiel, ct + 
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le sacrifice intéresse la famille entière du sa 
compris les ascendants déjà morts. IL s'étend. même par- 
fois aux descendants à naître. Dans l'un des trois sacri- 
fices de saison, les Varunapraghisas, on offre aux Maruts 
des plats d'orge bouillie en nombre égal à celui des enfants 
de la maison, plus un. Comme l'explique le Ģutapathu 
Brahmana (2, 5, 2, 22), il faut en effet penser aux enfants 
qui ne sont pas encore nés (1). 

A la continuité de la famille correspond la continuité du 
sacrifice, Le même mot se dit de la filiation ininterrom- 
pue de In famille et du culte (2). Tant s'en faut mème 
que les actes du eulte pris isolément se suflisent à cux- 
mêmes qu'au contraire ils ne valent que par leur enchai- 
nement, Tous ensemble forment un tissu auquel les sacr 
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fiants travaillent successivement : « L'agnihotra ne vient 


jamais à son terme; il est illimité, Quand on a sacrifié 
le soir, on sait qu'on saerifiera le matin, et quand on a 
sacrifié le matin, on sait qu'on suerifiera le soir. L'agniho- 
tra est done illimité. C'est pourquoi ici-bas les créatures 
sont illimitées. Quiconque sait le sacrifice illimité, nait 
Jui-méine illimité en prospérité et en progéniture », (Çat, 

2, 5, 4, 15) (5). Tous les sacrifices passés, présents et 
» offerts par une méme famille, sont rattachés indé- 
finiment les uns aux autres par un fil, le (ntu. 
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“ini val (pātrāņi) pratipurugui ; 

tiriktūni bhavanti 

Varupapigit pramuneat 
Vorupa-pácát jramune 


ivanto grhyāli ayus tūvanty. 
tat pratipurusam ovaitad ekaikena, yī asya 

sekenitiriktini bhavanti, tad 
+ tasmād ekonātirik» 


















(2) Suntati; vajūasya santati, p ex. 
(3) Agnilotram eva na saintisthato pi. sāyāuh li hutvi veda « prütar 
iosyümi » ti; prāta lutvā veda punab « sya hosyümi « ti; tad otad 
anupasthitam agnihotraih; tasyünupasthitim any” anupasthiti imih 
raja prajiyanto ; ‘nupasthito ha vai criyà prajaya prajiyate, ya evam 
etad anupasthitam agnihotraih veda. (Comm, anupasthitah aparisamap- 
tal sarvadi tadyuktab, 


8.2,5,3,6;8,2,1, 2ete, 
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N'étant qu'un anneau dans cette chaine ininterrompue 
de ceux qui sacrifient, le yajamäna n'est point libre d'of- 
frir ou de no pas offrir le sacrifice. « Celui qui est, par 
le fait méme qu'il est né, nait comme une dette pour 
les dieux, les rsis, les Póres, les hommes ». (Cat. Br. 4, 
7, 2, 4, sq.) (1) ; il nait comme une dette, c'est-à-dire qu'il 
est l'acquittement de la dette contractée par son père. TL 
est tenu de se marier ; tant qu'il n'a pas pris femme, il 
est « incomplet » (asarva), car « en vérité, sa femme est 
la moitié de lui-même » (Cat. Br. 5, 2, 1, 10) (a). Il lui est 
interdit de se suicider. En effet « c'est une vie de cent 
années qui assure l'autre monde ; que, par conséquent, 
on se garde, cédant à un désir personnel, de s'en aller 
avant le plein achèvement de la vie ; cela serait funeste 
pour l'autre vie » (Cat. Br. 10, 2, 6, 7 sq.) (s). Tant que le 
grhapati n'a pas de fils, il n'est. point tenu. pour quitte 
envers les dieux, ses créanciers, « C'est par un fils, et 
par nulle autre œuvre, qu'on acquiert le monde des 
humains » (Brh. Ar. Up. 4,5, 46) (4), c'est-à-dire le monde 
où nous vivons, par opposition à celui des morts et à 
colui des dieux. Ce fils, le père l'appelle de ses vœux ; sa 
vie durant, il prévoit le moment où il pourra être rem- 
placé par lui. À la fin de chaque agnihotra et de chaque 
«largapūrņamāsa-isti, il dit cette formule : « Puisse mon 
fils continuer l'acte que j'accomplis ». (Cat. Br. 1, 9,5, 2! 


























(1) Roath ha vat jiyato yo ‘sti / sa jūyamāna eva deveblya pibhyal 
pitrbhyo manusyebhyab /[ 

(8) ardho ha vi’ esa ātmano ya) Jaya. 

(8) yo vā gatauh vargāņi fīvati, sa haivaitad amrtam ūpnoti tasmād, ye 
caitad vidur, yo ca ma, « lokyā. gatāyute = ‘ty evīhus; tasmād u ha 
ma puräyuşah svakāmi preyäd, alokyath ha. 

(4) so 'yaalt manusyalokaļ putreņaiva Jayyo, nūnyena. karmaņā. (= 24 
Roht). 
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2, 3, 4, 41) (4). Il y a du père au fils comme une trans- 
mission expresse de pouvoirs; et certaines Upanisads, 
parmi les plus vieilles, connaissent un rite appelé « père- 
et-fils » (pitaputriya) ou « le legs » (sampradanam), qui 
n'est pas autre chose que l'investiture religieuse de la 
nouvelle génération par l'ancienne. « Au moment où le 
père sent qu'il va mourir,.... il dit à son fils : « Je vou- 
drais mettre en toi ma parole, mon souffle, mon cril,.... 
mes couvres,.... ma conscience », — ou, s'il n'a pas la 
force d'énumérer tous ses organes, il dit simplement : 
« Je voudrais mettre en toi mes énergies vitales ». Le fils 
répond : « Je prends en moi ta parole..... » Si le père 
revient à la santé, il devra dès lors être sous la domina- 
tion du fils, ou s'en aller vivre de la vie errante du men- 
diant religieux, S'il meurt, les esprits vitaux du père 
s'emparent du fils, comme il convient ». (Kaush, Up. 2, 
15; cfr, Brh, Ár, Up. 1, 5, 17 sq.) On comprend mainte- 
nant en quel sens on a pu entendre cette formule souvent 
répétée : « Le sacrifice, c'est l'homme ». En effet, « il est 
l'homme, car c'est l'homme qui l'étend; étendu par 
l'homme, il est de la grandeur de l'homme ; il a l'homme 
pour mesure » (2). 

Il n'est point indispensable que le père meure pour 
que le fils lui succède. Quand il a offert pendant 5 é 
le sacrifice de la nouvelle et de la pleine lune, et qu'il a 
un fils assez gé pour être grhapati à son tour, il peut se 
considérer comme libéré. Jusque-à il appartenait à sa 















(1) May me 'yaih viryaih patro ‘nusnitanavat (Con. idaih me kar- 
medanh viryaii). 

(8) Cat. Dr. 1,3, 2, 1: puruso vai yajWab | purusas tena. yajho, yad. 
onam purugas tanuta ; 'esa val N eva purusas, f 
vidhīvate; tusmūt puruso yajñal,, — Cat. Dr. 3, 1, 4, 23: purusasasiumito. 
yajnab. 
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famille, il prend maintenant possession de sa pleine indi- 
vidualité religieuse. C'est encore la doctrine de Manu : 
« Quand on s'est acquitté de ses trois dettes (envers les 
dieux, par le sacrifice ; envers les Pères, par la naissance 
d'un fils; envers les ysis, par l'étude du Véda), on peut 
diriger ses pensées vers lo salut ; mais quiconque recher- 
che son salut avant d'avoir payé ses dettes, va tout droit 
eu enfer » (6, 35). 

En résumé, l'élément central dans le culte, c'est la 
famille, représentée par son chef, le grhapati. Le sacrifice 
crée une solidarité, Cette solidarité épuise, il est vrai, ses 
effets dans le corcle restreint de la famille, mais il 
importe que, dans ces limites, elle demeure aussi com- 
plète que possible. Le hotar est tenu de réciter des vers 
apr qui remontent à un ysi de la famille du sacrifiant ; 
en le faisant, il n'arrache pas le yajamüna à la parenté de 
ses ancêtres (1). 
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Si nous ne nous attachons qu'aux sacrifices réguliers, 
nityakarmāņi, c'est-à-dire à ceux-là dont s'occupent pres- 
que exclusivement les Brāhmaņas et les Sütras, nous 
pouvons affirmer en toute confiance que ce n'est pas avec 
le désir d'obtenir des satisfactions personnelles que le 
yajamána s'en acquitte sa. vie durant. L'idée que, par le 
sacrifice, il se fagonne un autre corps, un autre átman, 
pour une existence ultérieure, cette idée si fréquemment 
énoncée dans les traités théologiques, n’est évidemment 
pas primitive. Je ne crois pas que les hommes aient été 








_ (1) Ait, Br. 2 4, 16 (= adhyāya 6, 4, 16): tābhiv (īprībhir) yathay 
āprīņīvād ; yad yathargy āprīņāti, yajamānam eva tad bondhutiyà 
notspjati, 
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dès l'origine assez préoccupés de ce qu'ils deviendraient 
après leur mort, pour exprimer sous forme de doctrines 
leurs espérances ou leurs rêveries touchant les conditions 
de la vie future. Il est encore moins probable que leurs 
préoccupations d'outre-tombe, s'ils en ont eu, se soient 
traduites par des rites auxquels ils se seraient astreints 
journellement, depuis le moment où ils fondaient un 
nouveau foyer. 

ce le souci de maintenir l'ordre cosmique qui 
t naitre l'organisme compliqué du sacrifice ? On 
a soutenu cette thèse à plusieurs reprises, et non sans 
éclat. À coup sûr l'idée d'une solidarité entre les actes de 
l'individu et les phénomènes de la nature, même les plus 
grandioses, a pu exister de fort bonne heure, dans l'Inde 
comme dans la Chine. Mais qu'elle ait été Ia pensée géné- 
vatrice des actes sacrés, c'est ce qu'on aura de la. peine à 
admettre. En Chine même, où elle domine de bonne 
heure la religion officielle, elle a été avant tout un pr 
cipe de morale, ct le culte procède d'autres concepts. 
Quant à l'Inde, le caractère nettement particulariste du 
sacrifice semble exclure à priori l'idée qu'on a pu y atta- 
cher une importance cosmique. En outre nous ne voyons 
pas que les rites du culte aient eu tellement le 
de magie sympat 
devienne plausible., Même quand on désire la pluie, c'est- 
à-dire dans un cas où les religions primitives ont toute 
espèce d'actes symboliques calculés de manière à agir par 
répercussion, le brahmanisme procède simplement au 
moyen de formules qui peuvent du iques, comme 
toutes les formules, mais qui ne sont certainement point 
une image, une concentration du phénomène à provoquer: 
«Si le yajamāna veut la pluie, ... gu'il dise : « En vérité, 
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je désire la pluie ! » et qu'il dise à l'adhvaryu : « Fixe ta 
pensée sur le vent d'est et sur l'éclair » ; — à l'agnidhra : 
« Fixe ta pensée sur les nuages » ; — au. hofar : « Fixe 
ta pensée sur le tonnerre et la pluie » ; — au brahmane : 
« Fixe ta pensée sur toutes ces choses ». — Car où les 
prêtres ofliciants pratiquent le sacrifice en parfait accord 
(swñvidanas), là il pleuvra en effet ». (Cat. Br. 1, 5, 2, 19). 
Dans Cat. Br. 1, 8, 5, 12 le yajamana qui désire la pluie, 
prend en mains le prastara, une touffe d'herbes qui joue 
un grand rôle dans le sacrifice, et dit : « Ciel et terre, 
soyez en harmonie ! », « car si le ciel et la terre sont en 
harmonie, alors, en vérité, il pleut » (1). 

IL est vrai que les actes du culte sont liés à des moments 
déterminés du jour, du mois, de l'année. Mais pour que 
ce lien se soit établi, il n'était point nécessaire que l'on 
vit dans le sacrifice le ressort par excellence de l'univers ; 
il suffisait qu'on attachät de l'importance au renouvelle- 
ment périodique des éléments du culte, et qu'on eràt 
devoir faire coïncider co renouvellement avec le retour 
des époques de l'année et du mois (a). I est possible aussi 
que de trés bonne heure on ait attribué une valeur reli- 
gieuse spéciale à ces dates qui. sont comme les ponctua- 
tions du temps. Nous-mémes, nous ressentons une émo- 

















(1) Sa aut vrstikāmati syūt /etonaiva (prastaram) ādadīta « saijae 
nātbūdti dyāvāprthivī » t; gadā vai dyūvāprthivī sau 

vargatl — Cat, Br. 1, 5, 2, 10: ga yadi vistikūmaļ syāt ... brüyüd 
+ vrtikāmo vā 'asmī' = "i, tatro 'adhvaryu brūgāt « purovāta ca. 
vidyutarh ca manasā dhyüye » ty, cfc. ; Varsati halva tatra yatraivam 
rtvijab sarividüni yajħena caranti. 

(@) I importo d'ailleurs de remarquer que la théorie ello-méme n'est 
pas d'une rigueur absolue en ce qui concerne les dates proserites. Ainsi 
pour l'agnyadhana. certains moments do l'année sont indiqués commo 
particulièrement favorables: mais l'essentiel est que les feux solent 
établis; Ia saison est en sommo secondaire. Ainsi qu'on ne remette pas 
au lendemain l'aguyädhäna, «car qui connait le demain de l'homme? » 
Çat, Br. 2,1,3,9: na çvabçvam upūsīta; ko hi manusyasya gvo veda? 
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tion particulière quand arrive une de ces échéances qui 
marquent le commencement d'une nouvelle étape. Ce fut 
à bien plus forte raison le cas des primitifs dont l'horizon 
était beaucoup plus restreint, et qui, plus que nous, 
étaient dans la dépendance des saisons et des lunaisons. 
Comme le dit expressément un passage du Çatapatha 
Brāhmaņa, « toutes les nuits se concentrent dans les deux 
nuits de la pleine et de la nouvelle lune ; toutes les nuits 
de la quinzaine croissante dans la nuit de la pleine lun 
toutes celles de la quinzaine décroissante dans la. nuit de 
la nouvelle lune. En vérité, quiconque, sachant ceci, offre 
(l'agnihotra) lui-même au jour de l'entrée dans le jeūne, 
Toffrande est toujours faite par lui ». (11, 1, 7, 4) (1). 
La théorie sacerdotale est venue ensuite exalter le sacri- 
fice au point d'en faire le pivot de l'univers, la condition 
indispensable du retour régulier des phénomènes cos- 
miques, Elle maintenait done l'association étroite des 
rites et des époques annuelles, mais en renversant le 
rapport qui les unissait les uns aux autres, Ou sacriliait 
parce que la lune était pleine : on enseigne dorénavant 
que la lune est pleine parce qu'on a sacrifié. Les dates 
du sacrifice sont considérées comme les articulations de 
Prajapati, identifié à l'année. S'il importe de commencer 
le jeûne en un jour déterminé, c'est que le moment est. 
venu d'infuser par le sacrifice une nouvelle énergie dans 
les membres de Prajapati épuisé (Cat. Br. 1, 6, 5, 55) (2). 


















(1) Ete la val riütri [ sarvis rütrayal samav: 
pak štrayas, (ñ sarvah paurgamishh samavayant 
siyamipapaksasya ritrayas, til sarvi amivasyih a 
haivanh vilvānt, svayam upavasatho julioti, sarvadū. haivūsyā svayah 
huta bhavati. (Comm. sumavayanti sampripnuvanti ekibhavanti /ovar- 
vidugaly svayain. parvaņi julv sya anyūsu rātrisu. ptvijā. 
keiyamāņo "pi homab svayathhomal sampadyate). 

(9) sa vai sarvatsara eva tis; fasyaitüni parvāņy ohorātrayol 
saiidbi paurgamisi cimivisyi ca 'rtumukbini, 
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Au moment de la nouvelle. lune, le soma (ou la lune), 
nourriture des dieux, est entré dans les plantes et les 
eaux. On le recueille done chez les vaches qui ont mangé 
les plantes et bu les eaux ; du lait de ces vaches, on fait 
un breuvage composé de lait doux et de lait acide ; de ce. 
mélange, on fait la libation appelée sannayya, en l'hon- 
neur d'indra, le tueur de Vrtra. « Quand il a ainsi 
recueilli (le soma) des plantes et des eaux, le yajamana 
fait qu'il se reproduise des libations ; reproduit des lib. 
tions, Soma (c'est-à-dire la lune) devient visible à l'oci 
dent » (Ç. Br. 4, 6, 4, 13) (1). Si le yajamāna commen 
à jeûner avant la nouvelle lune, il offrivait à Indra, non 
pas du soma, mais du lait, et Indra n'y puiserait pas 
l'énorgie qui lui est nécessaire pour lutter contre Vitra. 

Quant au saeriflant, il est encore si bien considéré 
comme le principal moteur des actes sacrés, que son rôle 
grandit à mesure que grandit l'importance du culte : 
«La consécration de quiconque est consacré, intéresse 
l'univers (sarvam abhi diksate) ; car il est consacré en vuo 
du sacrifice ; ot co monde-ci nait du sacrifice, En prép 
vant le sacrifice pour lequel il est consaeré, il produit cet 
univers. » (Cat. Br. 5, 6, 5, 4) (2). 

Le centro de l'action religieuse est encore dans le sacri- 
fiant ; mais la circonférence du cercle sur lequel s'étend 
cetto action, dépasse les besoins prochains de 
lialo ; les théologiens l'ont portée presque à 























0) Sa (somo rājī ou candramāh) yatraisa eff ratri na purastin na. 
paccid dadree, tad iain lokam ügachati, sa ibipac causadhig ca pravigati. 
Tad enam adbhya osadhithyaly saiibhrtyühutibhyo "uhi janayati; sa eg 
āhutibhyo jātaļ, paccād dadrgo. 

(2) Sarvaih vit ‘eso "bhi diksate / Yo diksato ; yajnai hy abhi dīkgate; 
Yajhah hy evedaih sarvam anu; tih yxjnaih sarbhitya, 
'abhi dilcsate, sarvam idaih vispjate. 
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De si ambiticuses vis n'ont pas existé en dehors des 


milieux strictement sacerdotaux ou des cercles qui subis- 





saient l'influence de ces milicux. En réalité, accompli 
par le maitre de maison comme représentant de la famille, 
le sacrifice n'étend pas ses effets au-delà de la famille, 
Du moins intéresse-t-il celle-ci tout entière, les bêtes 
comme les gens, les ancêtres et la postérité comme les 
vivants, C'est gràce au sacrifice, que tous les êtres qui la 
composent, prospèrent et vivent, c'est-à-dire mangent, 
Par l'idée qui l'a inspiré, le sacrifico nous reporte à une 
époque où le souci premier du chef de famille était de 
nourrir les siens, ou plutôt de pourvoir à leur alimenta- 
tion d'une maniére qui fit non plus précaire, mais con- 
stante et assurée, 

La régularité du sacrifice n'est pas seulement la condi- 
tion indispensable de la prospérité de la famille, elle Pest 
aussi de sa perpétuité. Les défunts, en effet, veulent eux 
aussi être nourris. Il leur importe grandement qu'il n'y 
ait pas interruption dans le piydapitryajna, l'ofrande 
de 5 ou de 4 boules de riz bouilli qui doit leur être faite 
à chaque nouvelle lune. II n'importe pas moins au grha- 
pati de laisser aprés Ini un fils qui lui succède dans ses 
obligations. Les diverses générations de la famille sont 
si bien solidaires les unes des autres que le pieux devoir 
rempli ponctuellement par le maitre de maison trouve sa 
récompense dans la naissance d'un. fils qui lui fera à son 
tour les mêmes offrandes. Pour avoir une progéniture 
masculine, il doit fairer le résidu de riz qui se trouve 
dans le vase dont il s'est servi, et adresser une prière 
aus Pères ; sa femme mange une des trois boules pendant 
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qu'on prononce les formules qui contribueront à la rendre 
féconde. D'ailleurs, si la patni intervient dans un grand 
nombre des cérémonies du rituel çrautra, c'est que l'un 
des principaux fruits du sacrifice est l'espoir d'un rejeton 
mâle. C'est pour cela qu'il est dit que tous les êtres 
doivent au sacrifice d'étre venus à hPexistenee : < Praja- 
pati, c'est le sacrifice qu'on accomplit en ce monde, le 
sacrifice dont toutes les créatures sont nées (à l'origine) ; 
de la même manière naissent les créatures jusqu’à ce 
jour. » (Cat. Br. 4, 5, 5, 4) (1). 

La nécessité de nourrir les vivants s'impose au père de 
famille d'une manière encore plus urgente. Non seule 
ment, il est responsable de la vie des siens, mais il l'est. 
aussi de la manière dont ceux-ci s'avisent de. pourvoir à 
leur subsistance. Tant que l'homme se contente des fruits 
de Ja nature, il y met peu de façons ; il ne se fait aucun 
scrupule d'apaiser sa faim au jour le jour avec ce qui se 
trouve à sa portée. Un moment vient où pour assurer son 
existence non pas seulement pour le jour même, mais 
aussi pour le lendemain, voire à longue échéance, il cul- 
tive des plantes et domestique des bêtes. Il faut croire 
que cette sorte de mainmise sur une partie de la nature, 
et spécialement sur des êtres animés a été pour l'homme 
primitif une grave affaire ; il lui a paru. qu'il empictait 
sur ce qui ne lui appartenait pas, et qu'il devait par con- 
séquent prendre des précautions pour que cette usurpa- 
tion n'eüt pas de suites fücheuses pour lui ou pour les 
siens (a). Car, ainsi qu'il est dit, « qu'est l'homme, auprés 























() esa vai Prajipatib / ya ega yajüas tiyate, yasmid imil prajib 
prajātā; otam v evāpy ctarhy anu prajiyante, 

(2) Les peuples à demi civilisês s'imaginent assez souvent que par un 
excès de prévoyance, ils déplaisent A leurs divinité, disposées qu'elles 
sont à y voir, de la part des adorateurs, un manquo do confiance ou 
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de Prajapati, pour qu'il s'approprie toute nourriture ? » 
(Cat. Br. 3, 2, 2, 5). D'autre part, ee sont bien les dieux 
qui sont expropriés, témoin cette formule prononeée par 
Je yajamāna au moment où l'on offre une des libations 
de l'agnihotra : « J'offre aux dieux de cette liqueur de 
vie; nous vivons de ce qui leur appartient » (Cat. Br. 
2, 5, 1, 41) (1). 

Le grhapati est seul qualifié pour représenter la famille. 
dans toutes ses. relations extérieures ; c'est à lui par con- 
séquent qu'il appartient d'apaisor les colères ou les jalou- 
sies de ces êtres mystérieux qu'il croit déposséder ou 
même assujettir à son. profit : de là l'obligation de sacr 
fier au nom de la famille. Mais, puisqu'il s'agit de nour- 
viture, chaque famille pourvoit à ses propres besoins ; si 
ses membres sont étroitement solidaires les uns des 
autres, ils n'ont du moins pas 
voisins : de là le earactére nettement familial du culte. 

Ces idées ont pu être obseureies, mais non pas tout à 
fait éliminées, quand le sacerdotalisme est venu élaborer 
de tout autres. notions. En pleine époque brahmanique 
survit encore la croyance que, par les sacrifices obliga- 
toires et réguliers, chaque famille est mise à même de 
manger plantes et animaux. Je rappelle quelques récits 
et quelques rites où l'on trouve la trace de cette antique 
conception. 

Les Asuras avaient souillé par le poison ou par un 
sortilēgo les plantes dont se nourrissaient hètes et gens, 
Bētes et gens dépérissaient. Les dieux s'appliquèrent à 


























à se préoccuper de leurs 
































ème tr effort fait pour s'émanciper de leur tutelle. I est possible qu'une 
appréhension do ce genre ait contribué à l'institution du suerile. 

(0) Asya rasasya. jivanasya devebhyo juhavini, yd egim idarn sad 
upujivümab. 
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les sauver ; ils réussirent par le sacrifice. Ainsi firent les 
dieux, ainsi firent les ysis, et les hommes à la suite des 
ysis. Ce farent la los āgrayanestis, c'est-à-dire les offrandes 
de prémices. « En accomplissant ce sacrifice, les dieux 
écartèrent le sortilège et le poison des deux sortes de 
plantes, (celles dont se nourrissent les hommes, et celles 
dont se nourrissent les bêtes), et depuis, les hommes 
mangèrent et le bétail brouta. Et maintenant, pav le fait 
qu'il accomplit le sacrifice... le yajamäna rend salutaires, 
anamivüs, et inoffensives, akilvigüs, les deux sortes de 
plantes » (Cat. Br. 2, 4, 5, 1 sqq.). 

« Los créatures émises par Prajāpati mangèrent l'orge de 
Yarupa ; ear à l'origine, l'orge appartenait à Varuna... (1) 
Varupa les saisit. Saisies Varuna, elles furent déchi- 
rées. Ellos étaient couchées ou assises par torro, aspirant 
et respirant... et c'est d cause du prāņa et do l'udüna 
qu'elles ne périrent pas. Prajāpati les guérit au moyen des 
varupapraghüsas, Les créatures nées et les créatures à 
naitre furent ainsi délivrées du lien de Varuna ; elles 
furent sans maladie et sans faute. Or quand le yajamana 
accomplit ces offrandes au 4° mois (après le Vaigvadeva, 
qui est le premier des cāturmāsyāni, des trois sacrifices 
de saison), il le fait, soit parce qu'ainsi Varuna ne saisit 
pas sa progéniture, soit parce que les dieux firent cette. 




























yovin jakgur ; 
"wo jagrüla ; / (à Varupa- 
c ca cicyire ca nisedug ca prünodi- 
J| 2. ti etona havisi Pr 


(U, tva Prana) ea 
Varünyo ha vi "age yavas 
grhītāļi paridīvņā. anatyāc ca. irat 
nau; haivabhyo nfipaeakramatur 
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4: Atha T a etai; catüro mist yojato, an «nia nv evaltasya 
tat Varuņo grlņāti + + devū akurvaun » id, nv cvaiga otat 
karoti, ve ca ny evüsya pr i; ājātās, tī ublay 

ptamuneati .... 
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offrande ; et les. enfants qui lui sont nés ou qui lui na 
tront sont par là délivrés du lien de Varuma ». (Cat. B 
2,5,2, 1 sqq.). Pour les varui sas, on fagonne avec 
de l'orge un bélier et une brebis. « La raison pour laquelle 
on fagonne un bélier et une brebis, c'est que manifestement 
le bélier est la vi 
festement les créatures du lion de Varuna. On les fait 
d'orge, parce que Varuna se saisit des créatures quand 
elles eurent mangé l'orge ; on fait un couple, parce qu'on 
délivre les créatures du lien de Varupa par l'union con- 
jugale. » (Cat. Br. 2, 3, 2, 16) (1). 

Bhrgu, le fils de Varupa, se croyait supérieur à son 
père en savoir, Varuna dit : « II se croit supérieur à moi 
en savoir. » IL dit à son fils : « Mon fils, va vers l'est 
puis, ayant vu ee quo tu y verras, va vers le sud ; puis, 
nt vu eo que tu y verras, va vers l'ouest... » Bhrgn alla. 
done vers l'est, et il y trouva des hommes qui matiluient 
membre à membre d'autres hommes, et disaient : « tu 
reuse! 
des hommes qui mutilent d'autres hommes membre 
à membre ! ». Ceux qui mutilaient divent : « Ils nous 
T'ont fait dans l'autre vie, nous voulons le leur faire dans 
cette vie, » — « Y at-il une expiation ? » demanda 
Bhrgu. — « Il y en a une. — Laqnelle ? — Ton père la 
connait. » — Au sud, e'étaient des hommes qui en dépe- 
aient d'autres ; à l'ouest des hommes qui, ilen- 
cieux, mangeaient d'autres hommes assis et silencieux ; 
au nord, des hommes qui à grands eris mangeaient des 













































mo l'as fait ; jo te lo fais, » Bhrgu dit : « Chos 


































(1) Tad yan mesac ea. nest ea. bliavatab, cen v: 
sya paçur yan mesas; fat praty 

yavamayan bhavato, ya 
vato, mithunüd evaitad 


uii Varupa- 
ih pramuñcati ; 
i mithunau bha- 
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hommes qui eriaient aussi. Bhygu revint vers Varuna, 
quilui dit: Les hommes que tu as vus à l'est et qui 
membre à membre étaient mutilés par d'autres hommes, 
cétaient les arbres. Parce que le yajamana prend aux 
arbres le bois pour allumer le feu du sacrifice, il s'assujettit 
les arbres, il conquiert le monde des arbres. Et de même, 
les hommes que Bhrgu a vu dépécer au sud, ce sont les 
pacus, les animaux du sacrifice; ct par le fait que l'homme 
offre du lait, il sujettit les animaux, et conguiert le 
monde des anin . De la même manière, l'homme 
conquiert le monde des plantes cultivées et le monde des 
eaux... Quiconque sachant cela, offre l'agnihotra, s'assu- 
jettit l'univers, conquiert. l'univers. (| Br. 11,6, 1,1 
sqq.). 

Ce sont, bien entendu, les plantes alimentaires et les 
animaux domestiques, et, parmi les animaux domes- 
tiques, ceux-là surtout qui fournissent du lait à l'homme, 
que le yojamüna s'approprie par le sacrifice. Les fruits 
sauvages ct les animaux de la forêt restent hors de la 
sphère d'action du culte. Qu'on les mange ou qu'on ne 
les mange pas, la religion n'a pas à s'en occuper. A pro- 
pos de l'entrée dans le jeûne, on dit : « Si le sucrifiant 
ne mange pas, il est consacré aux Pères (il meurt), mais 
s'il mange, il offense les dieux (devin atyagnati). » On 
donne donc cette règle : Qu'il mange ce qui croit dans lu 
forêt ». (Cat. Br. 1, 4, 7, 1) (1) 

Aussi dans l'Inde, comme en Chine, les seules offrandes 
que l’homme puisse faire à ses dicux, ce sont celles dont 
il fait lui-même sa nourriture. « Que le roi accomplisse 



































ina 'ullyato / « sadi nicniti, pitievatyo Uha- 


(1) Tad và "ado vratopīy: 
taņyam agnīgū » 


ati; yady u 'ugnūti, devan atyaq 
iti tatra sthšpayanti 
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le sacrifice du cheval avec des bêtes apprivoisées ; alors 
les chemins coincideront, les frontières des villages seront 
contiguës ; ni ogres, ni tigres, ni voleurs, ni meurtriers, 
ni brigands ne viendront dans la forêt. Mais s'il immole 
des bêtes sauvages, les routes s'écartent, les frontières ne 
sont plus contigués.... C'est. pourquoi il est dit : < La 
bête de la forêt n'est pas une béte (pacu) ; on ne doit pas 
T'offrir en sacrifice. » (Cat. Br. 15, 2, 4, 2 sgg.) (1). 

Un récit bien connu, qu'on trouve à la fois dans l'Aita- 
roya Brālunaņa (2, 8) et dans le Catapatha Brühmapa 
(1, 2,5, 0 sqq.), expose que Vessenco sacrificielle passa 
de l'homme dans le cheval, du cheval dans la vache, et 
puis successivement dans la brebis, la chèvre, la terre, 
l'orge et le viz, — de sorte que l'orge et lo riz contiennent. 
la vertu de toutes les autres victimes. La conclusion quo. 
Je Catapatha Brahmana donne à ectte légende est bien 
remarquable : c'est qu'il y a des animaux. qu'il ne faut 




















manger. Or ees animaux ont au moins en partie l'air 
d'être des espèces sauvages apparentées aux espèces 
domestiques, le bos gaurus, le chameau, et sans doute 
aussi le carabha. L'Aitareya Brûhmaņa dit expressément : 
« Les animaux dont l'essence sacrilicielle s'en est allée, 
sont impropres au sacrifice et "homme ne doit pas man 
ger de leur ehaiv (). » — « Assurément, toute nourriture 
est pas appropriée & Prajapati. Or, comparé à Praj 

i, qu'est l'homme pour qu'il s'approprie toute noun 
nourriture qu'il n'offre pas à 


pas 


































adhviinaly uly, samane 
purugavyighril pa 

ir vyadhvi- 
S:tadābut/ 








motiu: 

nab krämøyur, vidürai 

* Vi 'esa yad ürapyo Y 

(2) Ait, Dr. 2, 8, 0 (o adliy- 0, 8,0): ntamedhá amedhyi 
pacayas, tasmid etesh nücniyat. 
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Prajäpati, que le saerifiant y renonce lui-même, et n'en 
mange pas tant qu'il vit. > (Çat. Br. 5, 2, 2, 5. 4) (1). — 
Une voix se fit entendre : « Purusa, ne consomme pas 
(ces victimes humaines), car si tu les consommes, 
Thomme mangera l'homme » (Cat. Br. 45, 6, 2, 13) (2). 

L'offrande par excellence est le soma. Or bien loin que 
le sacrifice fasse de cette liqueur la boisson légitime de 
T'homme, elle demeuro expressément réservée aux dieux 
et aux brahmanes, Et pourtant les libations de soma se 
font précisément dans les grands sacrifices réguliers, qui 
ont pour principal objet, avons-nous dit, d'assurer à 
chaque famille la paisible jouissance des aliments fournis 
par les plantes et les animaux domestiques. D'où vient 
cette différence ? 

Remarquons tout d'abord que, pour les temps les plus 
anciens, rien ne prouve que les brahmanes cussent seuls 
le droit de boire le soma. Quelques passages du Rgveda 
semblent indiquer au contraire que les bienfaits de ce 
breuvage sont accessibles à tous sans exception. Mais peu 
importe. IL est plus que probable que pav suite du dépla- 
cement des tribus aryennes, le moment vint oü l'ancienne. 
liqueur enivrante cessa d'être d'un usage ordinaire. Le 















(1) Prajūpater ny eva sarvam annam anavaruddhaih ; ka u tasmal 
manugyo, yal sarvam annam ayarundhita 1 .... J 4 : sà yan na saihbha- 
Tati, tasyodbruvita. iqniyid yavajjivai. 

(2) atha hainah vig abhyuvida : < Purusa, mñ sañtislipo ! yadi 
sahsthipayigyasi, puruga eva. purusam atsyati » "i II vest pas inutile 
do rappeler à ce propos quo le rituel atteste pour les époques anciennos 
le libre usage de la viande de bceuf ou do vache. Il est vrai quo lo 
Catapatha Brülmapa (3, 1, 2, 21) déclare déjà que manger do la viande 
C'est commettre u : « Néanmoins, 
Yäjüavalkya a dit : + Quant À moi, j'en mango pourvu qu'elle soit nour- 
rissante » (asala = tendre, Eggelingi. Crst encore à Yájfavallya 
qu'on attribue cette regle inscrito dans le (Sistra qui porte son nom: 
Quiconque mange de la viande après avoir rendu hommage aux dieux 
et anx pères, ne se charge pas d'une faute, » (Ī, 179). 
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vite maintint la libation traditionnelle, quitte à rempla- 
cer le breuvage primitif par d'autres, plus à portée, m 
sans doute moins flatteurs pour le goùt. De cette manii 
le soma, c'est-à-dire les liqueurs assez di 
tèrent successivement ce nom, prit un caractère de plus 
en plus religieux. En effet, il a souvent suff, pour con- 
sacrer un objet ou un acte, qu'il survéeüt comme tradi- 
tion en disparaissant de l'usage commun. Pour les brah- 
manes, boire le soma, ce fut moins un privilège qu'une 
obligation ; mais, comme toujours, par le fait même que 
l'obligation n'incombait qu'à un groupe restreint de 
personnes, elle s'est peu à pou transformée en privilège (1). 














ly. 





Si notre explication eat correcte, l'homme a 
parce qu' i 
qu'il se permettait pour assurer sa subsistance. Nous 
avons pourquoi il sacrifie ; nous ne savons pas encore 
comment il a pu penser que los rites auxquels il avait 
vecours obtiendraient l'effet désiré 

Pour détourner de lui et des siens la colère de pui 
sances jalouses et vindieatives, le sacrifiant emploie 
concurremment deux moyens dont l'efliencité devait lui 
vidente : il leur abandonne une part de ce dont 
il dispose pour l'alimentation de la famille ; il tdehe de 
les désarmer par sa contrition. 

Ley ic en quelque sorte tribut à la divinité, 
comme le vaieya paie tribut au roi. « Les dieux subsistent 
de ce qui leur est offert en ce monde » (Cat. Br. 4, 2, 3, 



































(1) Sur la substitution mystique de la su au soma, voir, entre autres 


passages, Aitareya Brihmapa 7, a1 ; 8, 20. 
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24) (1). Que les dieux soient satisfaits, le yajamäna n'a plus 
vien à craindre de leur part. Dans une cérémonie accomplie 
en l'honneur de Rudra, on enfouit dans une taupinière 
un gâteau d'orge pendant qu'un prêtre murmure cette 
formule: « C'est là ta part, Rudra : la taupe est ton 
animal » (Cat. Br. 9, 6, 2, 10). Il. n'est. point nécessaire 
que la part du dieu soit bien grande. De méme que dans 
le mois, il y a en quelque sorte concentration de l'in- 
fluence religieuse sur les deux jours de la nouvelle et de 
la pleine lune, et que les sacrifices faits à ces deux 
époques libèrent tout le reste du mois; de même les 
libations de lait, les gâteaux d'orge et de riz, par leur 
sacralisation intensive, désacralisent le lait, l'orge et le 
viz qui servent à l'alimentation de la famille. La vraie 
préoccupation du yajamäna, c'est plutôt d'afirmer le 
caractère spécial de la part réservée aux dieux. Le brah- 
manisme est en effet à cette phase où une ligne tranchée 
de démarcation est tracée entre tout ce qui est sacré ot 
tout ce qui est profane. « Ce qui est humain est funeste 
(vyrddham) au sacrifice. » (Cat. Br. 4,8, 1,29 ; cf. 5, 2, 
2, 4 ; 5, 8, 1, 15). « Qu'on ne fasse pas (dans la darca- 
pūrņamāsesti) le gâteau trop grand ; car en le faisant 
grand, on ferait un gâteau humain ; humain, il serait 
funeste au sacrifice » (Gat. Br. 1, 2, 2, 9) (2). 














(U) itab pradānīd dhi devā upajivanti, 
(9) tam (puroģūgam) na satr prthui kuryāt; mūnuga ha kuryãd, 
yat prthuih ku yrddha vai tad yajūasya, yan münusam. Ce 
mest pas dire quo Phomme puisse faire un usage immodērē des ali- 
ments qu'il doit à la tolérance de la divinité. Prajüpati a assigné à 
tous les êtres leur lot particulier; à l'homme, il a prescrit de manger 
deux fois par jour, le matin et le soir. Mais tandis que les di 
Pères, et les bêtes observent fidèlement. l'ordre établi par 
« quelques hommes lo trusgressent, Aussi quiconque devient gras, 
s'engraisso en culpabilité jusqu'à ee qu'il chancello et ne puisso plus mar- 
cher. » (Gat. Br. 2, 4, 2,3, 6): naiva devi atikrāmanti, na pitaro, na 
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Les rites expiatoires ne sont pas moins significatifs. Le 
chef de famille, se sentant responsable pour tous les siens. 
de l'usurpation dont il s'est rendu coupable en appro- 
priant à son usage des êtres de Ia nature, se livre en quel- 
que sorte a la divinité. La dtksa fait de lui un être à part, 
et par conséquent saeré ; il est retranché momentanément 
de la vie quotidienne : « Celui qui est consaeré, en vérité 
s'approche des dieux et devient une des divinités (deva- 
nām eko bhavati). Or les dieux sont séparés des hommes, 
et séparé est aussi ce qui est enclos de toutes parts ; c'est 
pourquoi il faut enelore de tous côtés celui qui est con- 
sacré » (Cat. Br. 5, 1, 1, 8) (1). Des privations et des absti- 
nences de toutes sortes viennent accentuer son caractère 
extra-humain, Car « ce que manger est pour les hommes, 
Je jeùne (vrata, les diverses observances religieuses) l'est 
pour les dieux » (Cat. Br. 4, 6, 4, 2) (a). Bref, il appartient 
aux dieux, et il ne peut rentrer dans le monde des pro- 
nes qu'après s'être dûment racheté. Sa rançon, c'est 
Totfrande : « Celui qui reçoit | "immole à 
toutes les divinités, Or Agni, c'est toutes les divinités ; 
Soma, c'est toutes les divinités. Par le fait qu'il immole 
la victime destinée à Agni-Soma, le yajamana se rachète 
de toutes les di » (Ait. Br. 2, 5, 9). (s) Mais ici 
encore, il y a. limitation de la. durée pendant. laquelle lo 
yajamäna appartient à la divinité ; de sorte qu'en fait le 
Sacrifice a pour effet de le racheter périodiquement. 
















































pagavo; manusyā cvaiko tikrīmanti ; tæ 
agubtie medyati, vibūrehati hi, na hy ayar rati. 
(0) devin Va 'ega upiivartate. yo dīkgate ; sa devutūnām cko bhavāti 
‘Tira-iva vai devi manugyebbyas; tirwivaitad yat parkritai; tasmit 
parigrayanti, 
(9) yad val mannsyfan açanaih, tad devīnīih vatam. 
ātmīnam ālahhte, yo dīksate ; nib 
i. somah so yad agnisomiyar pagum üla- 
bhate, sarvibliya eva tad devatibliyo yajamiina atniünaih nigkripito. 
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Le support du sacrifice est donc le sacrifiant, « Le 
maitre du yajña, en vérité, c'est le yajamana » (Cat. Br. 
4, 7, 4, 41) (1). C'est le chef de famille qui entre en com- 
munication avec le dieu ; c'est lui qui retiro le fruit des 
actes rituels, et, par lui, les membres de sa famille. On 
peut relever dns la légende, dans les traditions mêmes 
du brahmanisme sacerdotal bien des indices qui donnent 
à croire que sur ce point la réalité des faits a été en 
complet désaccord avec les prétentions et les théories 
cléricales. Tout d'abord les hymnes védiques ne laissent 
aucune incertitude sur ce point : le personnage à qui vont 
tous les hommages, c'est le riche laïque, maghavan, sari, 
ou srümin. Il n'en est guóre autrement dans la littérature. 
orthodoxe et même bouddhique. Une chose remarquable, 
et qui prouve quelle place considérable Les laïques ont dà 
tenir dans la religion, c'est que de certains rites relative- 
ment récents, mais reconnus cependant par les autorités 
théologiques, on avoue sans difficulté l'origine princière. 
C'est, par exemple, le cas des sacrifices Dáksüyanus, qui 
sont une modification de la darçaparnamäsesti attribuée 
à des Ksatriyas (ef. Çat. Br. 2, 4, 4). Rappelons aussi 
que le savoir théologique n'est point l'apanage exclusif 
des gotras brahmaniques. Ce n'est pas seulement dans 
les Upanisads, mais aussi dans le Catapatha Brāhmaņa 
et dans le Rgveda qu'on rencontre parmi les rois ou les 
fils de rois des invidualités religieuses fort réputées. Un 
rsi, auteur d'hymnes védiques, Parucchepa, descend du 
roi Divodisa. Un autre roi, Janaka, a laissé de vivants 
































(0) sajamīno vai yajnapat 




















LE ROLE DU YAJAMANA DANS LE SACRIFICE BRAUMANIQUE. G7 


souvenirs dans la littérature orthodoxo : Le voi du 
Videha, Janaka, faisait une tournée avec quelques brah- 
manes, Il leur demanda comment ils s'acquittaient chacun 
de Vagnihotra. Vājūavalkya fit la meilleure réponse, et 
reçut du roi, comme récompense, cent. vaches. Mais le 
sage Yājūavalkya lui-même ne sait pas à fond la théorie 
de l'agnihotra. 11 faut que le roi le renseigne sur certains 
points obscurs. Aussi Yäjüavalkya lui aecorde-t-il un 
vara, un væu. « Accorde-moi, demanda Janaka, Ia per- 
mission de te poser n'importe quelle question à mon gré. » 
Dès lors, Janaka fat un brahmane. (Çat. Br. 14, 6, 2) (1). 

A T'ovigino, le prêtre est un assistant qui chante, dit 
Jes formules, fait les gestos rituels. Le brahmane propre- 
ment dit est donné comme le médecin du sacrifice, le 
bhisaj ; son importance est done éventuelle ; que les actes 
soient correctement accomplis, et son rôle est réduit à 
néant, En principe, le rtvij n'a pasà attendre du sacrifice 
autre chose que la daksinä, le salaire. Les textes le disent. 
nettement là où leur jugement est désintéressé. C'est par 
exemple ce que déclare par rapport au hotar le Catapatha. 
Brühmana, qui est censé fait pour l'adhvaryu : « Quelques 
uns disent : « Puissent le ciel ct la terre me protéger >, 


























Ils prétendent que de cette manière le hotar ne s'oxelut. 





pas de la bénédiction qui résulte du sacrifice. Qu'on ne 
s'exprime pas ainsi, La bénédiction obtenue par le sacri- 
fice est pour le sacrifiant. Qu'est-ce que les prêtres ofli- 
ciants ont à faire avec clle ? Quelque bénédiction qu'ils 
demandent, elle est toute pour le sacrifiant seul. Quicon- 
que dit: « Puissent le ciel et la terre me protéger ! » 








r été versé dans 


(1) Un autre roi du Videha, Mithava, semble aust av 
Sur Vasistha, 


les questions théologiques. Cf. Çat. Br. 1,4, 1, 10 sqq. 
ct. Ç. Br. 12, 6, 1, 41. 
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envoie sans adresse cette bénédiction. Que le hotar dise : 
« Puissent le ciel et la terre protéger le yajamäna ! » 
(Cat. Br. 4, 9, 1, 24) (1). Aussi pendant que le hotar récite 
la bénédiction, le yajamäna murmure : « Qu'Indra mette 
en moi sa puissance ; que des richesses abondantes s'ac- 
croissent pour nous; qu'il y ait des bénédictions pour 
nous; qu'il y ait de vraies bénédictions pour nous!» 
« Car c'est en vérité une réception de bénédictions. Quel- 
ques bénédictions que les prêtres invoquent à cette occa- 
sion sur lui, il les reçoit et les fait siennes ». (Cat. Br. 
4, 8, 1, 42) (a). 

Il y a plus. IL n'apparait pas que le prêtre qui officie 
revête pendant la cérémonie un caractère particulière- 
ment sacré ou divin, Le gâteau de la dargapürnamásesti 
est censé cuit par le dieu Savitar; cuit par un dieu, il 
n'est pas humain ; le toucher, c'est 1o profaner. Cepen- 
dant une formule fait que l'attouchement du gáteau soit 
sans danger. C'est l'adhvaryu. qui la prononce : < N'aie 
pas pour, ne t'inquiète pas ! » « Il parle ainsi : « N'aie 
pas peur, ne t'inquiète pas, parce que moi un homme 
je te touche toi qui n'es pas humain ! » (Cat. Br. 4, 2, 2, 
15) (5). Puisque le rite est dans ces matières autrement 




















(1) tad u haika "hub / « ubhe ca moti tati hotūgiga ütmünaih nünta- 
reti » 'ti tad u tathī na brūyād; imis wat salta (ah Kin, nu 





uh Kea eagle pratltlapayati, ya Glioblio ek 
iyd « ubl caimam » ityova. 


syaiva si; na ha. 
moti Tasmád u b 

(2) atha yanri 
dhate ! asmán 
nab santy ücisa » 
vajamānāvāgiga 

(3) so 'bhimrgat 
sahvikti inuso "bhimpgümi » "ty 
evaitad ha. La doctrine, il est vrai, n'est pas arrètéo sur ce point. Le 
Catapatba Beühmapa enseigne en effet que le hotar, au moment où il 
est choisi pour ‘office de prêtre ofliciunt, devient « comme non-humain » 














b sacantäm !asmīka 
m ovaigā pratigraltas; tad 














LE ROLE DU YAJAMANA DANS LE SACRIFICE BRAIIMANIQUE. 09 


plus significatif que la théorie, il est remarquable que, 
lorsqu'on amène la victime sur le lieu du sacrifice, le 
yajamäna ne puisse pas Ia toucher directement, C'est le 
pratiprasthatar qui la tient par derrière au moyen d'une 
sorte de fourche ; l'adhvaryu tient le pratiprasthatar, le 
yajamäna tient l'adhvaryu. Si c'était, comme on l'a dit, 
veo que le yajamána ne saurait sans danger toucher 
| qui, à ce moment, est sursaturé de divinité, il 
lent que l'ordre de préhension serait autre : en 
tête viendrait l'adhvaryu, puis le pratiprasthätar, qui 
n'est que l'aide de l'adhvaryu et dont le caractère est 
partant beaucoup moins sacré, I y a évidemment grada- 
tion ascendante au point de vue religieux de l'assistant 
au prêtre principal, de celui-ci au yajamana (1). 

Dans les longues sessions sacrificielles, où les opéra- 
tions durent. plusieurs jours et quelquefois mème toute 
une année, et où par conséquent les rôles ne pouvaient 
plus étre tenus que par les professionnels du suerifice, il 
est prescrit que seuls les bruhmanes ont qualité pour 
officier : comme souvent, la théorie est venue consacre: 
l'état de fait. Mais le yajamüna est si bien un rouage 
essentiel du culte que la fonction et le titre de grhapati 














































(emánuga ioa), et, qu'l Iul faut subir un rite de désacralisation pour 
redevenir manga, Mais d'autres textes altribuent le meme rito au 
vajamūna, ou lo passent sous silence. 

1) D'aprs le Catapatlia Brālmaņa, le yajamana ne doit pas tenir Iul- 
mème lu victime, pares qu'elle ext menée à Ia. mort x mais il doit la tenir 
indinvetement, pour otranehié du. saeritloo 3,8. 1, 10): tad 
hb | « naisa. yj hyo ; mrtyave By 
































män nānväravhete > Ui. TaW amv evürablheta; na v otarh mptyavo 
hayanti, yu yajniya mayanti; tasmīd anv ovārabheta, yajūād u hal- 
vitiünan m nāny āralleta ; tasm bheta, Tat 
parokgam ibi Mhavatb; vapseropanibliyh pratiprasthiti, 





adhvaryur, adkwaryuin yajomiina ; etad w parokgam 


Dhavati. 


p atiprasthi 
auvīrabdbai 
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sont dévolus à un des brahmanes associós pour la céré- 
monie. 

Il est vrai que dans un rite qui semble être fort ancien, 
celui du Rajasaya, ou du sacre, le prêtre dit : « Cet 
homme, o vous Kurus....., est votre roi. Notre roi, à nous 
brahmanes, c'est Soma! » Mais on aurait peut-être 
tort de voir là l'afirmation publique et solennelle de 
l'indépendance des brahmanes par rapport à la royauté. 
Le commentaire que donne le Catapatha Brühmana de 
cette fière parole, la réduit en définitive à de très modestes 
proportions ; il montre qu'il ne s'agit que de constater 
T'immunité dont jouit le brahmane en fait d'impôts : 
« Par cette formule, il fait que toutes choses ici-bas soient 
une nourriture pour le roi ; mais il excepte le brahmane, 
et le brahmane seul ; c'est pourquoi le roi ne doit pas so 
nourrir de brahmanes » (1). 

Non, c'est le yajamána qui est le soleil ; les ytvijs sont 
les points cardinaux (Cat. Br..5, 5, 5, 12 ; ef. 5, 4, 2, 5). 
Quand Agni se sauva loin des dieux, pour ne pas lew 
servir de hotar, il alla se cacher dans les eaux. Les 
dieux finirent par l'y découvrir, et Agni cracha sur ces 
eaux qui n'avaient pas su lui servir de refuge. De là 
naquirent Jes dieux Āptyas, Trita, Dvita, Ekata. « Ils 
allaient et venaient avec Indra, tout comme aujourd'hui 
un brahmane prend place dans le cortège d'un roi ». 
(Cat. Br. 4, 2, 5, 2) (2). 

Si l'on réfléchit que dans le vepas communiel qui 
accompagne l'agnihotra, la part du brahmane, c'est. l'uc- 
chista, ce qui reste dans le pot, et que, d'après le Çata- 

















(1) Cal. Dr. 5,9, 9, 12: ego vē 
rāje » ti. Tad asmī da sarvam 
rati; tasmād brābmaņo 'nlyal. 

(2) ta Indreņa saha ceru / yatheda brāhmaņo rājūnam anucarati. 
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patha Brahmana (13, 8, 3, 11) (1), le tumulus du ksatriya 
doit avoir la hauteur d'un homme qui a les bras levés, 
tandis que, pour le brahmane, il doit s'élever seulement 
à la hauteur de la bouche, on reconnaitra combien tous 
ces indices concordent, et combien il devient vraisem- 
blable que, par son institution, le e remonte à un 
temps où tout père de famille aryen était prétre pour les 
siens, et n'avait besoin d'aueun intermédiaire pour entrer 


















Vi. 


Pen à peu les rôles se sont renversés. L'importance 
du brahmane grandit ; le saerifiünt ne garde, ou peu 
s'en fuut, que le privilége de donner la daksina. Deux 
causes semblent avoir coopéré à cette diminution, le déve- 
loppement de l'individualisme religieux et celui du 
sacerdotalisme, La religion a cessé d'étre diffuse pour se 
concentrer dans deux catégories d'hommes, l'uscete et lo 
Drahmane ; le premier, représentant l'élément personnel, 
spontané, novateur ; le second, la tradition collective, de 
plus en plus étroite et obligatoire. II se fit done comme 
une division du travail religieux, Au temps des anciennes 
légendes, les dieux, les rsis, les démons eu mémes, 
sont en mēme temps grāmyantas et arcantas, peinant et 
chantant les louanges. Entre les crumamas d'un côté, et 
les ritualistes de l'autre, il ne reste plus guère de place 
pour le yajumäna, le laïque, et son rôle ne se maintient 
ifice qu'à titre de survivance. 
isme, sous ses diverses formes, 




















dans le sa 
Eu effet, Pas 






(1: Que In théologie ait fait de Puechista, précisément paree qu'il ost 
absorbe par les brabimanes, un des ressorts de l'ordre universel, cola ne 
saurait être pris en sérieuse considération. 
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pénétration de la vie toute entière par un idéal religieux 
plus ou moins élevé. L'ascète fait fi d'un culte qui, en 
sursaturant de religion certains moments, certains objets, 
certaines personnes, libère complètement tout le resto, 
et fait artificiellement deux parts dans l'existence. Or, la 
distinction entre ce qui est profane et ce qui est divin ne 





saurait étre plus complète que dans le brahmanisme, ni 
s'exprimer d'une manière plus frappante que dans cette 
légende que raconte le Catapatha Brühmana (2, 2, 2) : 
« Les dieux et les Asuras luttaient les uns contro les 
autres... les dieux demeuraient inférieurs ; ils se mirent 
à peiner et à louer … ils virent l'immortel Agnyādheya. 
Jls dirent: « Allons, plaçons cet immortel en nous- 
mêmes... » Ils dirent aux Asuras : « Nous établirons on 
nous-mémes (f-dhi) les deux feux, et vous, que forez- 
vous ? » — Nous le déposerons (ni-dhà), disant : « Mange 
l'herbe ; mange le bois; cuis la bouillie ;euis les aliments». 
Or ce feu que les Asuras dēposdrent, c'est le fou même 
avec lequel les hommes préparent leur nourriture». L'ascé- 
tisme dira au contraire avec le poète de la Bhagavad 
Gita : « La vraie dévotion, celle qui détruit la souffrance, 
c'est Ja dévotion de quiconque mange, se délasse, déploie 
ité, dort et veille avec dévotion ». Si l'on ajoute 
sme spécifiquement hindou est imbu de 
l'idée que le mérite acquis par l'individu reste strict 
ment individuel, et n'est point par conséquent réversible 
sur une famille ou sur un groupe quelconque, on com- 
prendra qu'il devait se trouver nécessairement en conflit 
avec l'ancienne conception du sacrifice. 
De son côté, le sacerdotalisme, à mesure qu'il s'est 
développé, a battu en brèche lu religion familiale, Sans 
doute nous avons dans nos textes l'expression des aspira- 
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tions du brahmanisme plutôt que l'image fidèle de la 
réalité ; cependant, il ne faut pas perdre de vue que dans 
l'Inde plus qu'ailleurs, la théorie a souvent 
mouler les faits à sa ressemblance. D'ailleurs, les besoins 
d'un culte compliqué et formaliste ont. nécessairement. 
poussé à la spé gieuse, Un apprentissage 
professionnel est devenu indispensable du jour où les 
cérémonies se sont imprégnées de magie. Or ce fut lo eas 
dès qu'au sacrifice s'est mélée la préoccupation de sous- 
trairo à des influences hostiles le yajamāna et les actes 
qu'il accomplissait, Lo bralimane, en effet, n'est pas seule- 
ment un médecin, c'est-à-dire le redresseur d toute faute 
commise ; c'est aussi un magicien, le repousseur des 
esprits malins (apahantä raksastn). Magicien, il l'est 
méme à un tel point, qu'il y a quelque chose d'équivoque 
son caractère, — On raconte que les Asuras étaient en 
n de construire un autel pour monter au. ciel. Pour 
déjouer leurs efforts, il faut à tout prix les tromper. Que 
fuit Indra * Il se rend vers les Asubus on se faisant passer 
pour un. brahmane (Cat. Br. 2, 4, 2, 15 sqq. ; Taitt, B 
1, 1,2, 4 sqq). — Bientôt, le brahmane prétend agir 
directement sur les phénomènes de Ia nature ; il devient 
un agent cosmique, sans cesser pour cela d'être un sor- 
cier. Nous avons le mélange des deux conceptions dans 
ce passage du Catapatha Brahmana qui se propose d'expli- 
quer pourquoi les « versd'allumage »(simidhents) doivent, 
autant que possible, être dits d'une seule haleine par le 
hotar : « En les récitant ainsi, il rend continus les jours 
et Tes nuits de l'année, et les jours et les nuits de l'année 
s'écoulent d'une manière ininterrompue. Et ainsi il ne 
donne pas accès au haineux ennemi; il lui donnerait 
accès, s'il ne rēcitait pas les sūmidhenīs sans interrup- 
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tion ». (Cat. Br. 1, 5, 5, 16) (1). Dés lors non seulement, 
c'est la formule correctement dite qui est considérée 
comme le plus efficace moyen d'action sur la divinité, 
mais encore l'horreur de ce qui est spontané et individuel 
devient si grande qu'on condamne au nom de la religion 
tont exeis, toute superstitio : « Il ne faut pas que le hotar 
fasse plus de prières que cela ; sinon, ce serait un excès ; 
tout ce qui est excessif dans le sacrifice est à l'avantage 
du haineux ennemi » (Cat. Br. 4, 9, 1, 18) (2). 
Dépositaire unique do Ia toute puissance des yes, des 
sūmans et des yajus, le brahmane a émis la prétention 
de partager avec le yajamāna les bénéfices des actes sacrés. 
Dans le rite des uparavas, l'adhvaryu et le yajamüna se 
touchent réciproquement la main droite à travers deux 
des trous qui ont été creusés dans le sol, et l'adhvaryu 
dit : « Sacrifiant, qu'y a-t-il ici ? » — Bonheur, dit l'autre, 
« Que ce bonheur soit à nous en commun », dit l'adhvaryu 
à voix basse, Puis ils changent de place, car on a creusé 
quatre trous, et se touchent Ia main. Cette fois, c'est lo 
yajamüna qui demande à l'adhvaryu : « Qu'y a-t-il 
— Bonheur! —~ Qu'il soit mien », dit le yajamāna ». 
(Gat. Br. 5, 5, 4, 2 sqq.). — De nombreux textes affirment 
maintenant la solidarité du sacrifiant ct du brahmane 
« Les prêtres entourent le yajamäna et montent à sa suite 
au monde céleste » (ib. 4, 2, 5, 9) fi du 



































(0) à vail saihtat avyavacbinnā anvāba ; sai: 
vite saitanoti soihvatsurasy 


tsarasyaivaitul aho- 











karoty upastbānai ha kurvād yad astiitat 
stat avyavaci a 

(9) nūto Miñyasih kury 
Koryād ; yal val yajtaq 
abhyativieyate 

(0) rtvijo sajamiünaih parignhy: 
kramanti, 








yad ato bhüyasih 
a tadbhrñtryyam 








ta ūrdhvāl svargai lokam upot- 
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dargapūrņamāsa, entre autres formules, le brahmane dit : 
« Fais prospérer le sacrifice ; fais prospērer le maitre du 
sacrifice ; fais-moi prospérer ! » (1) — « Le yaj est 
le corps du sacrifice, les prétres qui oflicient en sont les 
membres ; assurément où est le corps, là sont les mem- 
bres ; où sont les membres, là est le « Si les prêtres 
n'ont pas de place dans le ciel, le sacrifiant n'en a pas 
non plus; car tous deux sont du méme monde. Mais 
qu'il n'y ait pas discussion sur la dalisinà, ear si la daksina 
est discutée, les prètres n'ont pas de place dans le ciel. » 
(Cat. Br. 9, 5, 2, 10) (2). 

C'est maintenant le prêtre qui est l'agent principal du 
sacrifice : « Là où ost le prêtre, là est le sacrifice » (Ait. 
Br. 7, 26). Dans les traités théologiques, où elle peut 
s'étaler à son aise, l'insolence sacerdotale ne connait plus 
de bornes. Dans un des rites du Rájasnya, un brahmane, 
adhvaryu ou purohita, tend au roi le glaive du sacrifice, 
le spi, et dit à a a ex la foudre d'Indra foudre 
sers moi (dena me rudhya) ». La formule en soi est modeste, 
mais non le commentaire qu'en donne le Gatapatha B 
mana : « Le sphya étant la foudre, le brahinane au moyen 
de la foudre fuit le voi plus faible que lui-même ; eur 
vraiment le roi qui est plus faible qu'un brahmane, est 
plus fort que ses ennemis. De cette manière le brahmane 
vend le roi plus fort que ses ennemis. » (3, 4, 4, 15) (5). 
































(1) Cat. Br. 1,7, 4,1: tena yajnam ava, tena. yajtpatim, tena mim 
ava. 

(8) itm vai vajūnsya vajamāno, "hginy rtvijo  yatra 
atgīni ; vatro 'atigāni, tadītinā Yadi v& 'rtvijo Toki bba 
tarhi yajumāna + 
sahvaditavyiuh 

(9) adhvaryur vi. 
dena me rulhyo » " 





tuni, tad 
ty, aloka u 
i ssunānalukā bhavanli. Daksiņāsu lv eva mā. 
a vtvijo Toki 

iya purohito hhavati < Ind 
vajro vai spa ; s efena Y 
ātmano "balīyāsa kurute ; yo. 
amitrebhiyo vai sa baliyān bhavati ... 
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VII. 


Singuliérement amoindries en ce qui concerne le sacri- 
fice proprement dit, les obligations religieuses du grhapati 
sont restées très grandes dans la vie familiale. Elles 
prennent dans la littérature classique la formo du sva- 
dharma, des devoirs de caste, qui sont posés comme une 
condition absolue pour la prospérité de la famille et pour 
l'obtention du bonheur dans ce monde et dans l'autr 
Quant au culte traditionnel, le laique s'en désintéresse à 
peu près complètement. C'est bien maturel puisque ce 
culte lui est en somme étranger, On voit déjà dans le 
Catapatha Brähmana combien le zèle religieux est devenu 
intermittent, — Pendant que l'adhvaryu trace une des 
lignes qui servent das le rito do la drksà, il dit : « Fais 
que les moissons aient de pleins épis ! » « Avec ceto for- 
mule, il engendre le sacrifice. Car quand l'année est 
bonne, il y a assez pour lo sacrifice ; mais si l'annéo est 
mauvaise, il n'y a pas assez pour le yajamána lui-même, 
Ainsi done, avec cette formule, il engendre le sacrifice » 
(5, 2, 1,50) (). 

Le déplacement du centre de gravité dans le culte est 
complet. Les róles autrefois accessoires ont passé au pre- 
mier plan, l'ancien protagoniste n'est plus qu'un person- 
nage insignifiant, A l'origine, la famille prospérait 
le sacrifice ; dorénavant, l'acte sacré intéressera surtout 
le prêtre, qui est seul à vivre de l'autel. 

Pave Ovrnamane, 
professeur à l'Université de Genère. 



































(1) « susasyib kpyis Kndr « "t yajñam evaitaÿ janayati ; yadī vai 
susamaih bhavaty, athilanh yajaiya bhavatt; yado dubsamarh bhavati, 
na tarhiy ātmane candlaih bhavati; tad yajiamn evaita] janayat 





AVICENNE. 


1 


Avicenne, qu'on a d'abord trop prôné pour le traiter ensuite 
fort injustement, a enfin trouvé des juges compétents ot équitables. 
Grâce aux travaux de M. Mohren, gráce surtout au beau livre quo 
Jo savant professeur d'arabo do l'Institut catholique de Paris, 
M. Carra do Vaux, vient do lui consacrer (1), il attire do nou- 
veau l'attention, non seulemont des spécialistes, mais encore do 
cotto partio du publie qui s'intéresse à I'histoire do la philoso- 
phic (2). Et quand on aura étudié co travail avec toute l'attention 





(1) Les grands philosophes. Aviconne par Yo Be Canna DB VAUX. 
Paris, Félix Aloan, éditeur, 108, Boulevard St Germain, 108. 1000. In, 
VIII et 304 p, avec une carte, § franes. 

(2) On salt quo, si lo grand publie s'était depuis longtemps dsintóressé 
d'Aviconno, le monde savant n'avait jamais cessé tout-à-fuit de s'oceuper 
dle loi. Remontant ássez haut, on peut eiter, par exemple, les biographies. 
de Melanchton (Selectae declamationes, 1087, tome Ill) d'Estovan de. 
Villa (Burgos, 1617) ot. do Patini (Padoue, 1078). Un savant de Damas, 
Dadiehi, a communiqué & Ledorlin le jugement qu'on doit porter de co 
qui cst dit. 'Avicenne dans les éerits de plusieurs savants do l'Europe. 
(Dans Hunt, Analecta critica, Strasbourg, Heltz, 1760). De nos jours, 
nous avons les travaux de S, Munk (Mélanges de philosophie juive et 
arabe, 1850, p. 352-390) et. do Dugat (Histoire des philosophes ct des 
théologiens musulmans, 1818, p. 205-913; efe. p. XI). Parmi les histo- 
slens de la philosophie, on peut mentionner, outre Tennemann et Kittery 
Hawan (De la philosophic scolastique, 1880, 1, p. 366971) et Stöckl 
(Geschichte der Philosophie des Mitfelalters, 186%. V, p. 23-58). 

lus récemment la philosophie d'Avicenne a fait l'objet de travaux 
approfondis de M. Mehren ; M. Carra on fait le relevé, p. 150. Plusieurs 
de ces travaux se trouvent dans le Muscon : I, p. 389-409 ct 506-822; 
Tl, p. 400-474 et 61-674 ; I, p. 389-109; IV, p. 30-12 et 594-009; V, 52-67 et 
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qu'il mérite, on pensera certainement comme l'auteur. « Après 
qu'on se sera rendu compte de la physionomie extraordinaire de 
ce personnage, de la précocité de ses talents, de la promptitude et 
de l'élévation de son intelligence, de la netteté et de la force do sa 
pensée, de la multiplicité et de l'ampleur de ses œuvres composées 
au milieu des agitations incessantes de sa vie, de Vimpétuosité et 
do la diversité de sos passions, on demeurera couvaincu quo la 
somme d'activité dépensée dans une telle existence, dépasse énor- 
mément celle dont seraient capables, même encore de nos jours, 
des types humains moyens ». (P. 128 ; fr. p. 156). 

Pour nous faire accopter cos conclusions, il fallait touto la variété 
ok la profondeur des connaissances de M. Carra, ancien élève do 
Y École Polytechnique, qui n'est pas moins au courant de l'histoire 
de la philosophie et des sciences que de celle des systèmes reli- 
gioux ou philosophiques de l'Orient. IL fallait aussi la clarté de son 
exposition, lo charme de son style, l'amour qu'il a voué à son 
héros, le zèle avec lequel il s'applique à découvrir co que ses 
doctrines parfois étranges contiennent de vrai et d'neceptablo, 
toute la largeur enfin de son esprit. M. Carra, en cffet, ne recule 
devant aucuno question et, nulle part, il nē cache sa peuséo, si 
hardie qu'elle soit: il no craint pas de dire, par exemple, que 
* lo texte du. Coran, commo celui do la Bible, ne répugne pas à 
l'existence d'un chaos auquel s'appliquerait. la création et dont 
l'origine serait indélinio » (1) ou, encore, quo l'idée de la progros- 
sion prophétique « est belle en olle-mómo ct assez séduisante » (2). 


411-420; VI, p. 389-999. Cfr. Particle do M. de Dillon, Musdon, I, p. 303- 
Sor, 

M. Forget a álité en 1892 lo texte arabe des Jchárdt, dont it a traduit 
ot publió un chapitre (De l'âme terrestre ct de l'àmo célesio) dans la. 
Revue néo-scolastique, I, p. 19-38. Ci, aussi Ausdon, V, p.52 ot suiv. 
et XII, p.96. M. Worms n'a pas utilisé les travaux do M. Forget dans son 
ouvrage intitulé Die Lehre von der Anfunglosigheit der Welt bei den 
mittelattertichen arabischen Phitosophen des Orients und ihre Bo- 
kāmpfung durch dio arabischen Theologen, 1901. 

(0) CARRA, p. 8. 

(2) CARRA, p. 13-14. Son jugement sur Mahomot comme philosophe est. 
un modèle de modération ət de pénétration. « Mahomet philosophe peut 
en détinitive être jugé comme un esprit modéré et sage, net et pratique, 
beaucoup plus moral que métaphysiquo. II créa une théologie noble et 
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Mais co n'est pas seulement Aviconne que notre auteur nous 
fait connaitre. Pour que nous puissions nous rendro exactement 
compte de la part qui lui rovient dans le mouvement scientifiquo 
de son temps, M. Carra consacre un pou plus du tiers de son livro 
à nous retracer l’histoire des idées philosophiques on Orient avant 
Avicenno. IL expose la philosophie du Coran, les travaux des 
traducteurs ot les systèmes dos savants syrions, sabéens ou harra- 
niens, ainsi que ceux des arabes tels que Alkindi et ses disciples, 
Afaritbi ot les Fréres do la puroté (c’est-i-diro los amis sincères). 

Do cetto étude, l'auteur conclut qu'il y avait en Orient uno tra- 
dition philosophique, combinant les données du péripatétisme aveo 
celles des systómes néo-platoniciens et il explique ainsi pourquoi 
les Arabos croyaient que la philosophio est une (1). 

Mais n'y avait-il pas plus et autre chose qu'uno simplo tradition ? 
Si l'on so rappollo l'histoire de la transmission des sciences 
grecques aux Arabes, qui ont toujours aimé à empruntor des scien- 
ces toutes faites ot des ouvrages complets ; si, d'autre part, on 
considiro combien Avicunno ressemble à Alfarñbi ct combien 
Alfartbi à Alkindi, on serait plutôt tonté d'admettre que le système 
composite avait déjà trouvé sa formule complète antérieurement 
aux philosophes arabes, probablement dans un livre, el que ceux-ci 
n'ont fait qu'adopter co livre pour le copier, l'étendro ou l'amen- 
der. IH y a là uno période encore trop pou connue de l'histoire de 
la philosophie ct il vaudrait la poine de rechercher aveo soin si ce 
système n'a pas existé, comme nous le croyons, sous une forme 
arrôtéo, dans des sources prémusulmanes. Pour cela, il faudrait 
d'ailleurs étendro les recherches nox philosophes juifs, que 
M. Carra passo sous silence, mais qui ont dà prendre, à co 
mouvement, une part considérable. C'est du moins ce que fait 





























ice de la théodicée biblique. 1 fut préservé par son bon sens de 
divers exeós oi dex théolugiens ultérieurs entrainérent sa doctrine, et 
son ignorance relative ne lui permit pas de pressentir aucune des diffi- 
jue la spéculation philosophique devait aprés lui soulever dans 
= (P.10. 

(0) CARRA, P. 98, 72, 20, 112-114 et 272 et suiv. — Cfr. HAURÉAU, I, 
pa. 
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penser la lecture des pages que leur a consacrées Munk dans ses 
remarquables Mélanges de philosophie juive et arabe. 


ni. 


Après cet exposé historique, M. Carra nous présente le système 
d'Avicenne, passant successivement en revue sa logique, sa phy- 
sique, sa métaphysique et sa mystique, expliquant partout la. 
pensée de son auteur ot montrant les progrès de détail qu'il a. 
fait faire au système dont il s'était constitué le champion. Cot 
exposé ost si clair qu'il aura pour effet de fairo admirer Avi- 
cenno ot même do rendre quelque influenco à ses idées, Mais, s'il 
on est ainsi, n'importe-til pas de se demander si, entrafué par 
Ja vive sympathie que lui inspiro son héros, le biographe n’a pas 
trop laissé dans l'ombre ses défauts? Nous lo ponsons; aussi 
croyons-nous devoir assumor lo rôle ingrat d'avocat du diable et. 
marquer co qu'on peut lui reprocher : noter les défauts de la 
méthode d'un philosophe, c'est, semble-t-il, rappeler aux autres 
d'avoir à s'en garder. 

Tl faut, tout. d'abord, reconnaître qu'Avicenne so fait, de la 
science, une assez pauvre idée ; sous co rapport, il ne dépasse pas 
ses contemporains, Ayant achové de parcourir le cycle do 
de son temps avant d'avoir atteint l'âge de dix-huit ans, il fait, à ce 
sujet, un aveu assez étrange. « À ce moment-là, dit-il, jo possédais 
la science par cœur ; maintenant elle a mari en moi ; mais c'est 
toujours la même science ; je ne l'ai pas renouvelée depuis ». (1) 
Inutile d'insister. 

"Un autre reproche, plus grave, que l'on peut fairo à Avicenne, 
c'est qu'il n'a pas su se dégager du goût de ses contemporains 
pour les allógories. Citons do lui Hay ben Yagedn (2) et l'Oi- 
seau (s). N'aurait-il pas dû comprendre qu'en recourant à ce mode 
d'exposition, il travaillait en définitive à diseréditer la philosophic, 
à laquelle on n'a que trop le droit de roprocher des formules 
vagues où obscures? Car, si des comparaisons peuvent être 











(1) CARRA, D. 195-196. 
(2) Muséon, V, p. 411-426. 
(8) Musčon, VI, p. 389-093. 
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utiles en philosophie quand elles schématisent la pensée () s'il en 
est méme de frappantes, comme, par exemple, celle de Geulinex 
des deux pendules à l'unisson, les allégories sont généralement 
dangereuses, parce qu'elles ajoutent souvent à l'obscurité de la 
pensée et, qu'en tout cas, elles ne sont jamais l'expression scien- 
tifique et adéquate d'une idée. 

Comme exemple fameux, on pourrait citer l'allógorie de Háy 
Den Jagzdn d'Ibn Tofail, à laquelle M. Mehren trouve un charme 
particulier (+) et dont Munk (3) se borne à déclarer la forme 
nouvelle et originale. 

Cette allégorie nous montre un homme seul au monde dans un 
pays désert et nous raconte comment il se forme un système phi- 
losophiquo, Il est bien vrai que la lutte de la volonté humaine 
contre les obstacles excite en général vivement notre intérêt ot Ia. 
donnée, présentéo de la façon le plus extrômo comme dans les 
Robinsonnades, dont l'allégorio de Tofail est la plus ancienne, a 
cortainement beaucoup de charme. Mais à qui pourra-ton bien 
faire croire qu'un sauvage sans culture reconstitue, par les seules. 
forces de sa raison peu--peu développée, le péripatétisme d'Ari 
tote et le complète par les réverios, si souvent extravagantes, 
des Alexandrins ? Pour le diro comme nous le pensons, il n'y 
aurait pus de morceau plus absurdo dans toute l'histoire de 
la philosophie si nous n'avions l'absurdo fiction do la statue de 
Condillac. 

Au surplus, Avicenne s’est rendu compte lui-même de l'incon- 
vēnient des allēgories. A la fin de celle de l'Oiseau, il s'exprime 
comme il suit : « Maintenant, mes frères, combien do vous no mo 
diront pas, après avoir entendu par ma bouche co petit réci 
te voyons bien l'esprit douloureusement affecté ct l'âme saisie do 
démence ; par Dieu, tu ne t'es pas élevé cn l'air, mais ton esprit 
suit une pure imagination j tu n'as pas non plus été captif ot en 
cago, mais ton âme a été prise; comment l'homme pourrait-il 

















(l) Descartes pax A. Fourie, p. 171. — La comparaison d'Avicenno 
que M. Carra nons fult. connaitre, p. 221-229, nous parait, etre une véri- 
table logomachie. 

(2) Afuséon, Y, p. 411. 

(8) Mélanges, p. 413. 
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s'envoler où l'oiseau parler? Évidemment la bile noire s'est 
emparée de ton corps, et la sécheresse de ton cerveau, Il te faut 
donc adopter un autre régime, prendre une tisane d'opium, avec 
des bains tempérés, te frotter d'huile de nénuphar, choisir des 
mets convenables, éviter l'insomnie et toute espèce d'excès, être 
ménager des spéculations ; car mous t'avons connu auparavant 
comme un compaguon raisonnable ... » Et à toute cette critique, 
à laquelle Avicenne prête lui-même l'appui de sos connaissances 
médicales, il ne trouve à répondre que ceci : « Ah ! combien de 
paroles inutiles et de pou de valeur ! » 

Mais vonons-on au principal reproche qu'on pout faire à Avi- 
conne. 

Vivant au milieu de scolastiques, étant scolastique lui-mêmo, il 
n'a pas su se dégager dos vices de lour méthode, 

Les seolastiques musulmans (1) croient que lo raisonnement 
suffit pour atteindre la vérité ct ils ont, dans la raison, une con- 
fiance illimitée, Aussi ont-ils mieux à fairo que do s'attarder à 
vérifier leurs prémisses etrien ne leur est plus étranger que le doute 
systématique d'un Descartes, Rares dans le monde oriontal sont. 
coux qui se sont aperçus de co défaut, comme l'a fait, par exemple, 
Abrabam ben David lorsque, critiquant Ibn Gabirol, il lui reprocho 
de s'être surtout ingénié à former des syllogismos, sans s'enquérir. 
si les prémisses en étaient vraios ot de s'étro contenté d'employer 
des prémisses imaginaires, matēriellement douteuses, pourvu que 
Ja forme du syllogisme fût exacte (+). 

A ce dédain de la scienco positive correspondait tout naturelle 
ment la superstition do l'autorité, si fatale en philosophio. Il ne 
faut pas trop pourtant s'en étonner ; car si cette superstition n'était 
pas favorisée comme en Occidont par l'habitude do demander un 
jugemont doctrinal à des corps savants ou à des puissances ecclé- 
siastiques, elle l'était par le caractóre en quelque sorte improvisé 











(1) Sur ln ressemblance des scolastiques de l'Occident aveo les scolas- 
tiques musulmans et sur les causes de cette ressemblance, voir un inté- 
ressant travail de M. Fonogr dans le tome I de la Revue néo-scolastique, 
D. 385-410. (De l'influence de ta philosophie arabe sur la philosophie 
scolastique). 

(2) Munx, Mélanges, p, 289, 
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de la civilisation musulmane : pour sassimiler au plus vite 
les sciences que l'on trouvait utile de transplanter en Orient, 
les Arabes traduisirent à la hâte les œuvres qui pouvaient les 
intéresser etils eurent naturellement, pour ces œuvres, tout le 
respect d'élèves à peine émancipés, Il est d'ailleurs très humain. 
d'aimer à appuyer son opinion sur l'autorité de quelque grand nom 
t l'on comprend qu'il soit difficile de s'affranchir d'une habitude 
aussi commode. Les esprits les plus indépendants eux-mémes n'y 
échappent pas : donnons-en un exemple peu connu encore. Un 
savant russe, M. Orschansky, s'ost imposé la tâche aussi difficile 
que méritoire de rechercher dans les commentaires d'Ibn Esra 
sur la Bible les idées philosophiques de ce savant critique et de 
reconstituer ainsi son systēmo (1) : dàs l'abord on s'étonne d'avoir 
à constater qu'Ibn Esra, co hardi génio qui a fondé chez les Juifs 
l'étude seicntifique de la Bible, ne fait, en philosophie, que répéter 
les idées de Philon, de Plotin et de Proclus (+) : sa fière raison 
n'a su que reproduire un vieux système que la tradition seule 
pouvait recommander. 

Lo développement donné par l'exercice à lour faculté de 
sonner ct la poursuite incessante de abstraction semblent avoir 
atrophié chez les philosophes la simple capacité de voir ot d'obser- 
ver, Un savant travail do M. Léon Fredoricq (5) montre à quel 
point déjà il était difficile on même impossible à Aristote do véri- 
fior los faits Ios plus simples. Et, au moyen-âge, chez le philosophe 
qui, le premier, a résolument essayé de faire entrer l'étude de la 
botanique dans les voies de l'observation, Albert le Grand, on 
trouve encore des affirmations qui ne s'appuient sur rien et qu'il 
eût pourtant été facile de contrôler. « De même, dit-il, quo d'après 
les alchimistes l'or se prépare avec toute espèce de métaux, au 
moyen de la purification, do même aussi des graines de touto 
sorte peuvent devenir blé par la bonté du terrain dans lequel 
ellos sont enfouies ». (4) 














0) L. Onscmansny, Abraham Tin-Esra als Philosoph. Zur Geschichte 
der Philosophie im XII. Jahrhundert, Breslau, Schatzky, 1900. In-8, 
40 p. 

(8) Peut-etro aussi d'Ibn-Gabirol, (MUNK, p. 206-207). 

(8) Revue universitaire de Bruxelles, 1894. 

1) Sionanr, Albert le Grand, sa vic ct sa science, traduit de Vallo- 
mand par un religieux de l'ordre des Frères-précheurs. Paris, 1862, p. 28. 


84 LE MUSÉON. 


Et c'est en vain qu'on chercherait à diseulper les philosophes en 
rejetant la faute sur la science de leur temps. « Que l'on examine 
acc soin, dit M. Carra, la formation de la philosophie du moyen- 
fie, et l'on te rendra compte que ses erreurs sont dues, non pas à 
ce qu'elle a dēdaignē la science positive, mais justement au con- 
traire à ce qu'elle s'est placée dans une dépendance trop étroite 
d'une science encore imparfaite ». (1) Et plus loin : « Si la philo- 
sophie d'Avicenne a erré, c'est qu'elle a pāti dos faiblesses de la 
science ». (+) Ou encore: « Avicenne ... n'ost passible d'aucun 
reproche pour avoir conformé son systóme à la science de son 
temps et, cette fois encore, le défaut de sa. philosophie n'est que. 
Ja reproduction du défaut de la science » (2). 

Mais n'est-oo pas là, malgré l'avertissement d'Occam, créer une 
entité qui n'existe pas ? La science d'alors, c'est la philosophie et 
les savants, co sont les philosophes ; si Ia science est faible, c'est à 
cause do l'insuffisance. de leurs méthodes et do leur aveuglement 
à l'égard de ce qu'il fallait examiner, La preuve, c'est que les phi- 
losophes ont perséeuté les esprits plus ouverts qui prétendirent 
étudier les réalités : il sufit do nommer Roger Bacon, dont lo 
génie a été méconnu do ses contemporains. Si la philosophie n'a 
pas ou do meilleures bases pour ses déductions, c'est qu'elle n'a 
pas voulu les avoir. 

Ce respect aveugle de l'autorité, co défaut d'observation scien- 
tifique nous font comprendre le róle quo l'imagination finit par 
jouer cher les scolastiques. Et ils s'en sont aperçus parfois eux- 
mêmes quand ils voulaient réfuter leurs contradictours, Les 
Motécallemin, dit Maimonido, suivent dans beaucoup d'endroits 
* l'imagination, qu'ils décorent du nom do raison » (4). « Les 
dogmes que les philosophes formulont au sujot do l'tro divin sont. 
plus ou moins des suppositions arbitrairos » dit Gazâli (0), qui fait 
aussi à sos adversaires cette question simple autant quo décisive : 
« Où prenez-vous tout ce quo vous affirmoz ? » (i) Tout cela n'est. 














(1) CARRA, p. 182. 
(2) Canna, p. 202. 

(8) CARRA, p. 245. 
(9) Mos, p. 381. 

(6) Srockt, I], p. 204. 
(6) SrūckL, I, p. 205. 
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pas science, mais opinion ct fantaisie », dit aussi Avieenne en 
combattant les astrologues (1). 

Mais il est plus facile do critiquer les autres que de se corriger 
soi-même et Avicenne, qui n'a cependant jamais visité les sphères 
célestes, n'ignore pas co qui s’y passe. « L'âme de la sphère, dit-il, 
est douée de la faculté opinante, c'est-à-dire qu'elle saisit les 
particuliers ebangeants, ot elle a de la volonté pour les choses 
particulières ; elle est le complément du corps de la sphère ct sa 
forme … elle est dans la sphère comme notre ame animale est Ga 
nous ... si ce n'est que ses opinions ou co qui correspond en ello à 
nos opinions, sont véritables, et que ses imaginations ou co qui 
correspond à nos imaginations sont justes ». (2) 

Ailleurs : « Nous savons sérement que le froid ot le chaud appar- 
tiennent comme qualités aux quatre éléments et aux objets mon- 
duios, composés de ces éléments, mais, au contraire, quo les corps 
célestes et leurs orbites sont d'une nature touto opposéo, ot quo. 
n'étant pas liés à ces qualités, ni composés des élémonts terrestres, 
ils portent le nom de cinquième élément » (3). 

Ailleurs encore : « Bien qu'il soit certain que les étoiles exer- 
cont une certaine iufluence sur los choses du monde, il est pourtant 
très hasardé do préciser cotto influonco, ct de dire si ello produ't 
le froid ou lo chaud ou tout autro effet ». (4). 

Go qui est encore plus grave, c'est de donner comme lo résultat 
de l'observation ce qui n'est que le produit d'une imagination 
déréglée (5), alors qu'on a. pu, comme médecin, avoir eu l'occasion 
de faire de véritables observations et que, en réalité, on en a 
fait. (9) 











Iv. 


Bien que nous professions une grande admiration pour Avicenne, 
il no nous paraît pas possible de ne pas dire notre avis sur une 


(0) Muson, TIT, p. 301 ot 399. Cr. p. 388 et 980. 
(8) Canna, p. 290. 

(C) Muséon, II, p. 988. 

(4) Muscon, IIT, p. 289. 

(5) Muscon, 1, p 407. 

(0) P. ex. Zeitschrift der deutschen morgentándischen Gesellschaft, 


XXIX, p. 288 et 401, 
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question assez délicate, celle de la sincérité du philosophe arabe, 
d'autant plus qu'on est d'accord pour reconnaître que cette vertu 
est une vertu essentielle du philosophe (1). 

Demandons-nous done si nous connaissons la peusée vraie d'Avi- 
cenne. : 

Outro ses grands traités, oà il exposo le systéme péripatéticien, 
ct ses dissertations, où il énonce ses vues particulidros, Avicenno 
a composé un ouvrage quo nous. no connaissons qu'insufisamment 
ct dont M. Carra nous parle dans les termes suivants : 

^ Djoudzáni. ct d'autres auteurs ont parlé d'un ouvrage d'Avi- 
cenne, qui doit étro un ouvrago principalement. mystique, avec 
l'air d'y attachor un grand prix. C'est celui que l'on nomme ordi- 
nairement la Philosophie orientale ct qu'il vaudrait sans douto 
mieux appeler la. Plalosophic itluminative. Djoudzini dit que cet 
ouvrage ne so trouve pas au complet. Ibn Tofail en parle en ces 
termes dans son Hay ben Jakzin qu'il ne faut pas confondre avec 
celui d'Avicenne : « Aviconne composa le Chifit selon la doctrine 
des péripatéticiens ; mais celui qui veut la vérité complète sans 
obscurité doit lire sa Philosophie illuminatie ». Averroës on fait 
mention dans sa Destruction de la destruction à propos dune 
discussion sur la mature de l'être premier : les disciples d'Avicenne, 
dit-il, pensent que « tel est le sens qu'il a indiqué dans sa Philo- 
sophie orientale ; selon eux, il ne l'a. appelée orientale que parco 
qu'elle contient los croyances des gens de l'Orient ; la divinité était 
pour eux les corps célestes, etc. ». (+) 

"Roger Bacon connaissait déjà ce livre (1); chez nous, on croyait. 
qu'il so trouve dans un manuscrit de St Sophie à Constantinople 
(n° 2403) ; mais M. Carra, qui l'a examiné, déclare que lo titre ne 
S'accordo pas avec son contenu ; que co n'est qu'un traité de philo- 
sophio dans le genre et dans le stylo du Nadjdt (4). 

1I faudrait donc chercher ailleurs et ce n'ost quo lorsqu'on aura 
découvert lo texto authentique de cotto Philosophie et qu'on l'aura 














(1) HAURÉAU, II p. 521-522, — A, Fourtuin, Descartes, p. 95-08 et 170- 
19. 


(2) Carna, p. 151-150 
C Resan, Averroes, p. 98. 
(4) Journat asiatique, 1902, 1, p. 65. 
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étudié de près qu'on pourra, nous somblo-t-il, dire avec M. Carra 
quo « rion ne nous autorise à croire que les grands écrits philoso- 
phiques d'Avicenne no représentent pas sa pensée véritable et que 
sa Philosophie illuminative ait contenu une doctrine autre que 
celle des traités mystiques que nous connaissons de lui » (1). Ou, 
avoc M. Mehron, que les petits traités nous donnent le reflet de la 
philosophie oricutale, que nous ne connaissons pas suffisamment (2) 
et que l'on n'a. pas lo droit de lui attribuer une conviction dou- 
ble (). 

Il nous semblo dificilo d'admettre quo, dans l'état actuel do la 
question, on puisse se prononcer aussi catégoriquement, car lo 
doute que nous inspirent les paroles d'Ibn Tofuil est corroboré par 
diverses circonstances, 

Romarquons-le tout d'abord, Avicenne ne sorait pas le seul 
philosophe arabe qui aurait caché sa pensée véritable, à cause 
surtout de la crainte ds persécutions de l'orthodoxie ; ce quo 
Renan nous dit d'Aviconno, d'Avorrois ot do. Gazili nous parait 
bien caractéristique à cot égard (). 

D'ailleurs Aviconno, ayant un jour l'occasion de so prononcor 
sur un procédé de ce genre, no semble marquer, à ce propos, 
aucune indignation ni méme aucun étonnement, « 8i en véritó 
nous avons À faire avec l'auteur de l'Almageste, dit-il, si c'est lui 
qui a composé cette espèce do livres, nous ferons en passant 
remarquer qu'il pourrait avoir eu un but tout spécial et pour nous 
inconnu, et qu'il était du reste bien convaincu de leur fausseté, à 
pou près comme on raconte du grammairien Yahya (Johannes 
grammaticus) qu'il a réfuté Aristote pour éviter tout soupgon 
d'adhérer à sa philosophio et dans le but d'étre utilo aux chrétiens 
de son temps. Il aurait fait cela contro sa conviction, comme le 
prouvent ses autros écrits philosophiques, entièrement conformes 








() Canna, p. 152. 
(2) Muséon, 1V, p. 801 ; cf. V, 425 et, 301. 

(9) Muscon, 1I, p. 461 et 400. 

(4) Rexax, Averroes, p. $7, 06 et 08 ; cfr. p. 103, 
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à la doctrine aristotélique. Puisqu'il semble avoir écrit cotto réfu- 
ation sans convietion intime, il en pourrait étre de méme de 
Ptolémée, si tant est qu'il soit l'auteur des livres astrologiques » (1). 

Enfin, M. Mehren nous dit plusieurs fois que certains écrits 
d'Avicenne étaient réservés seulement à ses disciples et à ses amis 
iotimes ()):il y a là sinon indico de duplicité, du moins, une 
preuve de prudence, qui nous oblige à beaucoup de circonspection 
quand il s'agit d'apprécier la vraie pensée d'Avicenne. 

Quoiqu'il en soit, commo les déviations de cette pensée ont 
surtout un caractère mystique, il importerait d'étudier de plus près 
Thistoire do ses relations avcc le soufi Aboul-Khair, que nous fait 
connaître Dugat (2), ainsi que son commentaire sur Roumi (4). 


L'influonco d'Avicenne a été grande en Orient comme on Occi- 
dent et il conviendrait de fairo pour lui co quo Renan a si magis- 
tralement fait pour Averroès. M. Carra nous dit que cette question 
n'est pas présentement de son ressort (5), co qui nous permet 
d'espérer qu'il voudra bien un jour traiter ce sujet dans touto son. 
ampleur. 





(0) Musdon, Ti, p. 91. 

(0) Musdon, I, p» 300 et 397 I, p. 464 et IV, p. 594. 

(0) DUGAT, p. 885-995. 

{0 Duaar, p. 133. — M. Carra, revenant sur Ja question dans un articlo 
ot iL examine la. philosophie illuminative dit « que Ja. philosophie d'Avi- 
conne, plus spécialement. sa. métaphysique et sa mystique, ne différait. 
guère de Ia doctrine de l'ichräg que par la terminologie explique, 
sans qu'on ait besoin de recourir à l'hypothèse toujours pénible d'un 
manque de sinetrité, cette allégation que co grand homme était au fond 
un adepte de la philosophie illuminativo. » (Journ. asiatique, 1902, I, 
p.99. 

Pour nous fairo admettre cotto solution séduisante, il faudrait qu'un 
examen détaillé du texte méme dAvicenno la contirmit, 

(0) CARRA, p. H213. 
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Dès maintenant déjà on possède quelques notions qui per- 
mettent d'apprécier cette influence ; ollo se fuit sentir chez les 
Arabes, de nos jours encore, et M. Mehren nous dit que nous 
n'avons « qu'à jeter un coup d'œil sur les aphorismes philoso- 
phiques laissés par l'émir chovaleresque Abd-el-Kader … pour y 
retrouver notre Avicenne avec son fond aristotélique » (1). 

Chez les Juifs, son rôle n'a pas été moindre : il suffit do voir co 
que Steinschneider dit des traductions hébraiques de ses œuvres (+). 
Maimonide l'a utilisé (+) ; Chajjim ibn Israël l'a défendu contre 
Averroës (4) ; Jehouda ha lévi lui fait des emprunts dans son 
Khusari (), ete. ote. 

Sa fortune n'a pas été moins grande en Occident et son influence, 
quoique inférieure à celle d'Averroës, n'a pas laissé cependant 
d'être considérable, D'après Renan, on le prēfērait au XIL siècle 
à Averroës (6) et on le citait encore au XIV* pour l'abandonner au 
XV" (;) ; aussi Dante ne le sépare-t-il pas d'Averrois (5). Albert 
16 Grand l'a beaucoup étudié ; toutefois c'est à tort quo Renan a 
affirmé qu'il l'a suivi plus qu’Averrods (i); 'est une erreur, commo 
Y'a montré Endriss, en établissant qu’Albert cite 21 fois Averroès ot 
Putiliso en outre 37 fois, alors qu'il ne cito Avicenne que 16 fois et 
qu'il ne Vutiliso qu'une fois (9). 

Dans les ouvrages de Hauréau, Renan et Stéckl, on peut déjà 
recueillir un grand nombre de noms de scolastiques chrétiens qui 
so sont oceupés d'Avicenne, Tels sont. Alexandre do Halàs ct son. 

















(1) Muscon, It, p. 874 

(9) Die hebrdischen Uebersetzungen des Mittelalters, p. 210-364. 

(8) Mex, Lo guide des dgards, I, p. I. 

(4) Gūtting. gel. Anseigen, 1885, p. 448. 

(6) Zeit. d. deut, morg. Gesellschaft, XXIX, p» 335. 

(6) RuNAN, Aneryods, p. 810917. 

(0) RusAN, D- 904, 

(8) Mei, Mélanges, p. 336 ; Renan, p. 231. 

(0) RENAN, p. 231 et 246. 

(10) G. ENbRuss, Albertus Magnus als Interpret der aristotelischen 
 Metaphysih, München, 1880. 1n-8 ; p. 103-105 et 110. 
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disciple Jean de la Rochelle ; Henri de Gand ; Robert de Lincoln ; 
Guillaume d'Auvergne ; Bernard de Trilia ; Gilles de Romo ; Duns. 
Scot ; plus tard Nicolas do Cuse et Zabarella, 

On le voit, le sujet est vasto, Prions dono M. Carra do donner 
suite à son projet et do rendro à la philosophio un nouveau servico 
en nous retraçant l’histoire détaillée des destinées ultérieures des 


idées d'Avicenne, 
Vicron Onauvix. 











. ETUDE 


PLUS VIEILLES ÉPOQUES HISTORIQUES 


DE LA CHALDÉE, DE L'ÉLAM ET DE L'ANYRIE, 





Grâce aux multiples documents historiques, remontant 
à la plus haute antiquité, amenés sans cesse au jour par 
les fouilles pratiquées en Orient depuis un demi 
dont on est parvenu à déchiffrer le contenu: 
plusieurs parmi les anciens peuples de l'Asie est en train 
de se trouver pour ainsi dire complètement renouvelée. 
C'est ce qu'on peut constater par la lecture des grands 
ouvrages historiques afférents à l'Orient publiés dans ces 
derniers temps en Angleterre, en Allemagne et en France. 
Le plus récent parmi ces ouvrages est celui de M. Maspero 
qui a pour titre : Histoire ancienne des peuples de l'Orient 
classique, en trois volumes in quarto, dont le deri 
paru en 1899. 

Dopuis cette date, de nouveaux. doeuments sont. sortis 
des fouilles pratiquées à Suse, capitale du vieil Elam. 

Grace aux documents déjà publiés. le P. Seheil, on 
est maintenant à méme de reconstruire jusqu'à un certain 
point la vie »connue jusqu'en nos 
































le histoire, restée 
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jours, de ce pays, qui, depuis les temps les plus reculés, 
a joué un rôle considérable dans le monde oriental. 

Dans le présent travail nous voulons essayer de remon- 
ter sur l'échelle du. temps plus haut encore que semble 
le permettre les documents cunéiformes en question, tant 
en ce qui concerne l'histoire de ln Chaldée et de l'Élam 
qu'en ce qui concerne l'histoire de l'Assyrie ou du pays 
d'Ashshour, Nous croyons qu'il est possible, en mettant 
en œuvre d'autres documents historiques, dont on n'a 
pas tiré, nous semble-t-il, jusqu'à présent tout lo parti 
que, à notre avis, on peut en tirer, et en les combinant 
avec certains documents eunéiformes, même de caractère 
poétique et quasi-mythique, de monter jusqu'à l'époque 
de la première fondation des trois susdits très vieux États 
asiatiques. 

C'est de cette partie primitive ainsi que des autres par- 
tios très vieilles de leur histoire que nous nous occuperons 
dans ce travail, qui comprendra deux parties. 

Dans la première partie nous traiterons do la première 
colonisation post diluvienne de la Chaldée, ainsi que du 
pays d'Élam, dans la seconde partie de la première colo- 
nisation post diluvienne du pays d'Ashshour ou de l'As- 
syrie. 






































PREMIÈRE PARTIE. 


APERÇU DE L'HISTOIRE PRIMITIVE DE LA CUALDÉE ET DU 
pays DĒLAM. 





ans cette première partie de notre travail nous espé 
rons pouvoir montrer que Thistoire primitive de la 

















LDĒE, ETC. 95 





VIEILLES ÉPOQUES WISTORIQUES DE LA Cil 


Chaldée et de l'lam remonte jusqu'à une époque très 
rapprochée des premiers temps post diluviens, à savoir 
jusque vers le dernier quart du XXXIV" siècle avant notre 
èr 











Le lecteur a sans doute compris déjà qu'il ne doit 
point s'attendre à un récit historique détaillé en ce qui 
concerne une époque aussi reeulée. Cependant, nous pen- 
sons pouvoir Dui offrir concernant la première constitution 
d'un Etat politique en Chaldée et au pays d'Élam des 
renseignements suffisants pour satisfaire sa légitime 
curiosité, 

Dans la première partie du présent travail nous traite- 
rons, d'abord, du premier établissement. des. Chamites 
coushites ainsi que des descendants d'Elam, fils de Sem 
ct petit-fils du patriarche Noć, en Chaldée et de leur 
émigration de cette contréo an pays d'Elam, Nous dopne- 
ons ensuite la liste des premiers souverains tant cous 
hites qu'élamites, puis, nous montrerons dans quelles 
conditions se trouvèrent les derniers par rapport aux 
souverains de Chaldée, leurs contemporains, depuis le 
XXXE jusqu'au XVII siècle avant notre ère, 

Nous avons pensé, pas à tort, croyons-nous, que l'ex- 
posé de l'histoire primitive du peuple élamite qui, déjà 
dès le XXII siècle avant notre dre, commença à jouer un 
rôle important dans l'histoire de l'Orient, était de nature 
À intéresser les lecteurs do cette Revue. 




































On verra par ce qui suit que l'histoire primitive du 
peuple élamite est liće d'une manière tellement intime à 


Thistoire primitive de Chaldée qu'on ne saurait l'en 
ror. Ce fait rend raison de l'intitulé du présent travail 
nsi que de la manière dont nous avons cru devoir traiter 
ce qui en fait Le sujet. 
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Comme il s'agit dans ce travail de l'histoire primitive 
des peuples en question, nous ne nous sommes pas bornés 
à prendre en considération exclusivement les documents 
historiques, ramenés au jour par les fouilles pratiquées 
en Orient. 

Malgré que les évènements, mentionnés par ces docu- 
ments, remontent à une très haute antiquité, cependant, 
ils ne nous mettent pas en présence des origines de ces 


peuples. 
C'est pourquoi, nous avons tenu compte également du 
document biblique contenu dans les chapitres IX-XI du 


livre de la Genése, document mésestimé par certains 
savants, mais, selon nous, bien à tort. C'est que, en effet, 
il y a moyen de tirer de ce document des inductions qui 
nous permettent de remonter jusqu'aux origines de l'état 
de choses chez les peuples en question tel que le révèlent 
les documents récemment découverts et de combler ainsi 
un vide laissé ouvert par ces documents. 

Dans le § I de la I" Partie de ce travail nous allons 
soumettre à un examen critique approfondi le document 
biblique du contenu duquel nous essayerons de déduire 
les données afférentes à l'origine des trois premiers États 
post diluviens dont nous avons à nous occuper dans le 
présent travail. 


L 


EXAMEN CRITIQUE DES peux PASSAGES, Gentse, X, 8-19, 
er Genèse, XI, 4-9. 


A notre avis, ces deux passages bibliques nous fournis- 
sent les renseignements les plus anciens sur l'origine des 
trois États dont nous nous occuperons dans le présent 
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travail, à savoir de la Chaldée, de l'Assyrie et de l'Élam. 

Avant de mettre en œuvre les renseignements contenus 
dans les deux susdits passages, nous voulons examiner 
préalablement si, tels qu'ils nous sont parvenus, les deux 
susdits passages représentent encore le récit primitif dans 
son intégralité. 

Pour la solution de la question de l'origine des trois 
Etats politiques constitués environ un siècle et demi après 
le déluge en Chaldée, en Assyrie et en Elam, nous trou- 
vons quelques données dans le récit consigné, Genèse, 
X, 8-10, et, 1-0. 

Mais il est à remarquer que, du moment qu'on consi- 
dère attentivement et de près le contenu de ces deux 
passages, on éprouve l'impression que leur contenu 
présente quelque chose d'anormal, de tronqué, qu'il a 
subi des suppressions et que l'ordonnance primitive de 
ces deux récits a été bouleversée dans le but de dissimuler 
Jes suppressions y pratiquées. 

Essayons donce de restituer à ces deux récits, qui, suivant 
notre sentiment, ne formaient primitivement qu'un seul 
récit cohérent, leur physionomie originaire. 

Quand on y regarde de près on remarque aisément que 
le v. 1 du chapitre XI a été arraché de la place qu'il oceu- 
pait originairement dans le récit qui suit là, vv. 29. 

La place originaire et naturelle du v. | en question 
est avant le passage, X, 8-9. Voici, suivant le texte hébreu, 
la teneur de ce verset : Or, la terre toute entière avait un 
langage unique (littér. les mêmes mots) et une prononcia- 
tion uniforme (littér. une mème lèvre.) Par une sorte 
d'usteron proteran le texte mentionne la prononciation 
avant la langue parlée. 

Eu égard au. contenu du v. | du chapitre X, il faut 
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entendre sous la dénomination de {a terre ou de la contrée 
tout entière tous les Noachides restés établis jusqu'alors 
en Arménie, leur premier habitat après le déluge, le 
contenant se trouvant mis pour le contenu. Dans le pas- 
sage, XI, 4, il est done dit que tous les Noachides par- 
laient encore, à l'époque de l'entrée en scène de Nemrod, 
une seule et même langue et que tous en prononçaient 
les mots de la même manière. A notre avis, le contenu 
de ce v. 1, servait d'ouverture au récit des méchants 
exploits de Nemrod, récit mis en perspective dans le pàs- 
sage, X, 8-9, mais dont ln majeure partie a disparu de 
notre texte actuel. Eu égard au contenu du passage, XI, 
2, le récit supprimé relatait d'abord par quels moyens 
violents Nemrod était parvenu à assujettir à sa domina- 
tion ainsi qu'à ses pratiques idolitriques les descendants 
d'Assour et d'Élam, des rapports desquels avec Nemrod 
il n'existe plus dans notre récit actuel qu'une mention 
implicite, soigneusement voilée. L'unité et la complète 
uniformité du langage parmi tous les Noachides facilita 
à Nemrod l'œuvre du pervertissement religieux et moral 
des susdits descendants de Sem. 

On comprend aisément qu'un tel état de choses ait 
paru aux autres Noachides, Sémites et Japhétides, demeu- 
rés fidèles à Yahweh ne pas pouvoir être toléré dans la 
contrée, habitée jusqu'à ce moment par tous les descen- 
dants de Noé, et qu'ils aient expulsé de force de cet habitat 
ou de l'Arménie non seulement Nemrod et ses adhérents 
coushites, mais aussi les deux groupes de Sémites, deve- 
nus ses complices par leur défection du culte de Yahweh. 
Impuissants devant cette coalition des autres Noachides, 
Nemrod et tous ses complices se vivent forcés d'émigrer 
de l'Arménie. Ils se dirigèrent vers l'orient et ils arrivè- 
rent en Médie. 
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Le texte primitif contenait sans doute le récit de ces 
évènements, récit disparu de notre texte actuel. (1) 
Arrivés en Médie et, ne trouvant pas ce pays à leur 
convenance, ils le quittèrent pour aller à la recherche 
d'un habitat plus conforme au gré de leurs désirs. 
Dans le passage, XI, 2-9, il nous est conservé un fra 
ment du récit primitif faisant suite au récit signalé ci 
dessus comme supprimé dans notre texte actuel. Ce fra, 
ment doit, par conséquent, étre transposé de sa place 
actuelle entre le passage, X, 8-9, et le passage, X, 10: 
c'est là sa place naturelle et sans doute oviginair 
Suivant le passage, XI, 2, Nemrod et tous ses adhérents 
descendirent de l'orient ou de la Médie dans la plaine de 
Sennaar et se mirent à constr une ville et une très 
haute tour dans le but d'empécher les autres Noachides, 
leurs adversaires, de les chasser de cet habitat de leur 






















choix et de les disperser en d'autres contrées. 





Dans le récit en question Nemrod et ses adhérents ne 
sont pas nommés par leur nom pour le motif que ce récit 
n'est que la continuation du récit supprimé où ils se 
trouvaient mentionnés d'une façon explicite. 

A la suite d'une intervention divine qui confondit leur 
langage, jusqu’alors identiquement le méme, la mésintel- 
ligence éclata parmi les bâtisseurs et, est-il dit v. 9, 
Yahweh les dispersa sur la face de toute la contrée, et 








(1) Nous conjecturons quo la partie disparue du récit. mentionnait 
l'expulsion de l'habitat primitif des Noachides do la postérité tout entière 
de Cham, à laquelle son chef avait inoculé son apostasio du culte do 
‘Yahweh, apostasie qui so révéla chez elle au grand jour au moment. 
čolatērent les démélés des Nonchides tldēles avec Nomrod en faveur 
duquel prirent probablement parti tous les Chamites, Ayant succombé 
dans In lutte, ces derniers furent contraints de quitter, en même temps 
que Nemrod, l'habitat commun primitif et d'aller, commo celui là, à la. 
recherche d'un nouvel habitat, 
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l'œuvre entreprise resta inachevée, v. 8. Cependant, il 
importo de remarquer qu'il résulte du contenu du pas- 
sage X, 40, avant lequel doit être placé le susdit récit, 
que Nemrod et ses adhérents coushites ne furent pas 
dispersés de la contrée où l'on bâtissait Babel, attendu 
qu'il est dit, v. 10, que Nemrod inaugura sa royauté à 
Babel, évidemment après qu'il en eut achevé la construc- 
tion avec l'aide de ses adhérents coushites. 

Ce furent donc ses autres adhérents, descendants los 
uns d'Assour, les autres d'Élam, dont le langage fut 
confondu et qui furent dispersés sur la face de toute la 
contrée située en dehors de l'aire oceupée par Nemrod et 
hērents coushites, qui avaient conservé leur langage 





ses 
primitif. 

Nous verrons dans la suite de ce travail que les descen- 
dants d'Élam s'établirent d'abord dans la Babylonie 
centrale et y bátivent probablement la ville d'Érech. Mais 
ils furent bientôt expulsés de là. C'est ce qu'on peut 
inférer de la mention, v. 10, de la ville d'Évech parmi 
les villes qui constituèrent le premier royaume de Nem- 
rod. Les descendants d'Assour émigrèrent dans la contrée 
située au nord de la Babylonie et appelée depuis de leur 
nom Assyrie. Ils y constraisirent la ville d'Assour. C'est 
co qu'on peut inférer du passage, X, 11", congu en des 
termes tels qu'il peut, considéré en lui-même, signifier 
que de cette contrée (de Sennaar) sortit Assour et entra en 
Assyrie où il bâtit les villes énumérées dans la suite du 
verset. Mais il s'agit en réalité de Nemrod, qui était resté 
au pays de Sennaar et qui en sortit pour aller assujettir 
à sa domination la ville d’Assour et la contrée avoisinante 
occupées par les descendants d'Assour à qui il imposa 
de nouveau sa domination, étendant ainsi au pays d'As- 














VIEILLES ÉPOQUES HISTORIQUES DE LA CHALDÉE, ETC. 99 





syrie sa royauté, dont le commencement a été mentionné 
v. 40. C'est done Nemrod gui būtit en ce pays les villes 
mentionnées v. 11. 

Impossible de dire si, oui ou non, le récit primitif 
contenait d'ultērieures données concernant les faits ct 
gestes subséquents de Nemrod. De telles données sont 
contenues dans l'épopée babylonienne dite d'lzdubar ou, 
comme on l'appelle maintenant, dans la Geste de Gilga- 
mès, récit auquel on aurait tort, à notre avis, de dénier 
tout fond historique. Aussi prendrons-nous notre recours 
à cette œuvre dans la suite de ce travail pour suppléer 
au silence de notre texte actuel au sujet des ultérieures 
aventures de Nemrod-Gilgamés. 

Nous pensons avoir montré suffisamment dans les pages. 
qui précèdent que le récit actuel de l'épisode de Nemrod 
est un récit tronqué et dont l'ordonnance primitive a été 
houleversée. Peut-être voudra-t-on savoir comment on 
peut expliquer ces graves avaries subies par notre texte 
actuel, 

Voici de quelle manière nous croyons pouvoir expli- 
quer ce phénomène littéra 




























L'épisode intégral concernant Nemrod tel que le rela- 
tait, suivant notre manière de voir, le récit primitif, 





montrait une partie de la postérité du patriarche Noé, à 
peine trois quarts de siècle après le déluge, retournée 
ouvertement à la démonolátrie antédiluvienne. (1) Parmi 
ces défectionnaires du culte de Yahweh il se trouvait. 
deux groupes, issus, de méme que le peuple hébreu, de 
la souche de Sem. Or, dans la partie conservée de l'épi- 








(1) Dans la 2 partio de ce travail, § V, nous montrons que Cham, fls 
de Noë, fut le promoteur du renouveau post diluvien de la démonolétrie 
pratiqués par la race perverse balayée par Le déluge, 
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sode en question le personnage Nemrod, qui en est le 
héros et qui fut le promoteur de la défection du culte de 
Yahweh des deux susdits groupes, y est représenté, malgré 
sa perversion, comme leur imposant sa domination, 
même après qu'ils ont rompu avec lui. Eu égard à la 
propension du peuple hébreu à l'idolätrie, propension 
qui se manifeste à mainte époque de son histoire, un 
récit tel que le récit intégral de l'épisode de Nemrod était 
de nature à agir d'une facon fücheuse sur l'esprit de ce 
peuple et mettait en péril la conservation en son sein du 
culte monothéistique de Yahweh. Le récit du succès des 
entreprises de l'apostat Nemrod constituait un incicatif 
pour les rois de Juda à rejeter le joug du monothéisme 
jahweique et à pratiquer l'idolátrie à l'instar des rois du 
royaume des dix tribus. 

Il est donc arrivé au récit primitif du livro do la Genèse 
X-XI, ce qui est arrivé également au récit primitif des 
livres des Nombres et du Deutéronomo. 

Dans nos précédents travaux intitulés l'un : /'Exode des 
Hébreux d'Egypte sous Moise, l'autro: Etude critique sur 
le Deutéronome, nous avons émis la conjecture que les 
lacunes introduites dans ces deux livres avaient proba- 
blement pour auteur le grand-prêtre Joïada et dataient, 
par conséquent, de l'époque de la minorité de Joas, roi 
de Juda, nous avons allégué comme motif de la suppres- 
sion de certaines parties du récit primitif des deux livres 
en question que l'époque de Joiada avait été précédée 
immédiatement des régnes d'Ochosias et d'Athalie au 
cours desquels l'idolátrie avait pris un. grand. développe- 
ment au sein du royaume de Juda. Or, le récit des 
pratiques idolätriques, auxquelles s'étaient livrés les 
ancêtres du peuple de ce royaume, pendant 57 ans sur 














VIEILLES ÉPOQUES HISTORIQUES DE LA CHALDÉE, ETC. 101 





les 40 ans qu'ils passérent au désert, était de nature à 
enhardir les Hébreux, tombés dans l'idolátric à l'époque. 
de Joïada, à y persévérer. Dès lors, le récit de la préva- 
rication de leurs ancêtres au lieu de servir à l'édification 
du peuple, but des Livres saints, allait servir plutôt à le 
maintenir dans ses voies perverses. C'est pourquoi 
suggéra au grand-prētre Joiada de supprimer ce 
dans les deux susdits livres. (1) 

Nous conjecturons que ce fut à la même époque, pour 
le méme motif et par la méme main que fut supprimée 
une partie de l'épisode afférent aux faits et gestes de 
Nemrod et des descendants du patriarche Sem, souche 
du peuple hébreu, à savoir des descendants de ses deux 
fils Ēlam et Assour, entrainés par Nemrod dans les prati- 
ques idolàtriques de Cham et de sa postérité, renouveau 
impie de l'idolàtri, édiluvienne. 

Dans le but de dissimuler les lacunes introduites dans 
le récit de l'épisode en question, l'auteur de cette ampu- 
ion bouleversa la teneur primitive du récit. De sa place 
originaire et naturelle entre le passage X, 9, et le passage, 
X, 10, il transposa le contenu du chapitre XI, 1-9, après 
la fin du chapitre X. C'est manifestement là, à savoir entre 
le passage, X, 9, ot le passage, X, 10, qu'est la place 
naturelle du passage XI, 1-9, attendu qu'il ne saurait 
être question du début du règne de Nemrod à Babel 
quand celle-ci n'était pas encore construite. Or, la con 
struction partielle de la ville de Babel est mentionée, 
chapitre, XL, 1-9, après lequel le passage a été supprimé 










































ias do Juda, 
née depuis par 
ignes dont le 


» du roi Ozias ou Az 
x la partie supp 
‘sume en quelque 





(1) Le prophēte Amos, contemp 
a probablement eu encore sous les ye 
le grand prêtre Joiadn, partie qu'il 
passage, Amos, V, 25-20. 








102 LE MUSÉON. 





le récit de l'achèvement de la construction de la ville 
aprés le départ. d'une partie des bitisseurs. La mention 
faite, X, 10 de la royauté inaugurée par Nemrod, et, X, 11, 
de son expédition contre Assour donne la clé de l'intel- 
ligence des mots : gibbor tsajid, liphmē Valnueh. 

Eu égard à ce qui est dit, Genèse, VI, 5, des « gibbo- 
vim, » hommes devenus fameux par leurs violents 
exploits, ainsi qu'au contenu des deux passages allégués, 
il résulte manifestement, à notre avis, que la dénomina- 
tion de « violent chasseur, » sous laquelle est désigné 
Nemrod, doit s'entendre dans le sens de « violent chas- 
seur » d'hommes, c'est-à-dire d'un personnage qui s'assu- 
jettit d'autres hommes par des moyens violents, par la 
force des armes et l'effusion du sang humain, par consé- 
quent, contrairement à la défense faite par Yahweh, 
Genèse, IX, 3-6, de répandre violemment le sang humain. 
C'est pourquoi Nemrod est appelé un « violent chasseur » 
d'hommes « en dépit de Yahweh. » De 1a le proverbe : 
Comme Nemrod un violent chasseur d'hommes en dépit de 
Yahweh, employé pour désigner un personnage qui 
s'assujettit d'autres hommes par des voies violentes, ce 
qui se faisait en bravant la défense faite par Yahweh et 
la peine comminée par Yahweh, partant, en dépit de 
Yahweh, ou en le bravant. (1) 

Tl est suggéré par le contenu de ce fragment que, après 
le susdit v. 9, le texte primitif contenait le récit des 
violents exploits de Nemrod au moyen desquels il força 
de se soumettre à lui les descendants d'Assour et d'Élam 











() De 1& le nom méprisant de Nimrod, qui signifie rebelle, donné en 
guise de surnom à Nemrol, — dont lo nom originaire ou familial nous est. 
Noachides, restés fidèles à Yahweh, le Dieu de leurs 
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et d'adopter ses pratiques idolitriques. TI est probable que 
la partie supprimée du texte primitif contenait en outre 
que les autres descendants de Noé, restés fidèles au culte 
du vrai Dieu, attaguèrent Nemrod et ses complices ct les 
expulsèrent de l'aire de l'habitat primitif des Noachides 
et forcèront ces apostats à émigrer et à chercher un autre 
habitat. (1) 

Ainsi ces derniers arrivèrent d'abord en Médie, contrée 
située à l'est de l'Arménie, d'où ils descendirent ensuite 
en Babylonie. Ils s'y mirent à bâtir une ville et une tour 
extraordinairement élovée dans le but, disent-ils, XI, 4-6, 
< de ne pas être dispersés », à savoir, une seconde fois, 
par les autres Nonchides coulisés contre eux. C'est Jā ce 
qu'insinuent ces paroles. Le récit primitif contenait 
indubitablement la mention expresse de Nemrod et d'au- 
tres Coushites, ses premiers adhérents et en outre la 
mention des descendants d’Assour et d'Elam, devenus 
s. A cette mention spécifique Joiada, qui 
auler l'apostasie des descendants de Sem, 
substitua une mention g sous laquelle 
il pouvait comprendre à la fois Coushites et Sémites, 
mentionnés dans le récit primi 

A la suite de la confusion du langage, jusqu'alors 
commun aux uns et aux autres, ces deux éléments de 
souche diverse se brouillerent et se séparèrent : Assour 
alla au nord, Elam vers le sud. Le passage, X, 11, nous 
signale ensuite, supposé le texte reconstitué de la manière 
suggérée par nous, Nemrod, une fois constitué son 
















que « ils », 














(1) Nous avons. admis plus haut que tons les autres descendants de 
Cham, infectés eux ausst des sentiments idolitriques de co dernier, prirent 
Jo parti de Nemrod contro les Nouchides, ses adversaires, et que, vaincus 
par ceux-ci, ils furent expulsés de l'habitat commun et forcés d'aller àla 
recherche d'un nouvel habitat, 











104 LE MUSÉON. 


royaume en Babylonie, s'en allant du pays de Sennaar 
au pays d'Assour, sans doute dans le but d'assujetti de 
rechef à sa domination les descendants d'Assour, qui 
s'étaient séparés de lui pour aller s'établir dans ce pays. 
Qu'il réussit dans cette entreprise cela résulte du contenu 
des vv. 11-12, qui nous montrent Nemrod būtissant 
ensuite plusieurs villes au pays d'Assour. 

En présence de ce qui précède, nous nous croyons 
autorisé à dire que, considéré à la lumière de notre 
hypothèse, les passages, X, 8-12, ct 1-0, deviennent plus 
intelligibles et que le récit acquiert une physionomie 
beaucoup plus naturelle et plus rationnelle. 

U nous parait très probable que la partie supprimée 
du récit primitif contenait, avant le récit afférent à Assour, 
l'exposé des démélés de Nemrod avec les Élamites restés 
en Chaldée, mais descendus plus bas vers le centre du 
pays établis dans la ville d'Éuecu, probablement con- 
struite par eux pendant que Nemrod continuait la con- 
struction de la ville de Babel. Ces démélés, nous le 
verrons plus loin, sont consignés dans la Geste babylo- 
nienne de Gilgamès ou d'lzdoubar, personnage qui semble 
devoir être identifié avec le Nemrod biblique. Il est même 
probable que la première expédition de Nemrod fat diri- 
gée contre les Elamites qu'il expulsa de la Chaldée, et 
que le récit de cette expédition dans le récit primitif 
précédait le contenu du passage, X, 10-11. 

Avant de mettre fin au présent paragraphe, nous tenons 
à signaler le fait que l'hagiographe, auteur du récit 
primitif intégral a clairement stigmatisé les entrepreneurs 
de la construction de la ville et de la tour de Babel 
comme des défectionnaires du eulte de Yahweh. En effet, 
il désigne ces bátisseurs, Coushites et Sémites, sous la 
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dénomination de b'né ha-ddam. On entend assez gēnēra- 
lement cette énoneiation dans le sens de fils d’adam ou 
de l'homme, c'est-à-dire dans le sens générique « d'hom- 
mes, » à tort, suivant nous. Cette dénomination est à 
rapprocher des deux dénominations antithétiques d’né hd 
Elohim et b'nôth hâ-Adam de Genèse, VI, 2, où, suivant 
notre sentiment, elles signifient respectivement, la pre- 
mire : [ils ou adhérents d'Elohim, Vautre : filles ou adeptes 
du Démon, du serpent antique, du terren: appelé 
parce que le serpent, son organe, fut condamné par Dieu 
au Paradis terrestre à ramper dans la poussière de la 
terre et à l'avaler. Nous prenons donc l'expression b'né 
hd-ddam de Genčse, XI, 5, dans le sens de démonolütres 
de restaurateurs ou de sectateurs du culte démonolâtrique 
antédiluvien. Sous ectte dénomination flétrissante sont 
désignés là Nemrod et ses complices, tant sémites que 
coushites, et elle laisse entrevoir le caractère du récit 
primitif élagué de notre texte actuel, C'est done à tort 
que quelques interprètes prétendent que toute la posté- 
rité de Noé se trouvait dans la. plaine de Sennaar et s'y 
livra aux constructions en question. 

Voici le Seuema de la nouvelle ordonnance, proposée 
par nous, du texte actuel des chapitres X-XI: X, 1-4, (1) 
X, 21-51, XI, (, X, 6-9, (iei il y a une grande lacune dans. 
notre texte actuel), XI, 2-9, (iei il y a de nouveau une 
lacuno), X, 10-20, 52, X, 5, XI, 10 et suivants. 

Voici un aperçu du texte reconstitué suivant le schéma 
qui précèd 

X, 1-4: Voici les générations ves fils de Noć, Sem, Cham 
et Japhet, car il leur naquit des fils après le déluge. 












































(1) Au passage, X, 9-4, il faut rattacher, ainsi que nous l'avons fait, 10 
passage, X, 21-31, ct transposer le passage, X, 5, do sa placo actuelle 
après lo v, 32, dont il complete le contenu. 
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Les fils de Japhet sont: . . 

X, 21-54 : de Sem aussi, père de tous les enfants der 
et frère aîné de Japhet, naquirent des fils. Les fils de Sem 
sont : Élam, Assur, Arpliazad, Lud et Aram 

Voilà les fils de Sem selon leur parenté, leurs iniquis, 
leurs pays et leurs nations. 

X, 6 : les fils de Cham sont : Chus, Mesraim, Phuth et 
Chanaan. 

8-9 : Or Chus engendra Nenon : c'est [ui qui commença 
à être un homme violent (gibbor) sur la terre. C'était un 
violent chasseur d'hommes contre le gré de Yahweh, De là 
est venu le proverbe: Comme Nemrod violent chasseur 
d'hommes contre le gré de Yahweh. 

(Ici la première lacune. La partie supprimée du texte 
primitif relatait les méfaits de Nemrod y compris le per- 
vertissement opéré par lui des descendants d'Élam et 
d'Assur, issus de Sem, ainsi que l'expulsion de tous ces 
défectionnaires de l'habitat primitif des Noachides. Ce 
clóturait par ce qui suit : XI, 4 : Or toute la terre n'avait 
qu'un seul langage et qu'une seule langue.) 

(Après ce passage il y a une nouvelle lacune que com- 
blait dans ce texte primitif le récit de l'exode de Nemrod 
dans la direction de l'orient jusqu'en Médie. A ce récit 
faisait suite lo passage) XI, 2 : Et lorsqu'ils partirent de 
l'orient (à lu recherche d'un habitat plus le que la 
Médie) ils trouvèrent une plaine dans la terre de Sennaar, 
et ils y habitērent, 

Suit alors, v 9, le récit de l'entreprise de la con- 
struction de la ville et de la Tour de Babel, entreprise 
éo par Yahweh au moyen de la confusion introduite 
dans le langage des bâtisseurs dont une partie se dispersa 
en d'autres contrées, v. 9. 
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Après ce verset il y a une nouvelle lacune, qui était rem- 
plie dans le texte primitif par le récit du départ des 
descendants d'Assur pour l'Assyrie où ils contruisirent la 
ville d'Ashshour et des descendants d'Ēlam pour la Chaldée 
centrale où ils bàtirent la ville d'Érech. Nemrod refoula 
ces derniers jusqu'en Élam. 

A ce récit fait alors bonne suite ce que nous lisons 

X, 10-12: Le commencement de son voyaume [ut Babylone, 
Arach, (Evech) Achad et Chalanné dens la terre de Sennaar. 
De ce pays il se transporta à Assur, y bâtit Ninive, Rehoboth 
Yr et Chalé et aussi Resen entre Ninive et Chalé : c'est la 
grande ville. 

X, 13-20 énumération des descendants de Mi 
Chanaan, fils de Cham + puis, vv. 21-34, énumération ici 
hors place, des descendants de Sem, à transposer aprés 
X, 14. 

Après le. passage X, 20, dont voici la teneur : Cc sont 
là les enfants de Cham selon leur parenté, leurs langues, 
leurs générations, leurs pays et leurs nations, doit faive suite 
le passage, X, 52, conçu en ces termes : Et voilà les 
familles de. Noé selon leurs peuples et leurs nations. C'est 
par cuz qu'ont été divisées toutes les nations de la terre aprés 
le déluge. 

A ce verset doit faire suite le passage, X, 5, dont voici 
la teneur : C'est par eux que furent divisées les iles des 
nations dans leurs pays, chacun selon sa langue ct ses 
familles dans leurs nations. 

Nous avons transposé la première liste généalogique des 
descendents de Sem, placée maintenant, Genèse, X, 21-51, 
après place originaire et naturelle. 

Cette liste contient la mention d'Assour et d'Ēlam, fils 
de Sem, dont les descendants jouent un rôle dans l'épisode 
de Nemrod. 
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La première lacune, signalée dans le Schéma qui pré- 
cède, a été produite par l'amputation du récit primitif 
relatant le fait de l'assujettissement par Nemrod des 
descendants d'Assour et d'Élam à sa domination et l'adop- 
tion par ces derniers du culte démonolatrique de Nemrod 
et de ses Coushites. Le récit primitif relatait en outre que 
Nemrod et tous ses complices furent expulsés par les 
autres Noachides de l'habitat primitif et commun à tous 
les descendants de Noé et de l'exode de ces apostats vers 
l'orient, jusqu'en Médie, d'où ils descendirent plus tard 
dans la plaine de Sennaar, 

La seconde lacune signalée dans notre texte actuel entre 
ge, XI, 2-0, et le passage, X, 10, y a été intro 
"le fait de l'amputation faite au texte primitif du 
récit de l'achèvement par Nemrod et ses Coushites, après 
le départ des descendants. d'Assour et. d'Élam, de la ville 
de Babel et de la construction par les descendants d'Élam 
de la ville d'Érech, où Nemrod alla les attaquer ct d'où il 
les refoula jusqu'au pays, appelé plus tard de leur nom, 
pays d'Élam. Ainsi se trouva fondé le royaume de Nemrod 
uu pays de Sennaar, Après cela, il attaqua et s'assujettit 
de nouveau les descendants d'Assour, établis au nord du 
pays de Sennaar, dans le pays appelé depuis de leur nom : 
pays d'Assour ou Assyri 

Les fragments du récit primitif concer 
nage Nemrod et son histoire conservés 
actuel deviennent manifestement plus cohérents, et plus 
intelligibles du moment qu'on les ordonnance suivant 
notre Schéma et gu'on tient compte des lacunesintroduites 
dans le récit actuel, 

Pour combler ces lacunes nous avons eu recours aux 
données de la Geste de Gilgamés à laquelle on aurait tort 
de dénier tout fond historique. 


























Anis 
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On pourrait soulever la question de savoir si Nemrod 
et tous ses adhérents étaient assez nombreux pour pouvoir 
bâtir une ville telle que Babel et à fortiori si chacun des 
deux groupes dissidents était assez nombreux pour con- 
struire, l'un la ville d'Érech, l'autre Ia ville d'Assour. 

Dans son Commentaire littéral sur la Genèse, X, 4, vers 
la fin, dom Calmet s'exprime on ces termes : « On fa 
voir, dit-il, par des supputations exactes que dans l'espace 
de 144 ans (1), que l'on met depuis le déluge jusqu'au 
bâtiment de cette Tour (de Babel), il pouvait y avoir sur 
la terre jusqu'à 400,000 hommes ct autant de femmes 
(issus de Noé) en supposant que les hommes ont pu en- 
gendrer depuis l'âge de 20 ans et que les femmes ont pu 
avoir plus d'un enfant à la fois. » Suivant. Keri, Genesis, 
page 120, t rabattre considérablement des chif- 
fees produits par Calmet. En effet, Keil dit que Ia totalité 
des Noachides comportait à l'époque en question au moins 
50,000 àmes, dont environ 12,500 du sexe masculin. 
Cependant, supposé même le nombre total des Noachides 
restreint aux chiffres allégués par Keil, on peut considé- 
ver, même chacun des deux groupes de Sémites, pris 
isolément, comme ayant été assez nombreux pour pouvoi 
bâtir chacun la ville dont nous leur attribuons la con- 
struction après leur séparation à Babel, d'autant plus 
que les villes d'Érech et. d'Assour étaient probablement 
des bourgades, ceintes de remparts en terre battue en guise 
de fortifications, plutót que des villes proprement dites. 

Du contenu du document biblique reconstitué dans son 



























































intégralité et son ordonnance ori s il résulte que la 
première fondation des États chaldéon, élamite et ass; 


(1) Suivant nous il ne s'était écoulé que 75 ans, par conséquent ces 
chiffres doivent être considérablement réduits, 
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rien remonte respectivement à Nemrod ct à ses coushites, 
ainsi qu'aux descendants d'Élam et à ceux d'Assour, 
devenus ces deux derniers groupes d'adhérents de Nem- 
rod ses adversaires à la suite de la confusion du langage 
à Babel. A la fondation de ces trois États, dont le dernier 
perdit son indépendance presqu'immédiatement après sa 
constitution, mais assignons la date d'environ trois quarts 
de siècle après le déluge, soit approximativement la date 
de l'an 3525 avant notre ère. 











(A continuer.) _ Pu, Demon. 
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Pendant l'hiver 1808-1809, M. Lovet découvrit dans la 
Vallée des rois à Thèbes le tombeau du porte-čventail 
Maa-her-pe(()-rā (1), qui vivait sous le règne de la reine 
Hatschepsut vers 1300 avant J.-C. Parmi le riche contenu 
de co tomboau (2) se trouve un objet unique jusqu'à pr 











sent en son genre. C'est un lit formé pur dos bitons, qui, 
en se croisant, constituent un cadre de bois, sur lequel 


est étendue une natte épaisse do roseaux couverte de trois 
couches de toile. Sur la toile est dessinée l'image d'un 
Osiris de grandeur humaine. L'intérieur de l'image 
à l'épreuve de l'eau; ct on y avait posé un mélange de 
terre labourable, de grains d'orge et d'un fluide gluant. 
Les grains avaient germé et étaient sortis avec des pousses 
d'une longueur de six à huit centimètres. 

La signitieation de cet objet n'est pas difficile à présu- 
mer, C'est la résurrection d'Osiris qu'on a voulu figurer ; 
Je dieu, sous la forme de l'orge germinant, obtient une 
vie nouvelle. Et en effet, si la trouvaille de cet Osiris 
végétant, de forme tout à fait naturaliste, fut faite par 














(1) Pour la lecture de ce nom, voy. Rec. de trav. rel. à l'Egypt. XXIII, 
p- 138, 

(8) Catalogue des Antiquités du Musto du Caire IIL, Darussx, Fouitles 
de la Vallée des vois (1508-1850). Tombos do Maherpa et. Amenophis II. 
Voy. Scuwaixrunti, Vosische Zeitung, 25 Mai 1899, réimprimé Sphinax 
Tlf, p. 100 sq. 





412 LE MUSÉON. 


M. Loret pour la première fois, l'idée qui a donné nais- 
sance à la fabrication d'une telle image était fort répandue 
dans l'ancienne Egypte, ce que démontreront les textes 
qui suivent. 

Dans une des chambres d'Osiris, sur le toit du temple 
de Philae, on apercoit en un relief le corps d'Osiris mo- 
mifié eouché sur le dos, étendu sur une sorte de lit, au- 
dessous duquel sont juxtaposés les signes de la vie et de 
la puissance, Des épis d'orge sortent en germant du corps 
du dieu, tandis qu'un personnage masculin est occup 
les arroser avec un vase. Une inscription qui surmonte 
cu relief porte : « C'est ici le mystère de celui qu'on ne 
connait pas, qui prend existence par l'eau de l'inonda- 
tion ». (1) Une représentation similaire est donnée par un 
papyrus de basse époque qui se trouve actuellement au 
Musée du Louvre (3). lei Osiris, qui porte cette fois la 
couronne habituelle, est couché sur le dos comme à Phi- 
lac, les épis germent de son corps. À ses pieds est accrou- 
pio une déesse portant le disque solaire sur la tête, pro- 
bablement Isis ; près de la tête est dessiné un faucon, 
portant la couronne de la Haute Egypte, représentant 
sans doute Horus. L'arrosement avec l'eau du Nil manque 
dans cette peinture. 




















(1) Roseuant, Mon. del. Cullo, pl. 93 ot d'apres cette source Rexour. 
Proc, Soc. Bibl. Arch. 17 Mars 1805 pl. 20; Bntosci. Diet. góog^. p. 107, 
Religion p. 621; LiszoNt, Dia. di mil, tav. 261, cf. 203 — L’inondation 
‘est nomméo dans ce texto ne». (uem) anch « le renouvellement do la 
"le », à enuso do In róeréation qu'elle apporte aux herbes ot à la nature 
on général. Le même groupe sert, lorsqu'on y joint lo nom d'un dieu, à 
désigner son incarnation en forme animale. Pour la lecture du groupe, 
voir Srrecerwero, Rec. de trav, rel. à l'Egypt. XXII, p: 198; XXIV, 

- 180. 
le) Nr 8977; Cat. Devéria V, 27; publ. Pinet, Le dogme de ta rósur- 
rection chez les anciens Egyptiens. Paris, et d'après cette source LAN- 
zoxB, Diz. di mit. tav. 808 nr. 2. 














OSIRIS VĒGĒTANT. 115 


Le fait reproduit par ces deux dessins faisait partie des 
cérémonies accompagnant la fête d'Osiris au mois de 
Choiak, cérémonies qui ont pour objet la mort et Ia résur- 
rection du dieu. Malheureusement le commencement seul 
des actes cérémoniels nous est rendu accessible par la 
description détaillée de la fête inscrite au temple de Den- 
derah (1). D'après ce texte, on avait coutume, à l'occasion 
de cette fête, de consacrer dans différents temples égyp- 
tiens une figure d'Osiris que l'on fagonnait avec de la 
terre et des grains, auxquels on mêlait parfois de l'encens. 
Cette particularité est mentionnée aussi par Plutarque (2) 
pour la féte d'Osiris au mois d'Athyr, féte qui correspon- 
dait dans quelques sanctuaires à celle célébrée en général 
en Choiak. D'aprés l'écrivain grec les prêtres versaient, 
pendant la nuit du 49 Athyr, de l'eau potable dans une 
boite en or, y mêlaient de la terre fertile et de l'encens, 
et pétrissaient une petite figure en forme du croissant de 
la lune (s) qu'ils ornaient et habillaient. Ni l'un ni l'autre 
de ces deux textes ne parle de la germination elle-même, 














mais la manière dont sont mélés la terre et les grains 
prouve que les prêtres a 





aient en vue la germination. 

Le sort d'Osiris est mis ici en relation avec le sort des 
grains ; de même que la plante nouvelle sort du grain 
enseveli dans la terre, de méme la nouvelle vie du dieu 
s'élève de son corps momifié. Partant de cette idée, on 
identifiait le dieu lui-même avec le grain. Dans la liste 
des formes d'Osiris contenue dans le Livre des Morts 





(1) Loner, Rec. de trav. rel, d. 'Ejypt. Ul, p. 43 sqq. IV, p. 21 Q0. 
Y p.85 sq; BuGscn, Aeg. Zeitschr. 1881 p. 77 sqq.; Düicnm, Aef- 
Zeitschr, 1889 p. 8 sqq- 
(2) Do Iside 30; ct. Wixuxaxn, Herodots Zweites Buch, p. 202. 
(9) Ceci est sans doute un malentendu pour une figuro momiforme, 
8 
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(version de la basse époque) (1), on lit : « Osiris qui est 
dans les grains (As-ivichenti nep) ». La version thébaine (9) 





donne pour ce passage la variante < Osiris dans la ville 
Gain », variante qui montre que le rédacteur de cette 
version n'a pas bien saisi le sens de la phrase, préservé 
d'une manière plus exacte par la rédaction plus jeune. 
Un texte du Moyen-Empire démontre que la version de la 
basse époque repose ici, comme aussi dans d'autres passa- 
ges, sur une meilleure tradition que la version thébaine. 
Parmi les inscriptions du cercueil d'Amamu au British 
Museum est inséré un chapitre (5) intitulé « prendre la 
forme des grains ». Il contient la phrase : « la végétation 
de la vie, qui sort d'Osiris, qui germe des côtes d'Osiris, 
pour faire vivre les hommes ». (i) 

Un second passage du Livre des Morts (s) parle du 
grain dans les champs Áalu (la demeure des bienheu- 
reux), comme d'une effluve du dieu Ut'eb, divinité regar- 
déo parfois comme un doublet d’Osivis (0). 

Ces indications suffisent : une partie du peuple égyptien 
regardait les blés comme des plantes sorties d'Osiris afin 
de donner de la nourriture aux hommes. Osiris lui-même 
se trouvait dans ces fruits, les grains formaient une 
tie de son corps, dont ils s'élevaient, ainsi que le texte 

















(0) Texte de Turin, chap. 142, 7. 
(9) Navitus, Todtonuch, pl. 308; Bepon, Book of the Dead. Texte 
399. 
(3) pl. 2, 2 do l'édition de Birch. 
(4) Dans lex pyramides (Tetà 1 496 = Pepi 1.1. 816 Pepl It 1. 040) 
se trouve lo passage, « oh RĀ, ol flourissant, tu fleuris », eto. D'autres 
écoles mythologiques attribuaient done, ce semble, un rôle analogue de 
germination au dieu sol 

Gi Texte de Turin, chap. 109, 9-10; dans le texte Thébain ces mots 
manquent, 

(6) Pour Ia lecture du nom du dieu Ut'eb, voir Rexour, Proc. Soc. Bibl. 
Arch, Vi p» 181880. KVILD. 689. où l'auteur parie aussi d'Oslris végétant. 
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de Philae le dit, à la suite de l'inondation du Nil, fleuve 
dont l'eau entrait dans le mélange de la terre contenant. 
les grains pendant les cérémonies de la fête d'Osiris. Cette 
conception est restée en vigueur jusqu'à une période très 
basse. Firmieius Maternus (i) raconte qu'on identifiait 
Osiris avec les semences des fruits ; leur ensemencement à 
l'approche de l'hiver est la mort du dieu ; leur nouvelle 
germination est la découverte du nouvel Osivis, Un 
souvenir affaibli de la même doctrine se retrouve chez 
Servius (2), lorsqu'il note qu'isis mit sur un crible les 
membres d'Osiris déchiré par Typhon. D'autres auteurs 
ont cherché à expliquer le dogme d'une manière evhémé- 
riste, en attribuant à Osiris la découverte du traitement 
et la divulgation de la connaissance du froment et de 
l'orge trouvés par Isis (5). 

Une dernière trace de la vieille croyance se retrouve 
dans la coutume arabe d'élever, au moment de l'inonda- 
tion du Nil, un tertre non loin de la digue, que le fleuve 
montant va submerger, et de semer sur la pointe applatie 
de ce tertre du maïs ou du millet, Le tertre, qui est nom- 
mé aruséh, « la fiancée », est emporté par le fleuve (4). Le 
nom du tertre provient probablement de l'idée qu'il doit 
être fécondé par le fleuve, de même que la fiancée par son 
afin de produire les fruits dont il contient les grains. 
D'après la tradition, on aurait nommé le tertre de cette 
manière parce qu'il représente la fiancée humaine du Nil, 
jadis sacrifiée au fleuve : ce n'est lā sans doute qu'un essai 


























(1) De errore prot. rol. 2 8 0; cl. Eusnr. Praep. evang. Ill, 11, a1. 

(2) ad Vergil, Goorg. I, 180. 

(9) Diodor 1, 14, I7; la. découverte disis est aussi rapportée par Leo 
Pellacus frg. 4. 

(4) Las, Sitlen und Gebrāuche der heutigen Aegypter, traduction. 
par Zenker If, p. 124 sq. 
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étiologique pour expliquer lo nom fiancée d'une manière 
plus romanesque. 

De prime abord, on pourrait être induit à mettre la 
croyance que nous venons d'exposer en rapport avec le 
culte des arbres, culto assez répandu en Egypte (1). Cette 
idée serait erronée, car il n'est point question ici de l'ado- 
ration du blé, mais seulement du fait de la germination 
de la plante. D'autre part, on ne peut pas établir par ces 
pratiques qu'Osiris lui-même aurait été un dieu de la 
végétation (2). Cette conception contredirait formellement 
tout ce que nous savons par les textes de l'idée sur la- 
quelle repose la divinité d'Osiris, Osiris est la contre- 
partie divine de l'homme vertueux, surtout du roi ; le 
mythe détaille avec emphase sa mort et sa résurrection, 
considérées comme le type de la destinée de l'homme en 
général après que son âme a quitté le corps. C'est pour- 
quoi le traitement du cadavre d'Osiris sera décrit d'une 
manière différente chaque fois que les usages du traite- 
ment du mort changeront en Egypte : on prétendit tour- 
ä-tour qu'il fut démembré, reconstruit, embaumé, ete. 
La vie de la plante n'a rien à faire dans la légende-type 
du dieu, et c'est pour un autre motif qu'elle a été mise 
en relation avec Osiris, 
st un fait, qui peut être constaté dans les religions 
les plus diverses, que lorsque plusieurs dieux sont adorés 
côte à côte, le plus puissant d'entre eux tend à absorbe 



































(D Voy. uoce, Transact. Soe. Bibl, Arch. VIII, p. 217 sqq. ; il con- 
sidère l'arbre commie une représentation du muage, explication qui semble 
pet admissible. Des notes sur l'arbre sacré d'Osiris so trouvent chez 
Larāovns, Le Mythe Osirien I, p. 189 sqq. et Sphinz V, p. 1 800., 65 894. 
Voir sur les arbres sacrés en général, Mora, Ueber die in al(aegyp- 
tischen Texten erwachnten Bäume, Leipzig 1881. 

(8) Des passages paraissant so rapporter à uno idée do ce genre ont été 
traités par Frazer, The golden bough I, p. 301 sqq. 
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les autres en prenant leurs noms, pour désigner les for- 
mes de ses manifestations ou pour multiplier ses titres. 
Les divinités surtout qu'on s'est habitué à désigner par le 
mot allemand Sondergatter ont subi cette absorbtion, Nous 
voyons que des divinités comme « le maitre du ciel », 
« le seigneur du tout », et des formes similaires, furent 
absorbées par Amon, Ptah, ete. (1), et par là les grandes 
divinités acquirent une puissance de plus en plus géné- 
vale, Ce mouvement devait aboutir dans son développe- 
ment logique à l'hénothéisme ; mais il faut mettre en 
évidence une force contradictoire qui agissait en même 
temps, la tendance à décomposer les mêmes grandes di 
nités en différentes individualités. 

Nous savons que, d'après l'idée égyptienne, à tout nom 
où à tout mot doit correspondre une personne ou une 
chose ; conception qui a donné naissance à une longue 
série de mythes de création. De même, à chaque statue 
ée correspond une divinité qui parfois fut censée 
demeurer dans la statue elle-même. Cette man 
n'était pas sans entrainer quelque difficulté quand on éri- 
geait une nouvelle statue d'un dieu, et surtout quand on 
construisait un nouveau temple contenant, comme objet 
de culte, la statue nouvelle. Les Egyptiens erdrent qu'en 
cet instant un nouveau dieu se formait, dédoublement du 
dieu primaire. Ainsi une dédicace (s) s'adresse à Ptah de 
Ramses et à Ptah de Menna, c'est-idire au Ptah adoré 
dans un temple fondé par le roi Ramses et au Ptah adoré 
dans une chapelle due à un Menna : ces deux lieux de 
culte avaient produit deux Ptah. Un autre exemple d'un 
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(1) Voy, WixvestaxÊy, Mélanges de Harles, 
+ De 405 voy. WISDEMANN, 


(2) Publiée par Erman, Aeg. Zeitschr. XXX, 
Proc, Soc. Bibl, Arch. XX, p. 112. 
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nouveau dieu devant son origine à une nouvelle fondation 
nous est fournie par l'Amon-Rà de Surerii cité sur une 
stèle du Musée de Berlin (1). Une mention analogue se 
retrouve encore sur une statuette d'un de ces Osiris en 
bandelettes, qu’on avait l'habitude de placer dans les tom- 
beaux du Nouvel et Bas Empire (2). Elle est nommée 
par son inscription « Le Chent-Âmenti de l'Osiris (c'est- 
à-dire du défunt) BakMut ». Chent-Amenti, celui qui est. 
dans le pays des morts, est un titre usuel d'Osiris, titre 
qui dérive d'un Sondergott Chent-Âmenti absorbé par le 
plus connu parmi les dieux des morts. Sur notre monu- 
ment le vieux Sondergott reprend son indépendance, mais 
non pas comme Chent-Amenti en général, mais comme 
le Chent-Âmenti spécial représenté par une statuette, 
dieu différent des Chent-Amenti enclos dans une seconde 
ou dans une troisième statue : de la sorte, le dédouble- 
ment de la même divinité put aller jusqu'à l'infini. Les 
difficultés logiques inhérentes à cette croyance n'ont point 
troublé les Egyptiens plus que ne firent les difficultés ana- 
logues produites par l'existence, dans l'autre monde, d'un 
nombre toujours croissant de bœufs Apis, ou d'une série 
toujours allongée de souverains défunts destinés à régner, 
chacun d'une manière absolue, par delà la tombe. 

Le fait qui se détache des considérations précédentes, 
cest qu'un dieu plus ou moins puissant. put. absorber 
ment des Sondergütter, mais qu'à un moment donné 
les Sondergôtter purent se séparer de lui à nouveau et 
devenir indépendants. Un phénomène appartenant à cette 
catégorie de croyances religieuses me parait avoir donné 
origine à notre Osiris végétant. Nous venons de voir 























(1) Wirrsass, Mélanges de Harlez, p. 9. 
€) Pull. Danessv, Rec. de trav. rel. à Egypt. XXIV. p. 100. 
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qu'Osiris est le prototype divin de l'homme mort et ressus- 
cité. S'il existait quelque autre divinité relative à la mort 
et à l'autre vie, il était trop naturel de l'adjoindre à Osi- 
ris, car Osiris était, pour le gros du peuple égyptien, le 
personnage auquel il pensait en parlant des fins derui 
res. Conformément à la règle qui gouverne d'autres pro- 
cossus similaires, le nom du dieu absorbé pouvait dispa- 
raitre et Osiris, isolé, prendre un aspect différent de celui 
qui lui appartenait au début. Le nom du dieu qui dans 
le cas présent fut amalgamé à Osiris est conservé par le 
Livre des Morts, lorsqu'il parle d'Osivis chenti nep (1) ; 
c'est la divinité Neperà, qui est visée dans ce contexte. 
Dans le tombeau du roi Ramses II, on voit représentée 
dans la première chambre à gauche du second corridor (2) 
une longue série, divisée en deux parties, de divinités 
d'abondance, mises en relation avec le Nil. À côté de 
l'abondance elle-même, de la nourriture, du superflu, de 
Ja récolte (rennu-t), s'y trouve figuré, sous l'apparence du 
serpent Uracus Neper-t, le grain dans sa forme féminine. 
Au commencement de chaque partie est assise sur un 
trône, le signe de la vie en main, avec la tête de serpent 
couronnée par les cornes de vache et le disque sol 
avec le corps d'une femme, la divinité Neper-t, dont le 
nom est déterminé par le boisseau et le signe de l'homme 
barbu, La figure décrite est ordinairement celle de la 
déesse Rennut (récolte), qui se trouve nommée souvent 
dans les textes et qui y ost considérée comme femme. C'est 
pourquoi probablement Neper recoit ici le même sexe, 















































(U nep est une formo raccoureie lu mot transcrit onlinairement neper 


m 
12) CuAMPoLta0x, Not. p. 408 sq , 41 sq. ef, Desers i Egypte V, 25.65 


Liréncne, Hypogóes Royaux de Thétes l1. p. 93 sq 





120 LE MUSÉON. 


tandis que son déterminatif masculin fait allusion 4 son 
rôle comme homme. En effet, il est généralement consi- 
déré comme tel et ce n'est qu'à la basse époque qu'on lui 
donna un complément féminin, nommé Nep-t (1). 

Le jour de naissance du dieu Neper était le 1** Pachon (2). 
Al apparait en relations avec Osiris et avec plusieurs Son- 
dergūtter de l'agriculture dans la seconde heure de l'Ám- 
duat (5). Dans l'hymne à Osiris de la Bibliothèque Natio- 
nale à Paris, datant de Ja 18° dynastie (4), Nepora est citée 
comme une forme inhérente d'Osiris, et. il en est dit, 
qu'elle donne toute herbe. Il va sans dire qu'on ne peut 
rien tirer d'un hymne de ce genre (5) en ce qui concerne 
la nature primaire du dieu, ces textes étant composés dans 
un esprit hénothéiste et attribuant à leurs divinités les 
fonctions de tous les autros dieux, réduits au rôle de ma- 
nifestations accessoires ou d'épithétes. Par conséquent un 
rapport de l'espèce établi entre Osiris et Neper ne prouve 
rien moins que leur relation intime et primordiale. 

Le dieu Neper est nommé deux fois sur le sarcophage 
d'Amamu (0) du Moyen Empire, dans la forme composée 
Neper heti (7), qui est usitée de méme que le simple neper 
pour le mot grain. Le grain lui-même fut regardé par les 











(1) Lersics, Denton, IV, 82, 

(9) Bauascu, Thesaurus, y. 38. 

3) Masrrno, Etudes de myth. I, p. 48 sqq- 

4) Pull. Lennams, Mon. de la Bibl, mat. pl. 2127; voir Cianas, Rev. 
arch. 1857. 

(6) Comparer, sous ce rapport l'hymne d'Osiris dont nous parlons, un. 
hymne du Musée du Caire (Ostracon 25209; Cat. du Musée du Caire: 
Danossy, Osfraea, pl. 57, p. 42, traduit par ERMAN, Aeg. Zeitschr. 
XXXVIIT, p 3t, voir les oljections fuites contre quelques appréciations 

mn par Pill, phin IV, p, 80 sags) qui vise en premier lou lo 
Solaris, 
(0) pl 27, 

C) neper ti (luf) désigne peut-être premiè 
gosier », le grain mangeable. 
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scribes égyptiens comme divin à tel degré qu'ils ont sou- 
vent déterminé le mot neper par la figure du dicu même, 
et cela dans des passages où l’on ne parle pas d'une per- 
sonnification divine mais seulement de l'objet nutritif lui- 
même (1), de sorte que parfois il y a quelque difficulté à 
décider, si le seribe a en. vue un Sondergott ou le fruit. 
Dans los hymnes au Nil (3), par exemple, apparaissent. 
régulièrement les dieux d'abondanee comme étant à moi- 
tié Sondergitter, à moitié objets naturels. Mais ce fuit 
s'explique bien simplement. par la considération que ces 
figures furent, pour le peuple proprement dit, des divini- 
tés réelles, qu'on pouvait s'approprier en les mangeant, 
de même qu'on mangeait la vérité pour devenir véridique. 
Les lettrés virent de plus en plus daus les mémes person- 
nages des fonetions et des émanations des grands dieux. 
IL est très instructif, sous ce rapport, de constater dans 
le texte du temple de Philae, dont nous avons parlé plus. 
haut, que la nature germinative d'Osiris y est traitée 
comme mystère, I y a là un procédé qu'on retrouve dans 
maint passage des textes religieux et magiques des Egyp- 
tiens. On ne daigna, dans Ia vallée du Nil, faire une place 
dans le culte officiel aux idées primitives du peuple, qu'à 
condition qu'elles s'offrissent comme mystères, et ne con- 
trastassent pas trop par leur aspect simple et même rude 
‘ee le penser plus élevé de la religion des temples. Dans 
presque tous les endroits où une doctrine est désignée 



































(1) Lieve des Morts, chap. Th, 5 ehoz Naviute, Tudtenbuch, tl. 109, 
Bunos, Book of the Dead., p. 15 ct chap. 149, 69, cltz NVILUN, . €. 
Pl. 491, Buenos, l.c. p 280; Tombenu do Ramses VI cher Lavawns, 
Zypogdes Royana*,1L pl. 3) (ļ0 mēme texte moins complet SHARPE ct 
Bosom, Sarcophagus of Oimenepthah, pl. 18; voir Lerknune, Rec. of 
the Past, X, p. 118 sq); Hymne au Nit dans te Papyrus, Salier I1, 14 

(2) Voy. V, ex. Sens, Aegupt. Zeitschr. IST, p. 129 sqq; MASPERO, 
Hymne au Nil, Paris 1808. 
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par le Livre des Morts ou par des compositions analogues 
comme secrète, on peut être convaineu, — la preuve en 
est souvent fournie autres documents, — qu'il 
s'agit d'idées populaires, généralement claires ot simples, 
et nullement de réflexions transcendentales ct mysté- 














La valeur des croyances dont parlent les textes que nous 
venons d'étudier, consiste dans le fuit qu'elles contribuent 
à éclairer la partie la moins connue et néanmoins la plus 
importante de la religion égyptienne, c'est-à-dire les cultes 
populaires. La religion des prêtres, dont parlent les tem- 
ples, les tombeaux et presque tous les papyrus, fut au. 
fond une magie, une collection de formules, à l'aide des- 
quelles on espérait se rendre les dieux bienveillants dans 
ce monde et dans l'existence à venir. La doctrine officielle: 
garantissait au connaisseur des formules, aux prêtres et 
aux membres des classes supérieures, une sorte de toute- 
puissance. Mais à côté d'elle continuait à vivre la vieille 
doctrine populaire, d'où la magie avait émérgé dans les 
temps primitifs et dont. elle n'a jamais pu éliminer com- 
plétement les éléments. 

Les textes conservés en Egypte, ainsi qu'un examen du 
culte des animaux le prouve à l'évidence, ne nous don- 
nent qu'une idée bien incomplète du noyau de la religion 
égyptienne. Les inscriptions officielles ne parlent guère 
des animaux sacrés : les données des auteurs classiques 
démontrent que l'essentiel du culte divin se joua devant 
et pour eux, De. méme que ce culte, d’autres formes de 
l'adoration de la nature, en dépit de areté des men- 
tions qui en témoignent, étaient profondément enracinées 
dans le cœur du peuple. La vénération de l'eau s'exprime 
dans le culte du Nil ; le culte du soleil, de la lune, des 
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étoiles (1), des pierres, des arbres et plantes 
traces. Il n'est pas facile de s'en faire une idée précise. 
Les notices qui s'y rapportent sont isolées dans les é 
vains, et seuls les monuments peu apparents du bas peu- 
ple n'ont point subi l'influence des conceptions magiques. 
D'autant plus grande est la valeur de tout monument 
qui concerne les divinités de la nature 
et les Sondergoctter, qui leur sont souvent identiques. On 
voit que, pour le sentiment le plus profond du peuple, les 
puissances divines n'avaient pas perdu leur intime union 
avec la nature qui entourait les Egyptiens. Le paralléli 
me entre la rēsurrection d'Osiris et la naissance de lu 
nouvelle vie du grain, enterré dans un état semblable à 
la mort, appartient à co courant de croyances. L'analyse 
que nous avons donnée nous a démontré que les senti- 
ments qui s'y rapportent sont restés en vigueur pendant 
les différentes périodes de l'histoire égyptienne et qu'ils 
ont même su à plusieurs reprises se faire admettre dans 
des textes destinés en premier lieu à transmettre non une 
croyance populaire, mais la doctrine de la religion offi- 
cielle. 


a laissé des 



































A. WIEDEMANN, 
Professeur à l'Université de Bonn, 


(1) Voy. Maspano, Etudes de Myth. I, pe 16 sqq ; WIEDEMANN, Rec. 
de trav. yel. à Epypt., XNIL p. 12 sq 


La carrière de Bouddha d'après les sculptures de Boro- 
Boedoer (1). 


A propos du livre de M. C. M. Pleyte : Die Buddha-Legende in den 
Shwipuren des Tempels von Boro-Budur, Amsterdam (de Bussy) 
1901-1902. 


su, À côté des témoignages écrits qui forment les bibliothèques 
des Églises du Nord et du Sud, nous possédous pour étudier 
le Bouddhisme d'innombrables monuments, constructions et sculp- 
tures, répandus dans toutes les contrées où les fils de Boudāba. 
ont bâti leurs cloftres et essaimé leurs communautés : dans l'Inde. 
anglaise, à Ceylan, au Népal, dans le Tibot, en Afghanistan, dans 
Je Turkestan, en Chine, au Japon, — mais aussi en Indo-Chino et à 
Java. Le Boudübisme a disparu dans plusieurs de ces pays ; les 
ruines des sanctuaires sont la seule reliquo d'un passé dont les 
générations présentes ne savent plus rion ou presque plus rien 
mais l'archéologie appuyé sur la philologio peut faire revivre co 
passé. Que les pierres parlent, et nous aurons des documents do 
premier ordre pour contrôler, expliquer, compléter les informa 
tions littéraires, 











(0) Librement traduit, avec l'atmablo autorisation de l'auteur, de l'e 
clo: Buddha's tevensioop afgebecia op den Bore-Boedaer, Un se ew, 
1002, pp. 77-05, 

Nous supprimons la première partie de cet article (pp. 77:89) où l'auteur 
critique, avec autant de bon sens quo d'esprit 1e l'attitude des historiens 
qui prétendent, en dépoulllant 1os biographies de Bouddha de toutes les 
données merveilleuses, isoler des éléments historiques, 2" le Néo-boud- 
hisme, et cet étrange petit livre de Subhadra Bhikgo ():« Cadéehisme 
louddhique. Introduction à la doctrine de Buddha Gautamo. D'aprós. 
les Ecritures sacrées des bouddhistes du Sud à l'usage des Européens = 
— in usum Delphini, dit trés heureusement notro auteur, (L. V. P.) 
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Parmi les reliques de l'art bouddhiquo à Java, Boro-Boedoer 
prend la première placo. Comme on le sait, lo temple, magnifique 
produit de l'âge dor de l'hindouismo javanais, se trouve dans la. 
lointaine résidence do Kedoo, pas trés loin de Dyokyokarta. D'aprēs 
L'avis dos juges Les plus compétents, il a environ dix siècles d'exis- 
tence. Sir Stamford Raflles, qui gouveroa l'île durant les 5 années 
do la domination anglaise, donna la première impulsion à des 
recherches sérieuses. Depuis lors los fouilles et les sondages ont 
été fréquemment renouvelés. Vers 1850, lo gouvernement hollan- 
dais comprit qu'il était de son devoir do prendre l'initiative de. 
l'étude minutieuse et régulière d’un monument capital pour l'hi 
toire de Java; Rochussen, son représentant à Batavia, prit la. 
chose à cœur : à cette époque la photographie était bien loin 
d'avoir réalisé les progrès qu'elle a faits depuis ; aussi eut-on 
recours au dessin et à la main d'un artiste. 

Les reliefs qui couvrent littéralement le monument attiraient 
surtout l'attention. Un bon nombre se trouvent reproduits dans 
l'édition monumentale qui porte le nom de Leemans (1878), fruit 
des efforts officiels, Les sculptures do la partie inférieuro du temple 
étaient encore inconnues. C'est il y a quinze ans environ que 
M. J. W. Ijzorman fit uno découverte capitale : pour assurer la 
sûreté de l'édifice, toute la partie inférieure avait été recouverte. 
ljzorman la fit dégagor, prit des photographies des reliefs mis 
au jour, et les choses ensuite farent remises en état. On peut 
s'étonner que sos photographies n'aient pas été mises dans le com- 
morce. 

Il va do soi que l'identification des scènes figuréos, traitées avec 
une exactitude de détails remarquable, est ici do premièro impor- 
tance ; il reste encore beaucoup à fairo daus co sens. En 1894, 
N. S. d'Oldenbourg constata qu'une série complôte de sculptures 
(les ne^ 1-115, planches OXXXVI-CLXIV de Loemans) représen- 
tent des épisodes traditionnols tels qu'ils sont narrés dans la Jata- 
kamālā (1). Non seulement les sujets sont les mêmes ; mais lo 
sculpteur les a placés dans l'ordre de la Jātakamālā ct visiblement 











(1) Edité par Kern, Harvard Or, Ser. ; traduit par Speyor, Sacred Books. 
of the Buddhists. 
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nous restent, la plus ancienne date d'environ 800 do notre ère. — 
Et nous savous maintenant que les bouddhistes javanais pour 
lesquels fut construit cot impressionnant sanctuaire de Boro- 
Boedoer, reconnaissaient dans lo Lalitavistara la révélation des 
faits ct gestes du Maître depuis le moment où il se décide à quitter 
le ciel des Tusitas jusqu'à celui où il devient Bouddha, 

Pour les croyants, Bouddha lui-même a publié cette relation : il 
eu a fait part à ses disciples au nombre de 12000, — c'est ce que 
nous lisons dans l'iatroduetion du livre, — tandis qu'il séjournait 
dons un des endroits qu'il affectionnait, dans le Parc de Jotavana, 
présent du riche Anfthapin ada, prés de Ģrāvasti. A cette augusto. 
origine nous sommes rodevables de toute sorte de détails sur 
derniers actes du Bodhisattva dans le ciol, avant qu'il le quitt 
pour descendre dans le moudo des hommes et pénétrer sous la. 
forme d'un éléphant blanc à six défenses dans lo sein do collo 
qu'il avait choisio pour étre sa mére, Nullo part ailleurs cotto 
« préparation » n'est décrite aussi longuement : ello est roprósen- 
táo par douze reliefs à Boro Boodoor. Et n'y eut-il que ces douze 
planches, encore sufüraient-elles à démontrer l'exactitude de la 
conjecture de M. Ployte. 

Comme dans les autres livres du Mahāyāna, on trouve faito dans 
Je Lalita uno beaucoup plus large part au merveilleux que dans 
les textes des bouddhistes du Sud. Les nombres sont plus élevés, 
les troupes de dieux ot d'êtres célestes abondent. Comme chez 
Homère, mais avec une exagération de fantaisie et un manque de 
mesuro inconnus aux lettros occidentales, lo lecteur est transports 
da ciol sur la terro ct vice-versa, ct cela d'une façon si peu forcée, 
si naturelle, avec si peu d'étonnement do la part de l'écrivain, 
qu'il ne nous arrive jamais do nous domander : ce narrateur croit- 
il à tous ces miracles, à cetto puissanco, à cotte richesse inépuisa- 
ble et indicible ? Que Bouddha eut conscience de raconter des his- 
toires qui exigeaiont une foi forte, cela ressort du Lalita lui-même 
où il prédit qu'il y aura quelque jour « des moines non purifiés 
dans leur corps, dans leur esprit, dans leur conduite, dans leur 
intuition, stupides, ignorants, orgucilleux, sceptiques, incroyants 
qui se refuseront à croire » qu'un être aussi sublime que le Bodhi- 
sativa ait pu demeurer comme un germe humain dans le corps 
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impur d'une femme. Mais Bouddha possède naturellement les 
moyens de réduire au silence lo douto ot la négation. 

Il faut l'observer aussi, car la chose est digne d'attention, le 
Lalita insiste plus que les autres sources sur la nature sublime du 
Bodhisattva. Sans doute, tous les bouddhistes sont d'accord qu'il 
vint on co monde avec des facultés intellectuelles extraordinaires : 
ceci ressort do ses dispositions merveilleuses à apprendre, à com- 
prendre, à retenir ; et d'ailleurs quel bouddhiste croyant mettra en 
doute qu'il ait parlé dès sa naissance, ainsi qu'il l'avait fait dans 
deux de ses existences précédentes ? Plus d'une tradition du Boud- 
dhisme du Nord mentionne expressément ce détail qu'il descendit. 
«en pleine conscience dans le sein maternel : c'est le sons des mots 
smrtas et saviprajanan sur lesquels plusieurs traducteurs se sont 
mépris, — Mais le Lalita va plus loin. Dans l'ffabulation courante, 
plus voisine sans doute de la version primitive, c'est la compassion 
qui amène lo prince à la conscience de la nécessité d'abandonner 
Ja vio mondaine, Son père, à qui il fut prédit que son fils devien- 
drait moine, prend toutos les mesures pour éviter ce malheur. 
Aucun Acrisius, aucun Astyago, aucun Hérode n'a poursuivi la 
Porte d'un futur assassin ou d'un futur successeur, avec autant de 
zèle qu'en apporte Ģuddhodana à empêcher sou ils de renoncer au 
trône auquel sa naissance ot son éducation le destineut. Poines 
perdues : Le jeuno homme sora frappé de la vanité du monde, et 
comprendra quil doit trouver une issue au cercle fatal de la 
naissauco, de la souffrance ct do la mort. La tradition nous rap 
porte une série d'événements, insignifiants semble-t-il, mais qui 
V'amenèrent à cette conviction : ainsi mûrit peu à pou sa grando 
résolution ; et dans ce développement psychologique, il n’y à rien 
qui puisse paraître en contradiction avec la nature humaine du 
héros. — Mais dans le milieu dévot où fut rédigé le Lalitavistara, 
es étapes dans la vie morale du Maitre pararent se concilier diffi- 
cilement avec la naturo divine qu'on lui attribuait. Leur Bodhi- 
sattva cst toujours omniscient et parfaitement bon, méme avant 
sa « complète illumination ». Quand sa nourrieo va lo trausporter 
an temple des dieux, il rit à la pensée qu'on veuille le présenter 
à des dieux qui l'ont honoré dès sa naissance, comme s'il leur 
devait hommage et non pas eux à lui, Plus tard, quand les plai- 
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Les voyages sont devenus singulièrement faciles ot le grand 
temple javanais n'est plus ignoré des touristes : le besoin no so 
fait-il pas sentir d'une description illustrée des sculptures, deserip- 
tion intitulée « Ia légende de Bouddha » et dont le format commo 
le prix conviendraient aux désirs du public ? Un éditeur d'Amstor- 
dam, M. J. H. de Bussy, lo crut ot confia à M. Pleyte l'exécution 
du « guide » projeté. Sous co titre: « La lēgondo do Bouddha 
d'après les soulptures du temple de Boro-Boedoer », le livre, écrit 
en allemand, est complet en douze livraisons, d'un mark chacune, 
Le papier est beau et fort ; les caractère ont clairs ; 
les vignettes et reproductions stylistiques sont multipliées ct 
donnent au texte une saveur orientale ; les reliefs sont nots et 
clairs ; l'ensemblo donne la meilleure impression. 

IL est regrettable que, pour les reliefs de la vie de notre Bouddba, 
il n'existe pas d'autres photographies que celles prises en 1873 
par M. van Kinsborgen ot publiées dans son Atlas, soit 25 sur 
120. Pour les autres, on doit se rapporter aux dessins de Wilsen 
reproduits a lithographic par Leemans, et M. Ployto apu constater 
de visu qu'il s'y rencontre çà et lā de légères inexactitudes ji a, lo 
cas échéant, apporté les corrections. nécessaires ; — et dans 
l'eusomblo les dessins peuvent faire foi. 

En co qui concerne la partio doseriptive do son travail, l'éditeur 
avait à lutter asco deux difficultés : d'abord, il n'est pas maitre du 
sanscrit, et doit s'en remettre au traducteur du Lalita ; on second 
, nous sommes en ce qui concerno le Lalita dans do fachouses 
conditions, La seule édition du texto original, sanserit ou quasi- 
sanserit, est loin d’étre irréprochable (1), et les traductions no sont 
pas parfaitement exactes... Plus d'une fois, la description de 
M. Pleyte se ressent do cos circonstances, ot peut-êtro out-il bien 
fait de s'assurer l'aide d'un sanscritiste qui aurait pu se rapportor 
au toxte de Rijendralil. Les lettres indiennes no sont pas trans- 
crites d’une manière uniforme. 

Mais, pour l'essentiel, M. Ployte a va parfaitement juste. Après 
un examen attentif du texte sanscrit pour contrôler lo rapport 





























(0) Depuis que cos lignes sont écrites M. S. Lefmann a fait paraitre Ja 
première partie de son édition critique [dont M. Speyer donne une appré- 
ciation plutòt sévere, Museum, février 1909]. 
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qu'il établit, d'après les traductions, entro l'ordre des reliefs à 
Boro-Bocdoer et la marche du récit dans Je Lalita, la vérité de sa 
conjecture me parait hors de doute. L'artiste à qui fut confiée 
l'exécution de ces illustrations figurées de la vie du Maître, a 
représenté les événements d'après lo Lalita, Pou importent quel- 
ques divergences isolées, car elles visent des détails, et l'artisto 
put jouir de quelque initiative ; par exemplo, dans le livre, le 
Bodhisattva sur le point de quitter lo ciel des Tusitas, ot voulant 
introniser Maitreya comme chof spirituel de la communauté 
céleste, lui romet lui-même la tiare sur la tête ; daus la pièce 
seulptéo, illa lui fait remettro par un serviteur, — Dans les cinq 
premières livraisons (1) on admire une parfaite concordance. Mème 
pour ces deux reliefs, numérotés 98 et 95, au sujet desquels 
M. Pleyte ne se hasarde pas A unc identification prēciso, il est 
probable que le texte a été suivi fidelemont, Ils doivent on offet 
traiter des épisodes de la joute du Bodhisattva, car ils suivent la 
leçon de calcul (91) et précèdent lo tir à l'are (97) ; etje me figure 
que lour sujet est le suivant : dans le 93, le Bodhisattva, recon- 
naissable au lotus qu'il porto en main, ost respectueusement inter- 
pellé par un personnage distingué : dans une galerie figurent un. 
groupe de nobles, Ceci se rapporte au passage du Lalita (p. 173) : 
Par la (cod. par sa supériorité dans le calcul) le Bodhisattva 
obtint la plus haute distinction, Alors les Çākyas dirent [au princo]: 
< Que le princo veuille bien aussi montrer ce qu'il sait dans les 
diverses branches de l'art do combattre et s'y distinguer ». Le 
n° 95 représente le prince prêt à prendre part à la joute contro 
tous les Qükyas. 

Le Lalita est, à plusieurs égards, un livre remarquable. A l'ori- 
gine livre sacré d'une secto déterminée du Mabiyina, traitant la. 
vie de Bouddha d'après la tradition propre à cette secto, il a con- 
quis plus tard, pour tous les Mahñyänistes, la dignité d'un texto 
canonique. Cbez les Nēpalais, il constitue un des neuf Dharmas, 
c'est-à-dire un des neuf textes sacrés par excellence. Il à été 
traduit jusque quatre fois en chinois ; des deux traductions qui 














(1) Le présent article est daté de Janvier 1902; lors de son impression 
a dixième livraison avait paru, — Note du traducteur. 
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«est servi do co livre. M. Korn a fait connaître la’ découverte de 
M. d'Oldenbourg au public occidental (1), 

Outre celte série do sculptures, M. d'Oldenbourg est parvenu 
à identifier d'autres scènes empruntées elles aussi à la littérature 
du Grand. Véhicule, Il conjecture que le plus grand nombre des 
sujets traités appartient à ce large stock d'histoires édifiantes dont. 
la communauté bouddhique tira profit pour impressionner laïes et 
moines, Dans les miraculeux érénements immortalisés par la 
picrre, le fidèle ne trouvait-il pas des preuves sensibles de la 
vérité de cos doux grands dogmes do la Loi, à savoir la toute- 

issanco inépuisable du Karman, l'abnégation héroïque des 
Bodhisattvas ? 

Mais, parmi ces rēcits, il en est un que tout bouddhiste dès 
son jeune âge connaissait dans les détail : c'est l'histoire du prince 
Gükya, fils du roi Cuddhodana ot do sa pieuse épouso Maya. Cette 
histoire doit avoir été sculptéo à Boro-Doedocr. Et par le fait, 
aussitôt après que l'édifice eût été dégagé, E. C. Wilsen, — le 
dessinateur militaire dont le zèlo et l'habileté professionnels furent 
si utiles au D*, Loomans — s'aperçut qu'uno série do 120 tableaux 
juxtaposés avait pour héros le fondateur du Bouddhisme. Si on 
pense quo Wilson n'avait sous la main aucun instrument de tra- 
vail, ct quo son éducation l'avait peu préparé à la solution des 
problèmes archéologiques, on. admirera la süreté de son diagnos- 
tic, Observons toutefois, — ot c'est co qui explique, à mon sens, 
Vintuition de Vhabile offcier, que parmi ces 120 tableaux il en est 
quatre, très bien conservés et. d'excellente facture, qui représen- 
tont la rencontre du Bodhisattva avec le vicillard, le malade, le 
mort ot lo moine (Leemans 111, 3, 5, 7).... (2). On ne peut se 
méprendre sur le porsonnage qu'ils mettont en scène. Et commo 
ils se suivent. immédiatement, ils ont sans doute fourni à Wilsen 
un indico précieux. D'où la conclusion quo les n% impairs do 
Locmans, do 1 à 241 (représentation du nirrāņa), sont consacrés 
aux faits ot gestes de (akya, 























(1) Büdragen de l'institut des Indes Néerlandaises, cms série, 8=e partie, 
1, 49 et suiv, 

(2) M. Speyer rappelle ici que ces reliefs fgurèrent à l'Exposition de 
1900, et Ioue l'habiloté de M. von Saher qui organisa la section archéolo-" 
gique de Java. (L, V. P.). 








LA CARRIÈRE DE DOUDDHA. 151 


Mais quelle interprétation donner à tous cos reliefs pris indivi- 
duellement ? À peine dans quelques cas isolés, où un évènement 
significatif fixe la pensée, Wilson et Leemans purent-ils arriver à 
des résultats apprēciables. Citons la nativitó dans le jardin de 
Lumbini, où le Bodhisattva, à peine sorti du sein maternel, fit sept 
pas dans toutes les directions, « et des lotus sortirent du sol sous 
son pied » (n° 55) ; la scòne du tir à l'arc, où il triomphe des 
rivaux les plus qualifiés (n° 97) ; la fuite du gynécée (n° 120), les 
adieux au fidèle Candaka et au bon cheval Kanthaka (n° 131) ; et 
quelques autres, Ailleurs les éléments caractéristiques font défaut : 
aussi la plus grande partie de la partio doscriptivo du livre do 
Leomans n'est-elle que verbiage, Un simple catalogue, qui dirait 
simplement lo sujet de ehague relief, vaudrait bion mieux que ce 
mēlango de descriptions et de spéculations fantaisistes sans valour, 
et qui ne peuvent, en raison de l'autorité de l'écrivain, qu'engager 
sor do fausses pistes. 

Voici quelle était la dificulté : nombreuses sont les traditions 
sur le saint qui devint lo Bouddha ; ces traditions sont d'accord 
pour l'essentiel, mais divergent dans les détails. Souvont un trait 
particulier est omis ou cité en passant dans tel récit, mis on 
lumière dans tel autre. Or, visiblement, pour l'intelligence exacte 
do ces 120 reliefs placés dans un ordre voulu, il est nécessaire do 
savoir quelle tradition, quel récit ont été adoptés par le sculpteur. 
M. d'Oldenbourg avait désigné dans une collection de récits sur 
les anciennes naissances do Bodhisattva, le livre qu'illustrait uno 
sério complète de tableaux ; ne pouvait-on pas supposer que l'his- 
toire eu pierre de la dernière existonce du Bodhisattva, reposait 
sur un livre déterminé ? 

Co livre, il appartint à M. C, W. Pleyte do le nommer, C'est 
le Lalitavistara, par excellence un des textes sacrés du Grand 
Véhicule. La. découvert lui donna une clef pour l'interprétation. 
des 190 reliefs ; et les explications de Loemans, surannées et dan- 
goreuses, feront. place aux vues qu'elle lui fournit. M. Pleyte, 
délégué pour les Indos Néerlandaises et eo cetto qualité membro 
du comité hollandais de l'Exposition do 1000, profit de cette cir- 
constance pour visiter à nouveau Boro-Boedoer et contrôler, sur 
place, les dessins reproduits par Lemans, 
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sirs le cherchent en foule en son palais, il demeure en relation 
avec les innombrables Bodhisattvas de tous les mondes qui font 
vivre en lui le sentiment de sa tâche ct du but de son incarnation, 
Au sujet des quatre apparitions du vieillard, du malade, ete. qui 
d'après l'ancien récit portèrent le troublo dans son âme, le Lalita 
dit qu'il connaissait parfaitement la vieillesse, Ia. maladie et la 
mort : dans l'intérêt de son grand œuvre, il fit comme s'il les 
ignorait, Daus un stade postérieur de sa vie il montra la même 
ignorance apparente : lorsque, pendant les six années de pénitences 
violentes qui précédèrent sa « Bouddhification », il essayasi la 
torture corporelle et le jedne pouvaiont ouvrir le chemin de la 
délivrance, Il n'avait pas à se renseigner sur ce point ; mais il 
voulait, pour le bien du monde, établir par ua exemple éternel 
T'inutilité do cos pratiques. 

Cette conception du Bouddha plonge profondément dans le tuf de. 
VHindovisme. Le Krgņa du Mabiübhürata possède, lui aussi, une 
double nature : tantôt il so comporto commo un homme parmi les 
hommes ; tantôt il s'identifio A Visņu-Nārāyaņa, DĒtre suprēmo. 
Do méme, lo héros du Lalita ost un homme-dieu, Je no peux voir. 
aucuno différence essentielle entre le synerétisme mystique du 
dieu-incarué et homme extraordinaire, deus humanus et homo 
divinus do ces bouddhistes, ot celui qui s'exprime dans les Avatū- 
ras de PHindouisme, Commo on le sait, les hindous orthodoxes 
croient que leur Dieu Viggu est né ici-bas sous des formes de toute 
espèce, et apparaftra encore uno fois : son intorvention personnelle. 
ot active étant nécessaire pour lo maintien du monde et de l'ordre 
du monde. 

Ceci posé, on ne s'étonnera pas que l'Eglise du Maliky&na fasse 
figurer dans son panthéon des personnages mythologiques indiens 
quelconques, primitivement étrangers au Bouddhisme. A Java, les 
contacts entre les éléments bouddhiques et les éléments indiens, 
notamment givaītes, ont eu pour conséquence un syncrétisme 
très notablo. Lo fait n'est pas douteux ot il y a des années 
quo M. Kern l'a signalé pour la première fois dans un mémoire 
intitulé « Le mélange du Givaïsme et du Bouddhisme à Java d'après 
le pomo vieux-javanais Satasoma ». — Sous ce rapport, il faut 
aussi constater que Java fut au courant des épopées et des poèmes 
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indiens étrangers au Bouddhisme. Il existe en vieux-jaranais des 
recensions du Mahābhārata, du Rāmāyaņa ; les sculptures de 
"Tyandi Parambanan nous fournissent l’histoire illustrée do Rima ct. 
de Sita. 

En démontrant les relations du Lalita et du Boro-Boedoer, 
M. Pleyte nous a fourni un nouveau point de vue pour l'apprécia- 
tion plus exacto de cette sorte de Bouddhisme dont le grand temple 
fut la puissante expression. Avec quelle fidélité l'artiste a tenu 
compte de tous les détails consignés dans sa sourco, l'exemplo 
suivant le prouvera : trente deux signes accompagadrent à Kapi- 
lavastu la naissance du Bodhisattva ; ils sont ónutnérés dans lo 
Lalita, et M. Pleyto en rend compte p. 42 de son livre. Mais quand 
il dit: « A l'intérieur de son palais, les enfants des dicux couraiont. 
qà et Id », los traductions dont il se sert l'ont, ainsi que c'est arrivé 
plus d'une fois, induit en erreur. II aurait dû dire : À l'intérieur do 
son palais « des dovaputras, c'est-à-dire des anges, so montraient, 
les reins ceints, et à la ronde passaient do giron en giron ». Et 
llustration n° 25 (p. 41), où l'artiste a reproduit « les sigues do la. 
naissance », contient notamment un Guddhodana et trois êtres 
divius prés de lui ; l'un d'eux repose sur les genoux du roi ; et on 
voit nettement la ceinturo que portent les doux autros, 

Dans le domaine de l'archéologie la collection des reliefs do 
Boro-Boedoor et des autres monuments javanais de l'époque hin- 
doue, constituo un très riche trésor. La précision do l'exécution 
garantit la fdélité ot l'exactitude des attributs des princes et des 
religieux, des vêtements ot des édifices. Toute connaissance de la 
perspective fait défaut, mais il y a naturellement des indications 
conventionnelles de toute nature pour permettre de reconnaître la. 
situation respective des objets et des personnes figurés dans le 
tableau, La symboliquo ost riche. C'est là pour nos archéologues 
un vaste champ de recherches, mais qu'ils ne méprisent pas l'assis- 
tance de la philologie ot de l'etbuographie. — Il est important de 
distinguer sévérement les représentations, les objets, les motifs qui 
reproduisent Les modèles importés de l'Inde et qui so sont imposés, 
quoique étrangers, à l'art javavais ; et tout ce qui doit être consi- 
déré comme indigène. Sous co rapport M. Pleyte formule plus 
d'une remarque précieuse. 
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NOTES ADDITIONNELLES. 





M, Barth (Bulletin. des Religions de Vnde IV-V, 1002) rend compte, 
_p. 78, de Ja publication de M. Ployte : « Son interprétation des sculptures 
parait en général réussie, mais que les artistes so solont inspirés prēci- 
‘sément du Lalitavistara plutôt que de la simple tradition est un point 
qui resterait douteux, mémo sila concorslance était, comme je le crois, 
plus grande encore que ne l'adrmet l'auteur. IL me semble en effet que le 
das relief n 14, où voit Cakra ot les Dieux des vents prenant la réso- 
ation d'aller veiller sur lo Bodhisattva, ce qui interrompt l'ordro du 
Lalitavistara, représente au contraire, conformément à cet ordre, le 
Bodhisattva assis dans Je Ratnavyüba et instrolsant les dieux. A sa 
droite, Brabroi tient la coupe de apis contenant Ia goutte d'llxir extralto 
du lotus céleste de l'autro coté, détail qui n'est pas dans lo Lalitavistara, 
un deva apporte ee lotus à travers les airs, Que le soin maternel, das 
Jequel Ja sodno centrale so passe, alt été supprimé, n'a rien que do con- 
formo aux conventions do ect art: la seule difficulté est l'absence du 
nimbo qui d'ordinaire désigne lo Bodhisattva. Mais c'est précisément 
pour des détails de co genre qu'il est rogrettable que M. Ployte alt repro- 
duit ces dessins do Wilsen, au lieu des photographies qui ont été faites. 
depuis de ces bas-velies..……. Combien lo mórito tres réel du travail 
de M, Pleyte ressortirait mieux, s1 avait écarté tout co superi ot fait 
rovolr ses épreuves par un specialist... dans Jes livzalsons IIT-X,,... a. 
concordance n'est plos aussi uniformément évidento qu'au début, Pour 
los n* 96-116 par exemple, les idontifications proposées par M. Pleyte 
sont presque toutes sujettes à eaution ». [Addition du Traducteur]. 
~ Note de M, Speyer : Si l'explication que donno M. Barth du bas reliot 
n* H est prélérablo à colle do M. Pl. — et cela me parait es jrobablo — 
le parallélisme des reliefs et do Ja narration du Lalita en est confirmó. 
l est vrai que pour les n° 96-116 les identifications de M. PI. no sont pas 
toutes certaines, que quelques-unes sont inexactes; toutefois Jù sério 
entière suit en somme l'ordre du récit dans lo Lalita, Et, chose remar- 
quable, do même que la tentative de séduction par les flles do Mūra est 
racontée deux fols dans notre texte (pp. 404 ct 400 de Rajondralūl == 320 
ot 318), do memo lo sculpteur dos bas-reticfs a traitée deux fois, lo n* 101 
étant exacto reproduction du n 5, Les doux. épisodes ont liea dans les 
mêmes circonstances d'après la source littéraire et 'aprés le monument ; 
le premier, la nuit meme de la grande attaque par l'année de Mara; le 
second, apres la quatrième semaine de la Bodhi. Cette concordance, qui 
à échappé à M. PL, n'est pas sans intérét au point de vue do sa thèse. 


























J. S. Speven, 
Professeur à l'Université de Genève. 








LE DOUDDIHISME CHINOS” 


Les histoires officielles de la Chine racontent avee fran- 
chise ct sans ambages l'introduction du Bouddhisme dans 
l'Empire du Milieu, Les Européens, laics ou missionnai- 
res, que leur science sinologique a mis à même de révéler 
à l'Occident cet intéressant évènement, ont-ils réussi à 
ajouter aux donnčes ollicielles quelques renseignements 
positifs ? On peut en douter. Ils se sont essays à coordon- 
ner les faits indiqués par les sources chinoises, heureux 
ature ils pouvaient, par la comparaison des 
IS notamment, 











quand par av 
sources étrangères, des documents indi 
confirmer uno assertion incomplète ou ambigué. Mais Join 
de développer notre connaissance des fuits, il leur est 
arrivé de bouleverser l'histoire des origines du Bouddhisme 
en Chine, exprimant avec trop d'assurance leurs opinions 
personnelles, cédant au zèle religieux ou aux préjugés 
historiques, au lieu d'exposer simplement ce que nous 
apprennent les témoignages. Je crois avoir lu presque 
tout co que les traducteurs européens ont écrit sur lo sujet 
qui nous ocenpe, et mon impression est. que seules les 
sources chinoises peuvent être étudiées avec utilité, Le 
savant Père Houang, dout l'œuvre littéraire et religieuse 

















(1) Les mots chinois sont transerits d'après les principes de M. A. 
Vissiéro (Note du traducteur). < 
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se rattache à la maison des Péres Jésuites de Changhai, 
est, ce semble, de tous les écrivains chrétiens celui qui a 
le mieux compris cette question de méthode : il se con- 
tente de narrer les faits dans les termes mêmes de l'origi- 
nal. — En me reportant à l'histoire chinoise classique 
(Vis siècle) de la dynastie tartare T'o-po (Chine septen- 
trionale 580-450), je constate que l'histoire officielle, 
excellente d'ailleurs, du Bouddhisme primitif donnée 
dans ce livre (114% chapitre), correspond étroitement à 
l'ouvrage en langue chinoise compilé il y a quelques dix 
ans par le P. Houang. Celui-ci s'est servi également de 
l'histoire (VIl= siècle) de la dynastie Souei (81-018), 
notamment du 55" chapitre. J'ai traduit et publié la 
narration, assez sèche, du P. Houang, dans le Chinese 
Recorder de 1894, en y ajoutant des notes explicatives, 
Mon but actuel est d'en donner une version corrigée, de 
forme plus coulante et plus lisible, pour l'usage, ct, peut- 
être, pour la récréation de ceux qui ne sont point des 
spécialistes. 

Au cours de l'année 62 après J.-C., l'empereur eut un. 
songe : Un homme doré, portant au sommet de la tête 
une lumière brillante, pénétrait en volant dans la grande 
salle du palais. L'empereur raconta cette vision à ses 
courtisans et l'un d'eux, qui s'appelait Fou Yi sug- 
géra : « Ce doit étre Feou-t'ou » (Feou-t'ou est la pro- 
nonciation pékinoise moderne de caractères qui se pro- 
noncent encore aujourd'hui Voudou dans de nombreux 
dialectes, et dont on se servit en cette occasion pour trans- 
crire Boudh, ainsi que le démontre la transcription chi- 
noise ancienne de plusieurs mots étrangers). Ce fut alors 
que le nom du Bouddha apparut pour la première fois en 
Chine, ou — ce qui revient pratiquement au même — 














LE BOUDDHISME CHINOIS. 157 


que ce nom fut reconnu par des personnes responsables, 
qualifiées pour tenir régistre des faits officiels. On expli- 
qua à l'Emperour que Boudh était le nom d'une divinité 
de l'Occident, et une mission fut aussitôt organisée pour 
le T'ien-tchou (— Inde) : on voulait en savoir plus long 
sur ce mystérieux Bouddhisme. 

Une question se pose: qu'est-ce que les Chinois con- 
naissaient de l'Inde à cette époque ? En 129 av. J.-C. un 
ambassadeur chinois — Tehang K'ien — était parvenu, 
non sans dangers, jusque dans l'état de Ta-hia (Bactriane) 
au sud du Kouei (Oxus). 

Il y remarqua dans Jes bazars des objets qui lui paru- 
rent d'origine chinoise ; il apprit des marchands qu'ils 
avaient l'habitude de trafiquer avec un pays situé à 
« plusieurs milliers de lis » (1) àu Sud-Est, pays dénommé 
Chon-tou, d'où ils rapportaient ces objets. Les mœurs, L 
façon de vivre au Chen-tou sont, dit-on à l'envoyé el 
nois, tròs semblables à celles de la Bactriane ; la capitalo 
du pays est située sur une grande rivière : la région est 
plate, humide et chaude ; 1a population observe une façon 
de vivre fixe ; on se sert d'éléphants do combat. — Tels 
sont les renseignements, uniquement fondés sur des 
on-dits, que l'envoyé rapporta sur le Chen-tou (plus tard 
T'ien-tou et Tien-tehou : il s'agit certainement du Nord 
de l'Inde ; la « valeur » rétrospective du dissyllabe est 
Chindouk : dans quelle mesure représente-t-il le Sindhu 
(Sindh) ou quelque mot indien ou tibétain ? C'est aux 
philologues de nous le dire). Contrairement à ce que dit 
le P. Houang, Tehang K'ien est absolument. muet suv le 
Bouddhisme : toutefois le Souci-chou est responsable de 
l'addition et non pas le P. Hou: 






































(1) Trois lis = un mille, 
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De la situation géographique attribuée au Chen-tou, au. 
-Sud-Est de la Bactriane, Tchang K'ien conclut qu'il avoi- 
sinait les parties les plus reculées de la Chine du Sud- 
Ouest récemment conquise. Cette opinion, logique en 
effet, parut si vraisemblable à l'empereur qu'il entreprit 
aussitôt de compléter la conquête à demi abandonnée de 
la Chine méridionale, en vue d'atteindre par cette voie 
plutôt étrange la Bactriane dont il convoitait l'alliance ; 
évitant par ce détour les attaques des hordes tartares, 
menace perpétuelle pour la route commerciale et diplo- 
matique de l'Asie centrale que Tehang K'ien venait d'ou- 
le premier, remarquons-le. 

En l’année 119 avant J.-C., Tchan 
dans l'Ouest une nouvelle mission, n 
dépassa pas la région de l'Issyk-Koul (-- lli) ; néanmoins, 
avant de rentrer en Chine, il'détacha des membres de sa 
mission vers la Bactriane, la Parthie, le Khotan, le Chen- 
tou et ailleurs. Ces envoyés revinrent un an après le 
retour et la mort de Tchang K'ien, soit environ 115 avant 
1-C.; mais nous n'avons aucun renseignement sur ce 
qu'ils virent ou firent, sinon celui-ei « qu'ils ramenèrent 
avec eux des missions étrangéres ». Une chose est cer- 
taino : le Che-ki, la première grande histoire chinoise, 
publiée environ 90 avant J.-C., ne fait aucune mention 
ni du Bouddha ni du Bouddhisme ; et il y est dit expres- 
sément que Tchang K'ien ne se rendit jamais dans l'Inde. 

Comment donc, cent cinquante ans plus tard, Fou Yi 
putil suggérer l'explication. du songe dont nous avons 
parlé ? Pour répondre à cette question, il est nécessaire 
de mentionner Pan Kou, l'auteur du second grand ouvrage 
historique, l'histoire de la dynastie des premiers Han 
(206 av .). ll. nous transporte plus 
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d'un siècle après le Che-ki. Dans le chapitre de l'histoire. 
des seconds Han (25-220) consacré à Fou Yi, nous lisons 
que le fils et le petit-fils successeurs de cet empereur qui 
entendit le premier le nom de Boudh des lèvres de Fou 
Yi, chargèrent ect officier, en collaboration avec l'historien 
Pan Kou, de diverses recherches dans la littérature et lui 
confièrent certains emplois militaires (89). Ce Pan Kou 
védigea sous la dynastie des seconds Han (25-220) l'his- 
toire des premiers Han (206 av. J.-C. — 25 après J.-C.) 
son frère était ce célèbre général, Pan Teh'ao, qui jadis, 
étudiant, « jeta son pinceau et jura d'être avec l'épée un 
vival de Tehang K'ien-». Pan Teh'ao, au cours des années 
77 et 101, rétablit, pour le bénéfice de la seconde dynastie 
des Han, l'influence chinoise dans l'Asie centrale, influence 
créée par les premiers Han et depuis en décadence. Ses 
conquêtes le mirent deux fois au moins en collision avec 
les Yue-tehe, (plus tard Ephthalites), qui avaient détruit 
dans la région de l'Indo-Pamir les influences grecque. et 
parthe. Le général chinois leur livra plusieurs batailles 
chaudement disputées, en vue de placer cette contrée — 
c'est-à-dire le Küchgar, le Yarkand et le Kouei-tseu — sous 
l'autorité exelusive de la. Chine, et de repousser les Yue- 
tehe à l'ouest du Pamir ; mais, en ce qui concerne l'Inde, 
Pan Kou a encore moins de choses à nous dive que Sse-ma 
Ts'ien, l'auteur du. Che-ki, livre dont. nous avons parlé 
plus haut. Il la mentionne seulement cà et là sous le nom 
de T'ien-tou, comme un pays qui se trouve au sud du P'i- 









































chan, c'est-à-dire de la rógion vers la passe de Karakoroum 
ou du Baltistan. Pas une allusion au Bouddha ou au 
Bouddhisme. 





Nous avons vu que les états Indo-pevses avaient à l'appel 
des agents de Tehang K'ieu (110 av. J.-C.), dépêché veus 
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la Chine des ambassades ; et — quoique aprés cette date 
los armes chinoises se soient fait sentir daus la région de 
la Caspienne plutôt que dans la région du Pamir, — 
nous pouvons à peine douter que les trois routes (1) vers 
l'Occident, une fois découvertes, soient restées praticables, 
sinon d'un bout à l'autre par les soins du gouvernement, 
du moins, et par sections, pour et par le trafic. IL est 
done extrémement probable que des Chinois entreprenants 
so rendirent quelquefois vers l'Indus, ct que des Indo- 
seythes vinrent en Chine pour affaires. Cette vraisem- 
blanco est fortifiée par les renseignements suivants, 
empruntés à une source officielle. 

Mais quelques détails d'histoire littéraire sont ici indis- 
pensables, 1I semble que la premiere histoire de la dynas- 
tie Wei (220-265) — qui succéda à celle des seconds 
Han (25-220) — fut publiée avant l'histoire de cette 
dernière dynastie. La première histoire des Wei s'appelle 
le Wei-lio, ou Epitome des Wei. Elle a disparu malheu- 
reusement pour nos recherches, car nous aurions trouvé 
en elle la source la mieux documentée pour les relations 
avec l'Extrême Occident : elle utilisait à coup sur les 
archives des Han. Tout ce qui nous en reste, co sont des 
fragments conservés sous forme de notes à d'autres ouvra- 
ges historiques, par exemple au Hei-tche, où « Mémoires 
des Wei », qui est le livre classique sur la dynastie de co 
nom. Cette seconde histoire des Wei fut aussi publiée 
avant l'histoire des seconds Han, à savoir exactement 150 
ans avant la publication de ce dernier livre qui concerne 
néanmoins une période plus ancienne : et cette ci 


























(1) 1. Lob Nor, Hami, Turfan. 
2. Lob Nor, Harashar, SII, 
3. Lob Nor, Kharam, Sarikol, 
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stance lui accorde une sorte de prééminence. Mais, il faut. 
s'en souvenir, toute histoire chinoise, peu importe la date 
de la rédaction, repose sur des mémoires compilés au 
cours de la période qu'elle décrit ; ct bien qu'en certains 
cas ces mémoires aient été détruits de parti pi l ne se 
rencontre pas, semble-t-il, d'exemple que des mémoires 
de ce genre aient été inventés sur une large échelle ou 
aient été complétés, sans nécessité urgente, par l'emploi 
de sources secondaires. 

Ceci posé, nous observons que le Wei-lio contenait. le 
passage suivant, très digne de remarque, et quo le Wei- 
tehe nous a conservé en son trentième chapitre (p. 29). « Le 
Feou-t'ou-sūtra du pays Lin-eul dit que le roi de ce pays 
eut pour fils un Feou-t'ou. Feou-t'ou était son héritier : 
lui-même se nommait Sie-t'cou-ye (= Ģuddhodana) ; la 
mēre de Feou-Vou se nommait Mo Dans le 
T'ien-tchou il y avait aussi un homme divin nommé Cha- 
liu. Dans les temps passés, dans la première année de la 
période Yuan-cheou (1) de l'empereur Ngai de la dynastie 
Han [antérieure] (= 2 av. d.-C.), le docteur officiel King 
Lou reçut par transmission orale de Yi-Ts'ouen que lui 
avait dépéché le roi des grands Yue-tche, le passage sui- 
vant extrait du Feou-t'ou-sûtra : « Celui qui sera rétabli, 
c'est cet homme » (3). 

Les sinologues, naturellement, ne sont pas d'accord 
sur la signification exacte de cette phrase énigmatique qui 
semble d'allure messianique. Cet « homme divin », Cha- 
liu, at-il quelque chose à faire avec ce qui suit ? Quel est 




















(1) Voir es tables sl commodes de. Arendt dans les Mitthetiungen du 
Seminaire oriental do Berlin (N. du 

(8) Voyoz notammont. Pauthior : Zeamen méthodique des faits qui 
concernent le Thian-tehu, Specht, Études sur l'Asie centrale, Iet Il; 
Livi, Notes sur les Indo-sēythes (N. du T.) 
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cet homme qui sera rétabli ? Le roi des Grands Yue-tche 
at-il envoyé un député en Chine, ou cet envoyé a-t-il vu 
King Lou pendant que celui-ci était en Baetriane ? Qu'est- 
o que ce Yi Ts'ouen, un député ou une « idole de livre » ? 
Car les lettres chinoises signifient /ui et garder. Et peut-êtro 
vaut-il mieux comprendre que le roi communiqua cette 
formule mystique à King Lou et la lui fit retenir en la 
lui dictant ? Quoi qu'il en soit de ces subtilités, les faits 
principaux demeurent établis : 4° qu'en la deuxième année 
avant notre ère, le roi des Yue-tche — qui devait être le 
Kadphises des monnaies — communiqua certains mots à 
King Lou ; 2° que les sûtras de Lin-eul étaient pour l'his- 
toire du Bouddha l'unique autorité ; nous remarquerons 
qu'un commentateur du Che-ki écrit non pas Lin-ul, 
mais Lin-p'i, et qu'il y a quelque raison de considérer ces 
deux graphies commo des corruptions de Kia-p'i (= Ka- 
pilayastu) : l'examen des caractóres chinois est favorable 
À la conjecture. En outre, dans l'histoire T'o-po, King Lou 
est appelé Ts'in-king-hien : les caractères lou et hien peu- 
vent étre aisément confondus. Enfin nous lisons dans le 
Souci-chou : « Ts'in-king se fit communiquer oralement 
par Yi Ts'ouen lo Feou-t'0u-sūtra : ot la Chine, en l'enten- 
dant, ne le crut 

Quelles que soient los obscurités du texte lui-même — 
que d'ailleurs nous ne possēdons plus dans l'original — il 
faut remarquer qu'on n'avait pas encore ofliciellement 
entendu parler de Bouddha ni de Satras lorsqu'eut lieu 
le songe de l'Empereur (62). Il n'est pas impossible que 
Fou Yi interpréta le songe d'après des documents de l'an 2 
qui devaient plus tard servir de sources au compilateur 
de I’Epitome des Wei (265) : mais c'est simplement une 
hypothèse. Pour autant que j'en puisse juger, il n'existe 
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aucune raison de croire que le Bouddhisme ait pénétré 
jusqu'à des oreilles chinoises sous quelque forme que ce 
soit avant l'année 62. Fou Yi peut toutefois, à cette date, 
avoir rencontré au cours de ses recherches littéraives des 
renseignements analogues à celui que nous avons traduit 
plus haut, renseignements qui trouvèrent leur place vers 
265 dans le Wei-lio. 
L'histoire Topo (sixième siècle) fait allusion à un 
évènement qui a entrainé quelques Chinois, et à plus forte 
raison de nombreux Européens, à attribuer au Bouddhis- 
me chinois une origine bien antérieure à l'année 62 ; après 
avoir relaté cet évènement l'histoire T'o-po dit on effet : 
«Il semble que ce soit Jà In première introduction des 
"principes bouddhiques ». Voici ce dont il s'agit. Lorsque 
l'empereur et Tehang K'ien ouvraient, ef pour la première 
fois, ainsi que la chose est répétée à plusieurs reprises, la 
route de l'Occident, le territoire d'un des princes Hiong- 
nou — c'est-à-dire Ia région actuelle du Leang-teheou, au 
nord-est de Kokonor — fut annexé à la Chine. Le prince 
Hiong-nou fut tué et « l'homme d'or » que d'aucuns 
disaient qu'il employait pour adorer le ciel, fat trans- 
porté dans le palais ot placé avec les images d'autres nota- 
bles : « On me lui rendit pas le culte sacrificiel, mais 
seulement le culte d'encens ct d'obēissance ». Le fils du 
prince Hiong-nou fat, avcc sa mère, emmené en capti- 
vité; il fat employé au service des chevaux ; mais la bien- 
ance du souverain s'arrêta sur lui, et il reçut le nom 
de famille « Or », parce que l'homme d'or avait appartenu 
à son père; le portrait de sa mère fut plus tard aussi 
placé dans le méme palais avec cette inscription : Reine 
do Hieou-tou (i). — Ces détails sont clairement exposés 















































(1) Ou Heouetel'ou, ou encore Hieou-teh'ou, 
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dans le Cheki et le Han-chou, qui ne font à ce sujet 
aucune allusion au bouddhisme. 

A coup sûr, comme ce prince Hiong-nou du Hieou-t'ou 
(dont les ancêtres avaient sans doute, immédiatement 
après les conquêtes chinoises sur les Hiong-nou en 214 
av. J.-C., été chassés du moderne Chan-si vers le Nord- 
Ouest) habitait un pays immédiatement voisin du terri- 
toire où los Yue-tche avaient séjourné {les Yue-tche farent 
poussés vers l'Oxus par les Hiong-nou vers 463 av. J.-C.) 
il n'est pas impossible que des relations se soient main- 
tenues entre les Hiong-nou et leurs voisins; — mais 
comme le roi grec Milinda ou Ménandre de Baetriane 
(130-95), qu'on regarde comme un des plus anciens con- 
vertis du Bouddhisme dans cette région, était expulsé de 
Bactriane par les Yue-tehe(Kou-chan) i cette méme époque 
où les Chinois s'emparaient de l'homme d'or à quelques 
milliers de kilomètres dans le Nord-Est, c'est uno suppo- 
sition aventureuse de vouloir que les Indiens aient con- 
verti les Grecs, que ceux-ci aient converti les Kou-chan 
par lesquels ils étaient chassés, que les Hiong-nou or 
taux enfin aient été convertis par les Kou-chan résidant 
en Occident : toutes ces conjonctures se réalisant en 
l'espace de deux années et à travers cing mille kilomètres 
de pays inhabité. Or, le Souci-chou dit simplement : 
« Avant la période des Han on n'avait pas entendu parler 
en Chine du Bouddhisme. Quelques uns disent qu'il s'y est 
répandu longtemps auparavant, mais s'est perdu et oublié 
pendant la période des Ts'in (221-207) ». Il y a en effet 
une histoire assez ridicule, dont les savants européens 
font mention sur Ia foi d'une autorité chinoise très dou- 
teuse. Des ascètes de l'occident, armés de livres et de 
doctrines, seraient venus dans le royaume de Tsin vers 
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250 avant notre ére. Mais, comme le roi de Ts'in en con- 
quérant la Chine fit brûler les livres et enterrer les lettrés 
(215 av. J.-C.), ces très mythiques bouddhistes, à sup- 
poser qu'ils soient arrivés avant que Tehang K'ien ait 
pratiqué le passage vers l'Ouest (140-30 av. J.-C.) ont été 
très certainement précipités avec leurs sermons. dans le 
fameux « trou » du roi de Ts'in L'histoire T'o-po 
s'arrête à dire que l'illustre savant Lieou Hin, chargé vers 
année 20 avant notre ère de reconstituer la littérature 
détruite, ne fait aucunement mention du Bouddhisme. — 
C'est probablement à ces racontars sur des ascètes de 
l'occident que se rapporte le « quelques-uns disent » du 
Souei-chou, 

S'il faut faire des suppositions, nous dirons quo les 
Écossais étaient à cette époque bien connus des Chinois ! 
Los Gaulois en effet avaient des prisonniers Bretons, que 
les Romains ont pu leur prendre pour les vendre à Ale- 
xandre. Des mains d'Alexandre ne sont-ils pas passés 
dans celles de Darius, dans celles de Bessus? Celui-ci les 
aurait vendus aux Scythes et ces derniers aux Chinois, 
ete., cte. La différence capitale entre les civilisés et les 
sauvages, c'est que les civilisés seuls gardent le souvenir 
écrit des événements qui peuvent arriver chez les uns 
comme chez les autres : et la différence entre les faits 
authentiques et les hypothèses fantaisistes, c'est que seuls 
les faits sont établis par des preuves. 

Maintenant que nous avons écarté tout ce fatras, reve- 
vons au songe de l'empereur. Le gouvernement, entendant 
parler du Bouddhisme pour la première fois en 62, orga- 
nisa sur le champ une mission pour l'Inde. Nous n'avons 
malheureusement aucun détail sur la route qui fut choi- 
sie : probablement celle qui s'appelait la route du Sud, 
c’est-à-dire via Lob-Nor, Khotan et Yarkand. 



































10 


146 LE MUSÉON. 


Dans l'intervalle qui. sépare la chute des premiers Han 
et le plein épanouissement des seconds Han (1-40), les 
petits états de Boucharie à l'exception du So-kieou (Yar- 
kand) čtaient tombēs aux mains des Hiong-nou, jusqu'au 
moment où le Khotan réussit à conquérir le Yarkand et à 
créer un empire considérable, mais éphémère, du Pamir 
au Kokonor. Jusqu'aux conquétes de Pan Teh'ao (78-95), 
qui d'ailleurs ne dépassa jamais les frontières actuelles de 
la Chine moderne, les envoyés de l'empereur devaient 
chercher à obtenir l'amicale protection du Khotan ct du 
Yarkand. Quoi qu'il en soit, la mission, composée de trois 
officiers, revint après deux où trois ans : elle rappor- 
tait une énorme image du Bouddha debout et quarante- 
deux chapitres de Sntras : elle était accompagnée de 
deux Indiens, Kaçyapa Mätañga ot Tehou Fa-lan (version 
chinoise d'un nom difficile à déterminer). Leur bagage 
le plus précieux était porté par un cheval blanc qui 
attira l'attention : aussi le monastère que l'empereur fit 
improviser pour lur usage fut appelé le monastère du 
Cheval Blanc. Il était situé & Lo-yang, capitale des Han 
postérieurs, le Ho-nan Fou moderne. Les deux Indiens 
sappligučrent à l'étude du chinois et aux traductions ; et 
T'histoive T'o-po nous dit : « ce sont les premiers Cramanas 
qui soient venus en Chine ; co fat la première fois qu'on 
se mit à genoux pour adorer ». 

Il faut noter que l'un des trois membres de la mission 
de 62 s'appelait Ts'in-king, ce qui nous donne les deux 
tiers du second et la moitié du troisième nom que porte 
le correspondant de Kadphises (2 av. 1.-C.). Cette coinci- 
dence, qui est troublante, jette un nouveau doute sur 
l'authenticité de l'histoire de la communication. mysté- 
ricuse ; — et nous pourrions supposer que les deux 
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aas indiens, au cours de leurs traductions (07), atti- 
rérent tout. d'abord l'attention de leurs collègues chinois 
suv un passage d'un Satra de Kapilavastu ou d'autre pays 
indien relatif à la Chine : ce passage aurait été mutilé en 
passant en chinois, la donnée chronologique aurait été 
altérée. Toutefois l'histoire To-p'o accepte évidemment 
comme vraie l'anecdote de Kadphises : en effet, tandis 
que le P. Houang se contente de dire : « Ce fut la pre- 
mičre nouvelle (67) que la Chine reçut de la doctrine 
bouddhique, ce furent les premiers stras et les promigres 
images », l'histoire T'o-po déclare (ou se demande sur 
quelle autorité ; mais l'indication est vraisemblable !) : 
« mais la Chine, en entendant [la doctrine bouddhique], 
n'y avait pas encore cru ». Le Souei-chow ne. vépite que 
la dernière de ces remarques. 

Aussitôt que fut arrivée, avec la mission de 02, la biblio- 
théque bouddhique, le fróre favori de l'empereur, le 
prince de Ts'on, se. convertit, Le chapitre que l'histoire 
T'o-po lui consacre, nous le représente comme aussi épris 
dans sa jeunesse des relations mondaines qu'il devait 
l'être plus tard d'exercices bouddhistes et taoïstes, de 
prières, de jeünes, ete. Le Taoisme, la plus ancienne 
philosophie de la Chine, s'était souillé d'alchimie et le 
Confucianisme lui avait fait perdre beaucoup de terrain ; 
il avait maintenant, comme son rival triomphant, à com- 
battre un nouvel adversaire, le Bouddhisme. Tout d'abord 
l'empereur ne prit point ombrage des fantaisies de son 
frère : mais il se produisit peu d'années après un mou- 
vement politique et social dans lequel les imprudences 
superstitieuses ou religieuses du prince de Ts'ou furent 
impliquées : le prince se vit réduit au suicide (71) et cet 
évènement eut pour résultat de discréditer le Bouddhisme 

































148. LÉ MUSÉON. 


à son aurore. Les circonstances de cette catastrophe ont 
été très mal décrites, tant pour les faits que pour les 
dates, par les Chinois comme par les Européens. On a 
confondu Fou Yi et lo prince Ts'ou, l'empereur Ming et. 
son successeur l'empereur Chang. L'histoire T'o-po elle- 
même n'est pas exempte d'erreurs que le Souei-chow 
répète. Ce que nous avons dit est la version correcte : du 
moins, je l'espère et le crois. 

Après la découverte et la chute rapide du Bouddhisme, 
évènements compris dans une période de dix ans, cette 
doctrine, pendant un siècle, n'attira plus l'attention ofli- 
cielle ; et les très rares relations avec les états de la 
route méridionale ne dépassèrent pas Khotan et Kachgar. 
En 147, nous dit le D' Eitel, l'Amitabhasatra fut apporté 
en Chine du « quartier général » des Tartares Tocharis, 
c'est-à-dire des grands Yue-tche. En cette même année 
l'empereur Houan montait sur le trône : c'était un excel- 
lent musicien ot, ce qui nous intéresse davantage, il 
montra une grande prédilection pour les mystères du 
Bouddhisme et du Taoïsme. — Le Taoïsme s'était mêlé 
de tant d'alehimie, de tant de charlatanisme, qu'il en 
était devenu méconnaissable : le premier des « Papes » 
tuoïstes venait de le reconstituer. — L'histoire des seconds 
Han nous dit que l'empereur Houan fit construire des 
plates-formes couvertes pour le culte de Feou-t'ou ; ct le 
Souci-chou raconte gu'un (ramaņa de Ngan-si (Parthe), 
nommé Ngan-tsing, apporta à Lo-yang plu: Sūtras 
et en donna une excellente traduction : mais je. ne vois 
pas que d'autres prêtres étrangers soient venus en Chine, 
comme le veulent le P. Houang et Watters. En 159 et 
en 161, d'après les Annales, vinrent des missions de 
Tinde (T'ien-tehou) ; mais la vraisemblance est que les 
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prêtres étrangers furent peu nombreux, car nous voyons 
dans l'histoire T'o-po, un homme d'État, appelé Siang 
Kiai, expliquer à l'empereur Han que les principes de 
Fo-t'o (une nouvelle transcription équivalente à Vout- 
dha) et de Lao-tseu comportent le respect de la vie, 
l'extinction de la folie et du désir, ete. : si les prêtres 
occidentaux avaient été en nombre, ces explications 
auraient été hors de place, — pour ne pas parler de la 
mention de Lao-tseu ! 

D'après le Sonci-chou, pendant le règne de Liug-ti, 
l'empereur suivant (167-185), un Ģramaņa Yuc-tche 
{= Kouchan), nommé Tehe Ts'ien ct un Gramaya indien 
nommé Tehou Fou-lang traduisirent plusieurs sûtras ; 
traduction du Nirvaya par le premier est particulièrement 
bonne. 

Le ré 

















du dernier souverain de la dynastie des pre- 

iers an (189.230) fut pour l'empire une période de 
troubles et de divisions. Le P. Houang allirme qu'un 
gouverneur ou préfet du district moderne de Yang- 
Fou (en 
Yong fit construire à 
lesadeptes de Feou-t'ou et l'enrichitd'images, de vétements, 
de tout ce qui est. nécessaire au service. On y récitait les 
sütras. et, dit-on, plus de 3000 familles se convertirent, 
Le P. Houang ne eite, pour cette importante information, 
aucune source ; mais comme toute sa carrière éi 
dans le susdit district, je ne doute pas qu'il l'ait tirée des 
annales locales. ll est presque certain que le passage 
suivant du Souci-chou se rapporte à ce mouvement de 
conversion : « Vers la fin de la dynastie des Han, un préfet. 
nommé Tehou Yong montra aussi son respeet pour la 
loi du Bouddha ». Je suis disposé à croire que le fondateur 
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du royaume méridional de Wou, bouddhiste convaincu, 
était déjà en fait souverain indépendant de la vallée infé- 
rieure du Yang-tseu. Je lis dans un livre du XI" siècle 
publié par un moine bouddhique nommé Houei-hong, 
que Ngao-che-kao, fils du roi des Parthes et prêtre par 
dessus le marché, se rendit en Chine entre les années 185 
et 190. Ce Ngan-che-kao doit être identifié au Ngan- 
tsing, qui. visita la Chine, comme nous l'avons vu, sous 
Je règno de l'empereur Houan (140-107). 

Ces événements ne sont probablement pas étrangers à 
une information de M. Watters, d'ailleurs non étayée sur 
d'autres textes, que durant la période 108-190 
« de nouveaux moines amivérent du pays des Gites 
(Viddhal) et de l'Inde, et traduisivent le Nirviya et d'autres 
Satras avec une. grande fidélité ». Par Gètes, M. Watters 
entend naturellement les Yue-tehe ou Kouchan ou 
Ephthalites. 

Depuis cette époque, et pour un demi siècle, la Chine 
fut divisée en trois empires rivaux : nous les décrivons 
sommairement, le royaume do la vallée du Fleuve Jaune 
et du Nord, le royaume de la plaine du Yang-tseu et du 
Sud, le royaume du Yang-tseu supérieur et de l'Ouest. Le 
premier s'appelait Wei, du nom ancien du district qui en 
formait le centre ; le second Wou pour la méme raison ; 
le troisième Chou, désignation antérieure des riches 
plaines du fleuve Min dans le Sse-tch'ouan. — Ce fut à 
Lo-yang et sous le règne du premier Wei qui mérita 
réellement le titre d'empereur, que les Chinois furent 
pour la première fois autorisés à se raser la tête et à 
devenir bonzes (ce mot, ce semble, est une corruption, 
par l'intermédiaire du. japonais bo-dzu, du. chinois Feou- 
Fou). Un Ģramaņa étranger réussit à empêcher le premier 
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empereur Wei (220-226) de détruire une pagode voi 
du palais. (On peut remarquer ici que le mot Feon 
(= Vout-dh) a pris A cette époque le sens accessoire do 
pagode). Un Gramana indien, dont le nom chinois sem- 
ble cacher le sanscrit Dharmakara, traduisit le livre de 
discipline « qui, dit le T'o-po, fit connaitre pour la pre- 
mière fois la discipline en Chine ». Le vieux monastère 
du Cheval Blane fut reconstruit et décoré « dans le vieux 
style hindou » — c'est-à-dire avee des pagodes d'ētagos de 
nombre impair, de un à neuf ; on envoya des modèles de 
cet édifice en divers endroits, le peuple appela les construc- 
tions houddhiques des feon-t'on ou feou-t'o, « À l'époque 
des Han les Ģramaņas s'habillaient en rouge ; ils portèrent 
désormais des vêtements bigarrés ». — Remarquons que, 
dans le ehapitre du. Wei-tche intitulé « Annales princi- 
piles », il est. noté pour l'année 229 : « Le roi des grands 
Yue-tche dénommé (à la chinoise) Po-t'iao, envoya des 
ambassadeurs à la cour des Wei (alors récente) et en reçut 
Jetitrede Roi Wei des Ta Yuc-tehe », La mème année, lisons- 
nous en un autre endroit, vinrent de l'Ouest des inter- 
prêtes apportant en présent des vêtements d'asbeste. — 
Observons que les caractères lus par nous Po-Ciao sont 
donnés par Eitel comme des transcriptions de Va et de 
deva. semble, d'après la liste des rois Kouchan établie 
par M. Drouin, que le prince Bazadeo (= Vasudeva) régna 
entre 152 et 176. M. Drouin ajoute : (trois rois de ce nom?) 
Nous ne tirerons done aucune conclusion de cette ren- 
contre : mais en 122 Ia dynastie Wei rétablit en Occident 
des proconsuls ou résidents et il est digne d'attention que 
les états correspondants aux modernes. Khotan, Kuche, 
Harashar et Lob-Nor envoyèrent tous des ambassadeurs 
en cette circonstance : ee qu'ils n'avaient pas fait depuis 
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50 ans et ne devaient plus faire pendant les 30 ans qui 
suivirent : d’où il résulte que vers 229 Ja Chine ne fit 
vers l'Ouest qu'un effort momentané au point de vue poli- 
tique. 

Nous sommes maintenant préparés à lire lo passage 
suivant du Souei-cliou : « Les Gramanas des pays occiden- 
taux qui étaient venus chez nous et avaient traduit les 
satras de la catégorie inférieure l'avaient fait sans suivre 
l'ordre voulu ; de sorte que leurs traductions n'étaient 
pas parfaitement compréhensibles. Pendant la période 
Kan-lou (256-260) un voyageur semi 
Tehou-che so vendit dans l'Ouest, et fit 
dans le Y 
dant la période. Youan-k'ang (201-: 500) de Ja dynasti 
[laquelle remplaça les Woi à Lo-yang en 265] il revint à 
Ye [une capitale tartare, le moderne Tehang-to Fou] et les 
traduisit sous le titre : Sütra de la Prajūā qui éclaire ». 

Pour l'empire du Sud, le Souei-chou dit simplement 
au sujet du premier empereur de fait (229-252) qu'un 
Gramana nommé K'ang Seng-houeï, originaire de l'Ouest, 
apporta dans le pays de Wou plusieurs sütras bouddhi- 
ques et les traduisit. Souen-k'iuan, souverain de Wou, 
tēmoigna ā ce moine beaucoup de respect et de con- 
fiance. Le Wou-tche, ou Histoire des Wou, constate qu'en 
239 des vêtements d'asbeste furent apportés de l'Occident, 
probablement par l'intermédiaire de ce K’ang Seng-houei. 

Le P. Houang eroit que le dernier empereur Wou 
ordonna la destruction de tous les édifices bouddhiques : 
ni le livre. T'o-po, ni le Souci-chou ne font mention d'un 
semblable décret. 

Do méme que les anciens Chinois créent pour les bon- 
zes indiens un nom de famille Tchou, dérivé de T'ien- 
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tchou (Inde), de méme et à toutes les époques, les Chinois 
créèrent un nom de famille Seng (c'est-à-dire Saigha, 
clergé) à l'usage de tous les prêtres qui « abandonnent 
Jeur famille ». IL est probable que ce « Saigha Houci » 
vint du K'ang ou K'ang-kiu (pays de Samaveande). — Le 
mot fa (= loi), dans des mots comme Tehou Fa-lan, 
Tehou Fa-hou (Dharma-gupta), et autres, ne fait que tra- 
duire le mot sanserit dharma au lieu de le transerire. 
L'invasion chinoise dans l'empire nomado de Sien-pi, 
au détriment des Hiong-nou d'abord ot ensuite de leurs 
successeurs, avait été suivie, comme nous l'avons vu, par 
a désorganisation de la Chine elle-même. Vers la fin du 























troisième siècle, un heureux général des Wei, héritant du 
rôle de maire du palais qui avait appartenu à son grand 


père, à son père et à son oncle, déposa lo monarque 
fainéant Wei, ot s'appliqua à rétablir l'unité chinoise par 
la conquête des deux royaumes rivaux. IL s'appelait 
Sse-ma Yen. Mais tous ces troubles intérieurs offraient 
des occasions trop faciles aux aventuriers tartares et 
tibétains qui vodaient autour des s du Nord, et 
pendant un siècle cntie la nouvelle dynastie Tsin de la 
famille de Sse-ma eut à lutter avec un essaim de Cēsars 
grossiers qui prétendaient tous à jouer le rôle d'Augustes 
du Nord. Cette période de transition fat dans l'histoire de 
Chine la plus active ct la plus féconde pour le Boud- 
dhisme. 

D'après le Soneichou avriva à Lo-yang pendant la 
période T'ai-che (263-275) un Ģramaņa Yuc-tche nommé 
‘Tehou Fa-hou. Ce moine avait fait de longs voyages dans 
les divers états de l'Ouest et avait réuni une vaste collec- 
tion de satras. II traduisit bon nombre de volumes « et 
c'est depuis cette date que l'enseignement bouddhique se 
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épandit sérieusement en Orient ». lI y eut A42 Feou-t'ou à 
Lo-yang à l'époque oh les souverains de la famille de 
ent. 

Entre 291-300, un Cramapa Hou (= tartare) nommé 
Tehe-koung traduisit trois livres, à savoir le Buddha’, 
le Vimala’, et le Saddhamasütra (T'o-po). Notre. histo- 
rien croit « qu'il. réussit à éclairer certaines obscuritós 
mais échoua dans l'ensemble ». 

Remarquons que ce fut avec celte dynastie Tsin (les 
Ta Tsin où grands Tsin, en sanscrit Mahäctna, qui don- 
nèrent à la Chine son nom occidental) que commencèrent 
les relations de l'Empire avec le Lin-yi (Champa) et le 
Fou-nan (Angkor), états fondés par des colons indiens en 
Cochinchine : Le T'ien-tehou (ou. Inde) a pour la pre- 
mière fois des relations avec la Chine par la voie mari- 
time (357). 

En 517 la dynastie des Tsin fut serrée do si près par 
les Tartaros qu'elle dut franchir le Yang-tseu et établir sa 
capitale dans la ville qui s'appela depuis Nan-king. Les 
empereurs qui y régnérent en 526-542, 571-572, 575-506, 
furent des admirateurs du Bouddhisme ; le dernier su 
tout qui fit construire un Vihára, ou chapelle privée, dans 
l'intérieur du palais et y entretint une légion de prêtres. 
Le P. Houang dit que le ministre Wang You fit à ce sujet 
des remonstrances à son. maitre ; mais je ne vois rien de 
semblable dans le chapitre que l'histoire des Tsin (rédigée 
au VIF sidcle) consacre à cet homme d'état. Le P. 
Houang est aussi la seule autorité que je puisse trouver 
pour le détail suivant : « que le dernier empereur Tsin 
(#19) fit construire une énorme statue de Bouddha en or 
et l'accompagna sur un espace de trois milles vers le 
monastère où elle devait être placée ». 

















LE BOUDDIISME CHINOIS, 155 


Dans le chapitre qui traite d'un. ministre remarquable 
de ce temps, Wang Kong, parent de l'Empereur, nous 
lisons qu'il se rendit très impopulaire en forçant le peu- 
ple à construire de luxueux monastères ; ses ennemis le 
firent condamner à mort. Il se rendit au lieu du supplice 
caressant sa barbe, chantant des sûtras ; il dit enfin à ses 
bourreaux : « Mon erreur a été d'avoir trop de confiance 
dans les hommes qui m'aménent oii je suis ; mes aspi 
tions ont toujours été loyales pour le Roi. Tout ce que je 
sais, c'est que la postérité n'oubliera jamais le nom de 
Wang Kong ». — Je trouve intéressant de justifier sa 
prédiction ; et je suis incliné à croire que le P. Houang 
a de quelque façon confondu le dernier empereur Tsin, 
nommé Kong, avec Wang Kong (le caractère est le 
méme). 

Tandis que le Bouddhisme pénétrait ainsi dans la Chine 
méridionale, aussi bien par mer, semble-t-il, que par 
terre, les rudes 1 ient un accueil 
chaleureux. Un ancien général d'un prince Hiong-nou, 
qui prétendit au titre d'Empereur sous le prétexte d'al- 
liances matrimoniales avec la Chine, le nommé Che-lo, 
aventurier appartenant à la tribu. des Kie Hiong-nou ou 
« Wether » Huns, recut avec une grande eomplaisanee un 
Qramana chinois nommé Wei Tao-ngan, originaire de la 
province moderne du Tehe-kiang (510-530). Cc Wei Tao- 
ngan montra pour la science bouddhique des aptitudes 
extraordinaires et fit de grands efforts pour déterminer le 
sens exact de nombreux sûtras imparfaitement traduits 
auparavant, Le Souci-chou mentionne notamment les tra- 
ductions insuffisantes du bonze tartare (« Hou » -seng) qui 
avait mis eu chinois le Vimala et le Saddharma : on 
peut croire que ce bonze tartare n'est pas différent du 
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Tehe-kong dont nous avons parlé. D'après le Souei-chow : 
« Comme la Chine était dans un état d'anarchie qui ren- 
dait difficiles les communications, Wei Tao-ngan avec Ia 
troupe de ses disciples s'aventura vers le sud à Sin-ye (le 
moderne Nan-yang dans le Ho-nan) et s'appliqua à rópan- 
dro de tous côtés les doctrines du Bouddha. Il envoya son 
disciple Fa-sing (= Dharmākara) à Yang-tcheou, et Fa-ho 
& Chou (Sse-teh'ouan). Tao-ngan lui-méme avec Houei- 
yuen (Houei — Prajña) se rendit d'abord à Siang-yang 
(sur le fleuve Han) et de là à Teh'ang-ngan, où il fat regu 
avec de grands respects par Fou-kien (557-585, « Empe- 
reur » tibétain du moderne Si-ngan Fou). 

Mais il nous faut remonter un peu en arrière, Avant 
que Wei Tao-ngan entreprit ses voyages, il avait roncon- 
tré à Ye (Tchang-to Fou, capitale des « Wether » Huns) le 
distingué Ģramaņa indien (T'ien-tehou) Buddhi-chinga (?), 
Fou-t'ou-tch'eng, qui fut frappé des heureuses disposi- 
tions du moine chinois. 

Voici l'histoire de cet indien. Dans sa jeunesse, il étudia 
et se fit moine dans l'Udyäna (Swat ; il était à Lo-yang en 
510 et entretint des relations avec Lieou Yao, « empereur » 
Hiong-nou, (518-523) dans sa capitale Siang-kouo (au 
nord de Tehang-to Fou). Dans la suite Che-lo, meur- 
trier de Lieou Yao et son successour, eit en grandeestime, 
l'épargna lors du massacre général des prêtres, et lui 
donna le titre de Ta ho-chang (grand Upādhyāga). Consulté 
sur toutes les affaires d'état, le moine sut éviter les 
violences de son patron. En 354, Che-lo avait pour 
successeur son habile parent Che Hou, mieux connu sous 
le nom de Che Ki-long, qui montra plus de respect 
encore pour l'étranger. Plusieurs ministres chinois, Wang 
Tou notamment, esposaient leurs griefs : « Bouddha est 
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un dieu étranger, il. n'est pas convenable que le Fils du 
Ciel l'adore. On demande qu'il soit interdit à tous les 
hauts officiers de l'État de brûler de l'encens et de parti- 
cipor au culte dans les temples ; en outre que tous les 
sujets du Tchao (= l'empire des « Wether » Huns) qui 
seraient devenus moines soient contraints de quitter la 
robe ». Le fier Tartaro répondit par un décret énergique 

« Je suis d'origine étrangère ; Emperéur de tous les Chi- 
nois, j'ai bien le droit de suivre en matière de religion 
mes propres coutumes ; j'autorise par conséquent tous 
mes sujets, barbares ou hommes de Tehao, à adorer 
Bouddha s’il leur plait ». 

Fou-kien qui reçut à sa cour Wei Tao-ngan après notre 
Buddhôchinga, comme un autre Elisée successeur d'un 
autro Elie, était un Tibétain de la branche Ti, ct en quelque 
manière représentait aussi le pouvoir des « Wether » Huns 
qui avait à cette époque disparu. Tandis que Wei Tao-ngan 
résidait dans la capitale de Fou-kien, il apprit qu'il y 
avait dans l'Ouest un houddhiste très distingué nommé 
Kumūrajīva ; désireux de soumettre ses travaux religieux 
à co savant, il employa son influence sur le monarque 
tibétain pour le faire venir à Teh'ang-ngan — Kumárajiva 
était d'origine indienne : son père était par droit héré- 
ditaire premier ministre d'un état indien (de Takgagila = 
Taksila, d'après Eitel) ; il renonça à sa charge ct partit 
« vers l'Est au travers de la chaine de l’Oniou » (s'écartant 
par conséquent du Kachmi). Quand il fut arrivé à Kiu- 
tseu, le moderne Kouche, entre Kachgar et Harachar, le roi 
de cette ville le forca à prendre femme et Kumärajiva fut 
le fruit de cette union. A l'âge de douze ans, l'enfant alla 
passer un an avec sa mère dans le Cha-lo (Kachgar) ; à 
s il retourna à Kouche, tandis que sa mère partait 
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pour l'Inde. — Fou-kien charga son général Liu-kouang 
d'attaquer Kouche, « et prenez Kumürajtva, lui dit-il, 
s'il est possible ». Liu-kouang y réussit et maria son 
prisonnier. Cependant la dynastie tibétaine Ti de la 
famille Fou venait de s'éteindre et était remplacée par 
une dynastie portant le nom héréditaire de Vao et appar- 
tenant à la famille tibétaine de K'iang : Liu-kouang et son 
fils fondèrent un état indépendant à Touen-houang (à peu 
près le Sacciur de Marco-Polo) et Kumārajīva demeura 
dans cette ville jusqu'au jour où la maison tibétaine s'en 
empara. IL reçut alors le titre de « Maitre national » 
(vers 400). Il avait cu de fréquents échanges affectueux 
avec Wei Tao-ngan, mais co ne fut que vingt ans aprés la 
mort de son ami. qu'il arriva à Teh'ang-ngan. (401). Son 
vieux correspondant n'était plus, mais les livres qu'il avait 
écrits étaient conservés, et Kumärajiva eut la consolation 
de constater que ses propres vues sur des points difticiles 
à interpréter étaient identiques à celles de Wei Tao-ngan. 
« Il on résulta que le sens exact de la loi bouddhique 
devint manifeste dans toute la Chine ». 
Nous nous arréterons ici pour le moment. 




















(A suivre). E. I. Panken, 


Professeur à la Victoria University. 
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Néaromah et les Trāras, par René Basser, Directeur de l'Ecolo 
supórioure des lettres d'Alger, Correspondant de l'Institut. 
Avec une planche. In, 8° de 238 pages ; Paris, Ernst Leroux, 
1901, — (Publications de l'Ecole des lettres d'Alger, Bulletin 

+ de correspondance africaine, tome XXIV), 


La petito villo de Nēdromah est situčo versla frontiēre oecidon- 
tale de l'Algério, à proximité du Maroc. La région qui l'eavironno 
est célèbro dans l'listoiro de l'Afrique du nord, pour avoir été lo 
boreoan d'uno des plus importantes dynastios musulmanes ; c'est 
là, en effet, que naquit "Abd el-Moumen. [l est d'autant plus inté- 
ressant de connaitre exactement les vicissitudes évolutives ot la. 
situation actuelle de co coin de pays. 

Voilà. pourquoi M. René Basset fut chargé, en 1900, d'y entre- 
prendre une exploration historique et archéologique. Nul n'était 
micux qualifié pour une enquête de co genre que le savant Direc- 
teur de l'Ecole supérieure dos lettres d'Alger. 

M. Bassot nous communique ici les résultats de son expédition, 
en ayant soin de compléter ses notes personnelles à l'aide de nom- 
breuses indications puisées dans les écrivains arabos ; car, ainsi 
qu'il le remarque judiciousement, il est impossible de séparer, dans 
le nord do l'Afrique, l'étude du présent de cello du passé qui y 
tient par tant do liens, — surtout lorsqu'il s'agit de la société isla- 
mique. 

Son rapport so divise naturellement en deux parties, d'après les 
deux fractions principales de la population. La première débute 
par quelques données générales sur Nédromah et traite ensuite des 
quatre tribus qui portent les noms de Koumia, Souablia, Zaouyat 
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cl-Mira, Ujobala ; la seconde embrasse toutes les tribus apparte- 
nant à la confédération des Tráras, à sazoir : les Beni ‘Abed, les 
Beni Khalled, les Boni Menir et les Beni Mishel de la commune 
mixte do Nédromah ; les Beni Ouarsous et les Oulbása Ghoraba de 
Ja commune mixte do Remchi. 

Pour chacun de ces groupes, on dehors de lours généalogies 
souvent compligučos ot peu claires fauto do documents suffisants, 
l'explorateur a constamment porté son attention sur les traditions 
religicuscs, surtout sur «lo culto des saints », c'est-à-dire dos 
marabonts, soit indigènes soit étrangers, qui sont vénérés dans la 
vontréo, Il a aussi relevé partout ou presque partout les vestiges 
d'une influenco juive antéricure à l'arrivée, vors lo milicu du 
XVIII" sióclo, dos Isradlitos actuels, antérieure mémo à l'introduc- 
tion de l'Islam. Ai-je besoin d'ajouter que les rocherches linguisti- 
ques n'ont pas 6t6 nēgligčos ? Aujourd'hui, l'arabe soul ost parlé 
dans la région ; mais lo berlóro, qui y était autrefois on usage, a 
laissé des traces dans lo dialecto. vulgairo ct dans la toponymie. 
M. Bassot s'est appliqué avec autant de sollicitudo quo do compé- 
tence à recueillir ces traces, à les analyser ot à les rapprocher 
méthodiquement. Les notos dont il a garni, en maint endroit, les. 
marges de son livre sont, à co point de vue, très instructives. Il 
faut dire la mēmo choso, à plus forte raison, d'un appendice, com- 
prenant uno trentaine de pages, où il a réuni uno sério do romar- 
ques concernant la grammaire ct le vocabulaire du « dialecto ber- 
bòre de la région ot du dialecte des Beni Bou Sa'id ». 

Je me eontenterai de mentionner les titres des autres appendi- 
ces : « Les Tombeaux des principaux personnages de la Bible », 
suivant les légendes populaires ; — « Arechgoul », l'ancien Portus 
Sigensis, aujourd’hui Takabrit ; — « lo Sultan el-Akbal ou Sultan 
noir » ; —enfio, on texto arabe, « PActo de la Zaouyah de Sidi 
Abd er-Ralynin el-Ya* qoubi ». 

Au cours do son. expédition, l'auteur a eu Ia bonne fortune do 
mettre la main sur quelques monuments épigraphiques de valeur. 
Lo plos précieux. est incontestablement l'inscription trouvóo dans. 
a grande mosquée do Nēdromah, gravée en relief et en caractères 
coufiques sur un large panneau de cèdre. Bien que la date en soit 
partiellement effacée et que l'indication de l'année y soit devenue 
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illisible, on doit certainement en reporter l'origine aux environs de 
474 (1081-1082 de J.-C.), à l'époque où Yousof ben Táchfn, qui y 
est nommé, se rendit maitre du Maghreb central. Elle est donc au 
moins contemporaine de celle de Sidi 'Oqbah, regardée jusqu'à 
présent comme la plus ancienne de l'Algérie. Actuellement déposée 
au Musée des Antiquités algériennes, à Alger-Mustapha, elle a 
déjà ét6 jugóe digne d'occuper l’Académie des Inscriptions ; c'est 
M. Barbier de Meynard qui s'est chargé de la signaler à la savante 
compagnie dans la séance du 8 juin 1900, 

On le voit, le nouveau volume do M. R. Basset abonde en ren- 
seignements de diverse nature, Pour utiliser assez facilement cette 
richesso, si touffue ct si multiple qu'elle n parait parfois, à pre- 
mière vue, un peu confuse, le lecteur n'aura lo plus souvent qu'à 
recourir à I'Indez des noms propres qui clot lo recueil. 

J. Foroen. 


Voyage. archéologique aw. Safá et dans 12 Djebel ed-Drúz, par 
René Dussaun et Fmépénio Maouæn. Avec un itinéraire, 
17 planches et 12 figures. In, 8* do 206 pages ; Paris, Ernest 
Leroux, 1901. 


Le Gaff ot le Djebel ed-Driz ou Djebel Haurün sont, comme on 
le sait, deux petites contréos contigués situées à trois ou quatro 
journées de marche au sud-est de Damas, L'une et l'autre, remar- 
quables par leur aspect pittoresque, par leur sol tourmenté et 
montueux, le sont davantage par les antiques inscriptions qu'elles 
recèlent en assez grand nombre. C'est en avril ot en mai 1899 que 
MM. René Dussaud et Frédéric Macler y firont un voyage scienti- 
fique. Ils nous communiguent dans co volume le fruit de leurs 
consciencieuses recherches, 

Déjà, à plusieurs reprises, le Safi avait été exploré au point do 
vue épigraphigue, notamment par Cyril Grabam, en 1867, par 
Wetsstoin, en 1858, surtout par MM. de Vogité et Waddington, en 
1862. M. de Vogüé publia, en 1877, 402 inscriptions safaitiques. En 
possession de ces matériaux, M. Joseph Halévy put enfin réussir 
dans une tâche où plusieurs, avant lui, avaient échoué : il ent. 

n 
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Thonneur de trouver la clef do cos vieux souvenirs, de déterminer 
à peu près tous les éléments de l'écriture qui les exprime. 

Des copies nouvelles d'inscriptions étaient cependant fort dési- 
rables pour confirmer ou rectifier les copies dont on disposait, et 
pour fournir, en augmentant le nombre des textes, une base plus 
largo et plus sûre d'interprétation. Tel a été l'objectif do la pre- 
mière partie du voyage de ML, R. Dussaud et F. Macler, et l'on 
peut dire que cet objectif a été heureusement atteint. Le recueil 
que voici ne contient pas moins de 412 grafitti ou fragments do 
gratitti. Sans doute, boaucoup, la. plupart peut-être, ne sont pas 
publiés pour la premiére fois ; mais gráce à l'attention intelligente. 
avec laquelle tous ont été examinés ou revisēs, grâce aux notes 
qui les accompagnent, grâce surtout aux fac-similés exacts qui 
nous on sont donnés dans dix-sept planches, on aura ici un moyon 
sérioux pour avancor dans la connaissance de l'ancionne popula- 
tion du Saft, 

Par leur contenu, les inscriptions que nous avons sous les yeux 
no sont ni très richos ni très variées ; on n'y lit le plus souvent 
quo des noms propres ot do courtes gēnčalogies : un tel, fils d'un 
tol, fils d'un. tel... Mais si elles sont avares de renseignements 
historiques explicites, elles offrent cependant pour la géographio, 
Ja chronologio et la linguistique dos points de repère et dos indi- 
cations appréciables. Soumises à uno analyse attentive, ellos 
révèlent d'abord leur propre âge : elles nous apparaissent à la fois 
comme contemporaines des grafitti grees tracés par les soldats 
romains qui occupaient le posto de Nemara et comme antérieures 
À toute infiltration d'idées chrétionnes ; co qui conduit à en placer 
Torigine entro lo milieu du Il siòclo et la fin du 1V", « Il faut 
donc renoncer à la théorie de Wetzstein, qui identifio la population 
ds grafütes safuitiguos avec les Ghassanides. » Dans plusiours 
moms propres nous découvrons des racines verbales et des noms 
divins. Parmi coux-ei, lo nom Æ? est celui qui reparaît le plus 
fréquemment. A côté d'El, on rencontre un dieu Sin, et peut-être 
un dieu Qd , inconno jusqu'ici, 

M. J. Halévy était déjà arrivé à cette conclusion, que l'idiome 
du Saft « occupe une place intermédiaire entre l'hébréo-phénicion 
et l'arabe du Coran ». La solide raison qu'il en donne est l'absence 
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d'influence araméenne, d'une part, et l'absence d'influence himya- 
rite, de l'autre. Par conséquent, le titre d' « inscriptions sabéen- 
nes », oncore communément employé, est à rejoter, comme impli- 
quant une erreur linguistique. Mais on peut désormais aller plus 
loin dans la voie d'une induction légitime ; c'est à tort, semble-t-il, 
qu'on a cherché jusqu'à présent Torigine do l'alphabet safaitique 
dans l'alphabet bimyarite. Un simple coup d'œil jeté sur le tableau. 
comparatif des écritures phénicienne, safaitique, lihyanique et 
himyarite, suffit à nous convainere que le passage de la première à 
la dernière s'explique par une série de déformations dont certains 
éléments ont été conservés par le safaitique on le lihyanique. En 
d'autres termes, lo safaitjqu et le libyanique gardent un grand 
nombre de formes plus archaïques que celles do l'üimyarite ; cer- 
tainos lettros ont évolué dans des sons différents, en safaitique et 
eu himyarite ; et ces circonstances excluent toute possibilité de 
dériver l'alphabet safüitiquo de l'alphabet himyarito, 

Ainsi, l'écriture aussi bien quo la langue des grafitti du Sata 
montre que la population qui les a tracés appartient au groupe des 
Arabes du nord. 

A la formo des inscriptions relovées par eux, MM. It. D. et F. M. 
rattachent une autre conclusion, non moins intéressante que les 
précédentes, mais peut-être plus contestablo. Ces inscriptions sont 
gravées à fleur de pierre sur des blocs de basalte, ct en les gravant, 
on à souvent été amené, pour suivre les inégalités ot utiliser les 
sinuosités de surfaces irrégulières, à donner aux caractères les 
positions ou directions les plus diverses. Do la constatation do co 
fait à penser que l'origine de l'écriture on boustrophédon est due à 
des causes da même genre, il n'y a pas loin. F. Lenormant expli- 
quait l'emploi alternatif, chez les anciens Grecs, do l'écriture 
gée do droite à gauche ot de gauche à droite, par l'habitude d'écrire 
les noms des personnages représentés sur des vases ou sur dos stò- 
les, en lignes flexueuses entourant la figure. L'invention de ce 
procédé devrait plutôt être attribuée, suivant nos auteurs, à la. 
nécessité de « suivre les contours d'une surface non plane et de 
logor l'inscription dans la place disponible. » 

Sur la seconde partie du volume je serai trés bref. Ello a pour 
objet l'expédition au Djebel ed-Drtz. Ici, la collection épigraphi- 
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quo se recommande par une intérossante variété : lle contient dos 
inscriptions grecques, des inscriptions latines et des inscriptions 
nabatēennes, et toutes ces inscriptions sont moins uniformes et 
moins rudimentaires ou laconiques que celles du Saft, Il ne s'agit 
plus de simples noms, jetés, au hasard des rencontres, sur los 
pierres du chemin ou du point do halte, gravés, en guise de passe- 
temps, par la main toujours malhabile de paysans, de påtres ou 
de soldats ; nous avons affaire, tràs souvent du moins, à dos énon- 
cós formant un sens complet, consacrant le souvenir d'un fait d'in- 
térèt privé où publie, d'un événement profane ou religieux, et 
déposós sur des tombeaux, des statues, des linteaux de portes, 
des édicules. Telle, pour ne citor qu'un seul exemple, l'inscription. 
nabatéenne, découverte & Tell Ma'Az, dont voici la teneur : « Cotte 
stilo est collo qu'a dédiée Mona’ tou, fils de Gadiou, à Douchara et 
à A'ra, dieu de notre maitro, dieu qui est à Bosrá, en l'année 23 
du roi Rabel, roi de Nabatène, qui a fait vivre et a libéré son 
peuple. » 

Le Voyage archéologique do MM. R. D. et F. M. sora bien 
accueilli, jo n'en doute pas, de tous los amateurs d'épigraphie 
orientale, Ce qui en rend l'usage plus commode et, par consé- 
guent, en augmonte considérablement la valeur pratique, c'est la 
sério do tables trēs complētes que los auteurs ont eu soin d'y join- 
dre : Glossaire safaitique et indez des noms propres safaïtiques ; 
Indez des noms grecs ; Indez des noms latins ; Index des noms 
nabatéens ; Index général. ai déjà parlé des planches où figure 
une copie minutieusement fidèle des grafitti. 

Jo no veux pas finir saus dire un mot de deux inscriptions a 
bes, qui no sont mentionnées dans aucune des tables, mais qu'on 
trouvera consignées à la pago 188 et à la page 189. A propos de la 
premióre, nos auteurs ont assurément été victimes d'une distrac- 
tion : 1à où ils ont lu le nombre cam (soixante-dix), leur fao- 














similé porte clairement (as (quatre-vingt-dix). C'est une remar- 
que dont la justesse frappera, je ponse, au seul aspect du terme 
dont il s’agit, tous ceux qui ont taut soit peu l'habitude du déchif- 
froment cn cctte matière. On pourrait la confirmer, au besoin, 
par la comparaison avec le mot subséquont Slee,» : les deux pre- 
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mières lettres de ce vocable sont les deux premières de css, 
elles devraient donc reproduire, dans lo fac-similé, la figure du 
prétendu oise, et il s'en faut de beaucoup, En revanche, cette 
même figure se représento très exactement dans l'expression ini- 
tiale de In seconde inscription + et l'on suit qu'en épigraphio, 
par suite de Pomission des points dincritiques, il n'y a nulle diffé- 
rence entre = ot =i, 

J'aurais encore un doute à exprimer, mais très timidement cotto. 
fois ot sans insister aucunement, touchant la scconde ligne do la. 
seconde inscription. Selon MM. R. D. et F. M., l'avant-dernier 
mot est eU: leur copie ne donnerait-ello pas plutôt 15>, avec Yar 
ticle ? C'est une question que je mo permots de leur poser, sans 
prétendre, quant à moi, la trancher. 





J. Foroer, 


Aus meinem Leben. Fragments zu elner Solbstbiogvaphie, von F. Max 
Matas, Profossor der verglelehondon Spraehwissensehaft zu Oxford. 
Autorisiorte Uebersetzung von H. Grosclike. 1002, 1 yol, in-8 do IX- 
261 pp. Gotha, Friedrich Andreas Portes, 











Commo le Hto l'indique, nous n'avons qu'une parte d aotobiogra 
quo Max Müller avait rôvé d'écrire, pour se meltro en régle avoc la postri 
Il voulit expliquer Ia tache qu'il 

les motifs qui 












qui sont au début de leur carrière, et montrer qu’ 
résolution, on arrive à se faire une placo dans lo monde, sans rien saorifier 
de son indépendance. Tl avait songé encoro à préciser l'idée générale qui 





ion. Mais cette auvre projetée, Max Müller n'a pas 
‘eu le temps de Vachovor. Son fils a recucilli los fragments qui dovaient entrer 
dans sa composition : il les a coordonnás de son mieux, et il en a composé le. 
livre quo nous venons de lire dans uno traduction allomande. 

Ce livre présente un grand intérêt à coux qui veulent s0 faire une idéo de 
l'Allemagne et de la ville d'Oxford telles qu'elles étaient au tomps do l'enfanco 
ot de la jeunesse du célbbre linguiste. Nó à Dessau en 1823, il fréquente les 
Universités de Leipzig ot de Berlin, puis so rendit à Paris en 1845, ot enfin à 
Osford en 1845. Comme tous nos lecteurs le savent, il finit par sa fixer dans 
celte ville, où il devint professeur de grammaire comparée à l'Universite, Il 
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décrit avec benucoup de charme ls milieux où il a vécu, mais par-dessus 
tout Oxford, qu'il compare à un paradis, particuliérement au printemps ot 
en été. 

‘Mais nous n'aurions pas pris la liberté de parler de ce livre aux lecteurs 
du Muséon, si nous n'avions pas à signaler un autre genre d'intérêt qu'il aura 
certainement pour enx, Il nous permet do mieux juger la carrière scientifique. 
de Max Muller, IL avait sur la religion des idées inexactes, et nous pouvons 
dire étranges : co qui nous explique certains propos que nous avons été 
étonnés de rencontrer dans ses œuvres proprement dites, Do plus, c'était un 
pauvre philosophe, bien qu'il eût, à une certaine époque, songé å se consacrer 
uniquement à l'élaboration d'un système, C'est méme ce projet qui le con- 
duisit à étudier le sanserit, Nous avons trouvé aussi un certain charme à 
"entendre raconter comment il suivit les cours de Burnouf au collage de 
décida do sa vocation on lai recom- 



























mandant l'étude des Védas. 


Ea Angleterre, Max Muller ft protágó ot encouragé par Bunsen, ministre 
do Prusse à Londres, et qui s'intéromait vivement tox études orientale 
«Je dois beaucoup à Burnouf, ditil quelque part ; mais Je v'i pus d'expres- 
sions qui puissent rappeler co quo jo dois & Bunton,» Gest grice &ce dernier, 
ot aussi au professeur Wilson, que M. Müller fot chargé par la Compagni 
dos Indes Orientales do publier lo Véda : il reçut d'elle en. même temps d 
appoïntements qu lui permirout de reser on Angleterre sans se préoccuper 
dn lendemain. Sans doute, nous aurions voulu des détails plus nombreux 
sur la vie da profosseur d'Oxford et particulirement sur son enseignement. 
Tel eat, copendant, o lvro intéressera plus d'un lecteur, ot, si quelqu'un 
'aviso do roprondro l'histoire de In grammaire comparée au XIX* sic, il 
ai suggórera plus d'un détail piquant, plus d'une explication inattendue. 


A, Luprrne, 
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Au Musée de P'Aoropole, Etudes sur la sculpture en Attique avant la. 
ruine de l'Acropole lors de l'invasion de Xercés, par M. LgonAT, 


ancien membre de l'Ecole d'Athènes (Paris, Fontemoing, 1 vol. in 8, do 
VIII-08 pp. avec figures) 





Ce livre est oto précieuse contribution à l'histoire de l'art; il donne une 
idée complôte des phases par lesquelles a passé la eeulptnre grecque. La 
période primitive est cello dos Eézva, ouvrages on bois, dont il no reste aucun 
spécimen, mais dont les écrivains anciens attestont l'existence, Viont ensuite 
rre tendre, Nous avions peu do scolptores faites en cetto 

+ mais les remblais de l'Acropole en ont fourni un nombre considé- 
rable, qui sont unies entre elles par la communauté d'origine et par d'étroites 
similitudes d'exécution et de style, Enfin, il y a l'époque du marbre, Alors les 
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matériaux défectueux employés auparavant sont abandonnés poor une 
matire plus parfaite et plus propre à l'exécution des chef-d'œuvre. 

Ge qui charme surtout dans Ia lecture do ce livre, dst la logique. 
présidé à sa réduction. L'auteur montre que tont s'enchtlno dans les progrās 
do la sculpture grecque et quo tout a marché de front : la matière, l'outillage, 
Ja technique et l'art lui-même. Pour les œuvres en bois, la scio ot la gouge 
suffsaient, Ces deux instrumonts ont élé employés aussi pour Ia pierro tendre 
(avec un autre qui consistait essentiellement en vno pointe tres aiguisfe) z- 
ceci nous explique le caractére » d' brutale » que 
nous consiatons dans certaines crovres do celle période, Pour le marbre, il a 
fallu d'autres instruments, ot avant tout le ciseau, La technique du b 
de la pierre tondro ne demandait à l'ouvrier qu'un travail rapide et superficie, 
une technique peu serrée et peu précise. Le maniement du ciseau l'oblige A 
procéder lentement et avec précaution. L'artist apprécie Ia valeur de certains 
détails traités jusque-là par à peu pris, t il shabitue progressivement à 
l'exactitude dans limitation et à la vérité dans l'expression, 

T est facile de comprendre limportanco de cetto étude générale, Elle pré- 
ad dos ades particoliares bion propres à piquer Ia curiosité, mais dont 
Vanalyse nous entratnerait trop loin. Mentionnons seulement le chapitre 
consacré aux grands frontons en pierre, ot mussi l'étude des « cor », en 
roc xd. M, Lochat entond par là dos femmes impersonnelles et anonymes, 
À apparaissent avoc l'âge du marbre. Signalons particuligrement co qui est 
Ait do la polychromie dos statues, soit en pierre tendre, roit en marbre. Enfin, 
n'oublions pas des essais de groupements, qui ont toujours quelque chose de 
‘conjectural, mais qui prouvent, on tont cus, la sagacité do M, Leohat. 


















































ate 
The Gola of Ophir. Whence drought and by Whom? by Professor 

A: H. Kane, Géographo de Sa Majesté le Rol, 1901. 1 vol. in do 

XVI p. — Londres, Edward Stanford. 

Par certains passagos do l'Ancion Testament, nous savons que los sorvi- 
tours de Hiram, associés à ceux de Salomon, allaient chercher de l'or à Ophir 
Cos deux. noms sont demourds cēldbres dans l'histoire, ot plus 
nt s'est fforcó d'identiflr les localités, villes ou pays, qu'ils dési- 
nt, Toutefois les rósultats obtenus Jusqu'à notre temps avaiont été si 
pou satisfaisants qu'on avait fini par regarder Ia question comme insoluble. 
Quelques découvertes récentes ont donné l'idéo do la reprendre, ol M, lo Prof. 
À. H. Keane parait l'avoir éclairée d'un jour nouvauu, sans que šos conclue 
sions puissent étro considérées commo cer 

Voici son point de départ, La Rhodosia, à. une époque toute récento, a dt 
visitée par des archéologues, des ingéuieurs et des explorateurs qui en ont 
étudié es ruines : ils ont constaté que les monuments les plus anciens ct les 
plus achovés de ce pays, particuliérement ceux de la premiere et de Ia secondo 
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période de son histoire, no pouvaient étro atiribués ni aux Bantas, ni aux 
Bushman-Hottentots qui les ont précédés. De leur coté, d'autres savants 








que les monuments de l'Arabie 
ont ét los prototypes do ceux de l'Afrique du Sud. On en a inféré que des. 
relations avaiont existóenire los deux t quo les monuments de la 
“Rhodesia avaient dù être élevés par les Himyarites, qui l'ont visitée 
Phéniciens ot les Juifs. 

Maintenant, où faut-il rechercher l'emplacement d'Ophir ot de Tharsis? 
Avant tout, nous ne dovons pas songer à des pays sitoés sur la mer Mēdi- 
torrane, Lo port d'atacho de la lotte de Hiram ot de Salomon stait Azion- 
guber, sur Ia Mer rouge : es expélitions comme 
vers quelque paint de l'Océan indien. Le difficile est de déterminer ces grands 
marchés orientaux, à propos desquels les auteurs mo sont pas d'accord. 
Sans discuter leurs assertions, voici lo systéme du Prof, A. H. Keane. 

Las explorations do Bent à Dhoffar, le pays do Vencens, dans l'Arabio 
méridionale, ont permis d'identifier Moscha, le Portus nobilis d Arrien, ot les 
ruines qui so trouvent sur Le chenal voi e l'Ophir de In Bibl 
du Mont Sephar, lo Sapphar Metropolis d'Arrien, dont parle Ia Genése (X, 30). 
la pays no produit pas de l'or: mais Ophir était un marché ot co métal 
précieux était abondant. 

Où faut-il chercher Tharsis, quo la fotto Judéo-phenicienno visitait tous 
ctuelle do Sofala. L'or était recueilli dans les 
sde l'intérieur, ro do la Rhodesia d'aujourd'hui, T était apporté 
à la côte, où il trouvait des débouchés dans un où plusieurs ports. C'est là 
qu'il faut placer Tharsis, et non pas, commo d'aucuns l'ont fait, en Espagne, 
A l'ombouchuro du Guadalquivir, ou à Tarse en Cilicio. 

N'oublions pas cette particularité, En étudiant la langue et le folk-lore de 
‘Madagascar, on y a trouvé dos traits qui rappollont les civilisations sémites : 
fon on a conclu quo la grando ilo avait été visitée par les Himyarits, los 
Juifs ot los Phénicions. Ces conclusions corroboreraient I thdse de MM. Koane : 
si les poaplos en question sont allés fréquemment visiter Madagascar, il est 

en probable quil ont connu le pays continental situé en face. 

Ajoutons enfin un dernier détail, pour prévenir des objections. Les Hébreux 
et les Phéniciens allaient tantôt à Ophir, tantôt à Tharsis : ils no visitaiont 
> dernier pays quo tous les trois ans, probablement parce que, pour y. 
arriver, la navigation it plus longue et plus péril 

Nous avons donné une esquisse bien sommaire et nécessairement incomplète 
du travail de M. A. H. Keane. Il faut lire cette étude pour on apprécior toute 
Jo. solour : elle est pleino de faits et de détails intéressants, rédigée asec. 
méthode et clarté, et vraiment attrayante. Dos addonda complétont 'exposi- 
tion, quo l'auteur ne voulait pss trop compliquer, et un index fort bien 

disposé rend les référonces plus faciles. ‘A. Lorne, 
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REVUE DES PÉRIODIQUES. 


Revue de l'Histoire des Religions, XLV, n° 1, 2, 5. 


1° Les confrēries religieuses de V Islam marocain, parE. Nowrer. 

Etude sur les ordres marocains, leur nombre, leur mysticisme, 
leur influence roligieuse, politique ct sociale. Ils sont un résultat 
de l'esprit de corporation qui anime le peuple marocain. 

2° L'enseignement de l'histoire des religions des peuples non- 
civilisés a cole des haules études. Legon d'ouverture par M. Maus. 

8° L'Averroïsme et les Averrotstes du XIII" siècle d'après le 
« Deunitateintellectusy contra Averroistas de S' Thomas d'Aquin, 
par F. Proven, 

4e La légende de. Milla, étudiée surtout duns les bas-reliefs 
mithriaques, par J. Toutas. 

Tandis quo les toxtos littórairos trop pou objectifs dénaturent 
souvent lo mitbriacisme et quo les inscriptions parlont plus du 
culte que du dieu lui-même ct do son mythe, les bas-reliofs ropré- 
sentent des scènes extraites de la légende do Mitbra qui, mises en 
rapport avec les textes littéraires, permettent do dresser à grands 
traits la physionomio primitivo do cotto divinité., D'après M, Tou- 
tain, Mithra a des attributions multiples. A sa naissance, il est la. 
lumière qui paraît au-dessus dos montagnes picrrouses. Il est 
gardien do la végétation. Il confio à un guide éprouvé (sol) lo char 
solaire, il fait jaillir les caux et il tue lo taureau, renfermant le 
pouvoir fécondant, qui se répand sur la terre avec le sang. 

5° La démonologie du peuple polonais, par V. Boon. 

Classification des esprits des légendes polonaises d'après les 
rochorchos rócontes du folklore ot de l'ethnographie, 
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6° Les rites de la construction d’après la poésie populaire de 
V Europe orientale, par U. Samxáav. 

La pratique do l'emmaroment d'un être vivant dans les fonda- 
tions d'un édifice se retrouve dans les légendes do peuples nom- 
breux. Elle n’est qu'uno dos formes multiples do l'animisme. On 
offrait uno victime pour apaiser lo gónic du liou oà l'on bitissai 
M. Sainčau parcourt les versions de cette tralition chez les Hon- 
grois, ls Grecs, les Roumains et les Slavos des Balkans et distinguo 
trois types originaux : grec, serbe et roumain. 

Te Introduction à l'étude du Gnosticisme au 2° et 8 siècles, par 
E. De Fave (1% art.). 

Le but de M. do Fayo est de prēsontor des indications relativos 
à la meilleure méthode d'entreprendre l'étude do ectto hérésio 
jusqu'ici mal connue parce que l'on n'a pas appliqué à son étude 
os règles de la critique et qu'on w'a pas fait los distinctions néces- 
saires, 

8 Bulletin des religions de V Inde, par A. Baru. 

L'article ost consacré au Juïaismo ot à l'Hindouïsmo. 

M. Barth sigualoeutro autres ouvrages ceux qui ont été consacrés 
dans ces dernières anuéos à l'étude des grandes épopées de l'Indo 
et spécialement celui du P, Dahlmann sur la gordso du Mabāblā- 
rata avec les polémiques qu'il a soulovés. M. Barth croit que cette 
épopée a été composée en prâcrit. 








The American Journal of Philology, Vol. XXII, 1 et 2 
(Whole 89, 90). 

1° Problems in Greek Syntax by B. D. Grvensuxeve., 

Dans une courte introduction M. Gildersleovo expose comment 
les circonstances l'ont amoné à s'adonner à la grammaire grecquo 
ct combion intimement l'étude du style est lice à celle do la lan- 
guo. Il fait eusuite de nombreuses réfoxions originales sur les 
principaux problèmes de la syntaxe, Ses observations portent 
notamment sur l'emploi des pronoms personnels sujets, l'usago 
des participes et des infüitils, l'évolution des cas absolus, l'usago 
de và, dpi, atv daus la prose attique, l'emploi de l'article, la 
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nature modale du futur, l'importance de la convention quant à 
l'emploi des modes dans les propositions subordounées, l'histoire. 
(dd et des négations. 


2 The Annals of Varro, by A. SkxDEns. 

Etude sur la dato de composition, lo contenu et lo but de cet 
ouvrage ot sur les auteurs qui l'ont utilisé directement ou indirec- 
tement, 


3° Word-Accent in Early Latin Verse, by 3. 4. Scntowen. 

La principale différence entre la syllabo aceontučo ct los autres 
syllabes ost que la première, attirant l'attention davantage, était 
plus stable en quantité, Il n'y avait pas, on latin, d'accont d'inten- 
sité d'uno importance suffisanto pour jouer wn rólo dans la struc- 
ture dos premiors vers latins. 


4e A marlyrologieal Fragment from Jerusalem, by E. J. Goon= 
SPEED. 


° Plato's Testimony to quantity and accent, by A. N. JAXNARIS. 

Platon no fait jamais allusion A la quantité. II parle, au con- 
traire, distinctement de l'accent, mais il n'uso pas du terme 
lia, employé par Aristote. 


6^ Pierre d'Urle and the Bask Language, by E. Seescen 
Dopasox, 

Pierre d'Urte est l'autour d'uno version basque de la Genèse 
et do l'Exode datant du début du 18 siècle, 

M. Dodgson fait de nombreuses notes linguistiques ct critiques 
sur co texto. 





7° Epicurea, by A. Hemen. 
Explication de quelques passages diffcilos dans la lottre d’Epi- 
cure à Hérodote, 


8? Some derived bases, by Y. A. Woon. 

Etude sur les racines kel ct eleyo, leyo et lours dérivés. 

9° Noto : New conjectures on Parthenius’ reg época 
‘coy, by Roptxsox ELuts. 
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ifter utgifna of kongl. kumanistiska Vetenskaps- 
Samfundet. Tome IV. 


Sk 


Ce volume comprend 

1 R. Komuvb. Riksrüttsinstitulels utbildning i Sveriges his- 
toria. 

M. Kjellen fait une étude de droit historique suédois sur la 
responsabilité ministérielle. 


2 E. Srave, — Om källorna til 1541 ars öfversüttning. 

M, Stave veut établir quelles sont les sources do la traduction 
suéloiso de la bible qui porte lo nom do Gustave-Wasa. La con 
clusion du travail est que cotto traduction, faite en. 1541, n'est pas 
simplement une ēdition corrigčo do la version do 1526, mais 
réellement une nouvelle traduction basée sur diverses sources 
ot benucoup plus inffuoncéo par lo texto de Luther que celle de 
1526. 


3 0. Wamsuw. Die alffransisische Prosaübersetsung von 
Brendans Meerfalrt nach der Pariser Häschr. Nat. Bibl. fr. 1563 
von neuem mit. Einleitung, lat. und altfrz. Parallel-Texten, An- 
merkungen und Glossar herausgegeben. 

Au 6° siècle, vécut dans lo sud do PIrlando un abbé du nom do 
Brendan qui acquit une juste réputation par ses saintes pérégrina- 
tions et obtint dans la littérature médiévalo uno gloiro moins 
méritée par le grand voyage sur mer qu'on lui attribuait. M. Wah- 
lund doune uno nouvello édition critique do l'unique manserit. 
renfermant le texte français do la lógonde. Il soit absolument lo. 
manuscrit et n'ajoute que pour éclaircissement les leçons des textes 
latins et de la version en prose. 

L'édition est munie d’une introduction historique, paléographi- 
que et linguistique, ainsi que do reproductions photographiques 
da manuscrit, de notes nombreuses et d'un glossaire. 
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Une importante nouvelle a signaler dans le domaine do l'orien- 
talisme, 

La maison Poussiolguo commence la publication d'un Corpus 
scriptorum christianorum orientalium, 

À la tête de cotte grande entreprise se trouvent MM. J.-B. Cara- 
zor, Ion, Gorr, H. Hxvznxav, Canna pn Vaux, qui dirigent 
respectivement les parties syrlaque, éthiopienne, copto ot arabo 
d la collection. Ils se sont assuré la collaboration d'un grand 
nombre d'autres spécialistes do diverses nationalités. Tous les 
textes seront muuis do l'apparat critique nécessaire et accompagnés 
d'une traduction latine. 

Le premier volume de la série des auteurs syriaques (les Chro- 
nica Minora, Pars I, édités par Guidi) vient de paraître, Deux 
autres volumes do In même série sont sous prosse ; c'est l'Ezpo- 
sitio liturgie de Denys Bar Salibi, éditée par J. Parisot, ot lo 
Chronicon Pseudo-Dionysianum, édité par J.-B. Chabot. 

On annonce encore, comme devant voir le jour des premiers, 
dans la sério ēthiopienne : Historia regis Johannis, curante 
Ign. Guidi ; — dans la série arabe : Lampas tenebrarum, auctoro 
bw Barakāt, curante W. Riedel; Historia Patriarcharum 
Alezandrinorum, auctore Severo, curante C. F. Seybold ; Syna- 
zarium coplico-arabicum, curant J. Forget ; Annales Hutychii, 
curanto B. Carra de Vaux ;— dans la série copto: Liturgie, 
curante H. Hyvernat ; Apocrypha V. et N. Testamenti, curanto 
E. Revillout, 

On peut souscrire à la librairie Cb. Poussielgue, à Paris, ot chez 
Harrassowitz, à Leipzig. 
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Le travail do notro collaborateur M, P. vax pex Ven, St Jérôme 
et Ta Vie du moine Malehus le Captif, publié dans Le Muséon, a 
446 jugé de la manière la plus favorablo, La Rovue so fait un 
devoir de communiquer à ses lecteurs quelques extraits des comptes 
rondas, qui feront connattre en mèms temps l'opinion dos savants 
compétonts sur les questions soulorées par l'auteur : 

< La dissertation, dans son ensemble, est parfaite d'exactitude 
et do précision ; l'exposé est clair et méthodique ; rion n'y viso à 
effet. Il serait dificile, co mo semble, do fairo mieux dans co 
genre. » (Revue de l'instruction publique en Belgique, 1902, N° 1, 
pp. 28-30. — J. Bidez 

3... Grüco à M. van don Von, on a maintenant à sa disposition 
toutos les pibces du procès de paternité littéraire intonté à 
S. Jérôme. Aussi le jeune avocat est-il bien armé pour réfutor à 
fond les arguments présentés par M, Kunze. A notre sens, cette 
réfutation est póremptoiro... M. van den Ven mo s'est pas con- 
tenté de réfuter la théso de M, Kunzo ot do dēfendro les droits 
autour do St Jérdme ; il poussé plos loin ses investigations ot 
il a essayé d'établir qui était le traducteur grec de la Vio de 
Malebus.… Si l'auteur n'a pns nommé avec cortitude co traduc- 
teur, il nous somble avoir serré do très prés la solution du pro- 
blème... L'auteur a traité son sujet à fond ot il n'a laissé inex- 
plorée aucune des multiples questions qui s'y rattachent. Ce 
travail révèle de précieusos qualités et promet aux études byzan- 
tinos une recruo do valeur. » (Analecta bollandiana, t. XXL 
(1902), p. 101-202). 

Es... fehlte uns eine Spozialuntersuchung über dio Vita Mal- 
chi. Diese Lileke füllt v. d. Ven mit der vorliegenden Arbeit auf 
das glücklicbste aus..... Mir scheint v. d. Ven der Beweis seinor 
"These gelungen zu sein, und wir werden in Zukunft Hieronymus 
nicht als Plagiator, sondern als zuverlissigen Berichterstitter 
über das Leben des Einsiedlors Malchus zu betrachten haben... » 
(Theologische Revue, t. 1, n° 8, 14 mai 1902, col. 242-244, — 
H. Plenkers). 

* Der Verfasser veist nun ebenso eingehend als gründlich nach, 
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dass unter den drei Texten der lateinische oder die Schrift des 
Hieronymus dio ursprüngliche Arbeit ist, dass die griechische 
Ueborsetzung dos Malchuslobens die grésste Aebolichkeit mit der 
des Hilarionslebens und ohne Zweifel dea gleichon Ursprung 
hat, dass der Autor der Uebersctzung hichst wabrscheiolich der 
Sophronius ist, don Hieronymus Catal. e. 134 als Uobersetzor 
einiger soiner Schriften, auch der Vila Hilarionis, rühmt. Dio 
Untersuchuag macht durchweg oinon solr günstigon Eindruck, 
und ich steho nicht an, ihren Ergobuisson, soweit man nach ein 
fachor Loktüro urteilen kann, zuzustimmen, » (Tleologische Quar- 
alschrift, t. 81 (1902), p. 456-457. — V. X, Funk). 

Voici fioalemont l'opinion de la plus éminente autorité sur les 
questions hiéronymionnos, M. Grützmacher + 

* Dio Arbeit ist cin Master methodiseh wissonschafilicher Unter- 
sucbung ; ihre Rosultato sind, wio mir sohoint, unanfechtbar, » 
(Deutsche Litteralurzcitung, 25 jansier 1902, col. 925, — G. Grütz- 
macher). 


Un géaéroux anonyme a doté on 1898 l'Université do Paris do 
cing boursos annuelles do voyago autour du monde, destinées aux. 
professeurs agrégés : « l'objet essentiel do leurs études serait do so 
ronsciguer directement, on dchors do toute idéo précongue, sur los 
conditions do la vio socialo dans les différents pays, sur la manièro 
dont chaque gouveraoment entend former l'esprit publie, sur los 
moyens mis on œuvre pour développer lo génio de chaque nation, 
eufia sur Los causos qui assurent à tel ou à tel peuple, dans tel ou 
tol domaine particulier, la supériorité qu'il pout avoir. » 

M. Annn Ménix a bénéficié d'uno do cos bourses, ot lo volumo 
qu'il publie sous lo titre : « L'Inde d'aujourd'hui, Etude social » 
(Armand Colin) ost le frait de ses études ct de ses observations, 

En collaboration avec M. Léon Bourgeois, M. Métin a écrit uno 
brochuro intitulóe « La déclaration des Droits de l'homme, expli- 
quée ct accompagnée de lectures ». Il a étudié « Le socialisme ea. 
Angloterro », « La transformation de l'Egypte », « Le socialismo 
sans doctrines. La question agraire ct la question ouvrière en 
Australio ot en Nouvelle Zélande », la « Législation ouvrière et 
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sociale de l'Australie ». — Voilà, en abrégé, la table des matières : 
1. Diversité de l'Inde, 2. Uno excoption, les Parsis et influence 
européenne, 3. Le sentiment religieux indou, 4. Passé et présent 
de l'Islam aux Indes, 6. Principautēs indigēnes (Rajpoutana, 
Baroda et Gvalior, Sicks), 6. Administration anglaise (le service 
civil et militaire, la ville et la société anglaise), 7. Opposition 
indigène (instruction publique, prolétariat intellectuel, le mouve- 
ment national, côtés faibles de l'opposition), 8. La culture indienne 
et ses charges (l'Inde rurale ct l'exportation européenne, la pro- 
priété foncière et l'administration, part de la culture dans l'impôt 
et les travaux publics, émigration et famines), 0. Aucienne et 
nouvelle industrie. 

Tl y a ua bon index alphabétique (1). Plusiours chapitres sont 
intéressants et le livre, dans l'ensemblo, ost estimable, 








ate 

Le M" on va Mazerrène étudie l'histoire sociale, religieuse 
économique, politique, intellectuelle de l'Indo dopuis les origines 
jusqu'à nos jours, dans son « Essai sur l'évolution de la civilisation 
indienne (2) » (deux volumes, 489 et 646 pages). Relativement 
sommaire sur l'Inde ancienne (I 1-199), plus circonstancié quand 
il traite de l'Inde au moyon-Age (I 180-499), l'auteur est en pos- 
session de tous sos moyens dans le second volume tout entier 
consacré à l'Inde contemporaine, 

On est étonné de trouver chez un homme étranger à l'Indianisme 
une connaissance aussi approfondie des sourcos védiques, snnscri- 
tes, musulmanes ; la somme de travail utilement dépensé est 
vraiment surprenante, et — quelles que soient les réserves à for- 
muler — le résultat obtenu correspond au travail : lo deuxième 
volume est excellent ; la première partie, nécessairement conjec- 
turale, forme une introduction utilo à la seconde où s'affirment 








(1) L'auteur est mal renseigné quand il dit (p. 195) quo los Jésites » frame 
ais » de Calcutta, appelés parle programme à enseigner uno autre langue 
dtrangéro que l'anglais « ont choisi le latin, langue de l'église, et non pas le 
francais qui est cello do leur patri 

(2) Paris, Plon 1008. 2 vol. à quat 








francs. 
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déjà les brillantes qualités d'esprit, de composition et do style qui. 
brillent dans la troisième. Des reproductions photographiques, 
nombreuses et bien choisies, ajoutent à l'agrément du livre muni 
d'indices et d’appendices où l'on trouvera beaucoup de documents ; 
M. do la Mazeliēre a dépouillé les Surveys, les Recensements, 
commo il a étudié les traductions des vieux textes, 

Les réserves portent surtout sur les périodes anciennes dont 
Tauteur reconstitue l'économie et la physionomie en maniant avec 
trop d'aisance les facteurs ethniques, religieux, économiques : le 
terme magique, évolution, qui figure dans le titro, n'a pas, sem- 
ble-til, été sans influence sur la systématisation peut-être abusive 
qui domine plusieurs chapitres, 





La mort de M. E. B. Cowell, lo vénérable professeur do Cam- 
bridge, a vivement afligé tous ceux qui avaient appris à connaitre 
Thomme et lo savant. Un ancien élève du maître retracera dans le 
prochain cahier du Muséon la carrièro admirablement remplie do 
cet indianiste éminent, sanseritiste ot humaniste dans l'Ame, 
doué d’un sentiment philosophique et littéraire exquis, travailleur 
de la première et de la dernière heure. Jo veux rappeler la bien- 
veillance extraordinaire de M. Cowell pour los jeunes, et cette 
preuve touchante qu'il m'en donna en me priant, à ma premièro 
entrevue avec lui, de prendre dans sa bibliothèque un livre quel- 
conque en souvenir, L'imperfection de mon anglais, ot sa mal- 
adresse dans le maniement de notre langue — dont il connaissait 
d'ailleurs toutes los finesses — mo rendirent d'abord inintelligible 
cette offre anormale. Il me remit enfin l'excellente grammaire 
hindoustanie de Forbes, pour m'engager à visiter le pays des 
Jambüs et m'initier à l'Inde moderne, indēchiffrable sans l'étude 
des vieux livres, mais si utile à leur profonde intelligence. Il me 
montra dans l'Introduction de Burnouf les lignes où notre maitre 
à tous appelle l'Abhidharmakoca « une mine inépuisable do pré- 
cieux renseignements » sur lo Bouddhisme. Il me conseilla la 
lecture des beaux livres qu'il aimait et avait traduits : le Nyāya- 
kusumājali et les Aphorismes de Ģāņļilya ; car sa pensée était 











178 LE MUSEON. 


pleine de sympathie pour la dévotion, pour la bhalti des grauds 
penseurs de l'Hindoustan : « Qu'il étudie leurs différences ou leurs 
points de contact, le lecteur ne trouvera pasun meilleur com- 
montaire de la bhakti de Ģūņdilya que dans la doctrine d'Augustin : 
quid est credere in Deum ? credendo amare, credendo diligere, 
credendo in eum ire, et ejus menbris incorporari (1) ». 

Je ne devais plus revoir ce pauvre et chor M, Cowell que onze 
aus plus tard, on octobro dernier, toujours le mēmo, plein de 
bonté prevenante et irrésistibloment sympathique. 

L. V. P. 
ate 

— Nous rocommandons à l'attention des lecteurs du Muséon un 
savant travail de M. Kampfmeyer intitulé : Materilien zum 
Studium der arabischen Heduinendialekte Innerafrilas von Neuem 
vorgelegt; il a paru dans lo deuxième volumo des Mittheilungen 
du séminaire oriental do Berlin, p. 143-221 ot aussi à part, L'au- 
teur, après nous avoir présenté un aperçu très intéressant do 
l'histoire des tribus arabes bédouines de l'Afrique contrale, soumet 
A sa pénétrante critique les données contenues dans la collection 
publiée on 1854 par Koelle (Polyglotta africana), ce qui lui donne 
Toccasion do fairo des observations tròs importantes. Signalons ce 
qu'il dit de Léon l'Africain, p. 179 et suiv. ct la discussion de la 
question de l'emploi des terminaisons grammaticales par le peuple, 
p. 207 ot suiv, Pour ce dernier sujet, il y a un témoignage dans 
Rooms, Tventedeua «us à travers l'islam, I, p. 467. Nous nous 
permettons aussi de rappeler notro compte-rendu de la bibliogra- 
phie des ouvrages relatifs à la Sénégambie et au Soudan occidental 
par M. Clozel (Centralblatt fitr Bibliotheksicesen, IX, 228-237 età 
part). 





Vroror Cn. 


(0) The aphorisms of Candilya.... ot tho Hinda doetrine of Faith, transla- 
tod... (Bibl. Indica 1878) Próf. p. 8. 














LE LATIN D'ESPAGNE 


D'APRÈS LES INSCRIPTIONS. 
ÉTUDE PHONÉTIQUE ET MORPHOLOGIQUE. 


DEUXIÈME PARTIE : LE CONSONANTISME 
(Suite et fin.) 


$ 7. Gutturales et palatales sonores. 


1 — gs gy y 


Xepios 0280 (sur wn anneau). — C'est la transcription grecque do 
Sergius. gi y est traité comme un simple í, On peut com- 
parer cot exemplo à juria pour jurgia ALLG. IX 245. 

IL résulte de ces deux formes que gi s'est réduit à y, 
aussi bien aprés 7, qu’en toute autre position, contraire- 
ment à dj qui à conservé l'élément explosif dans cotte 
situation (ef. prov. ordi e hordeum). 

Tonius 6818. — Le nom celtique Tongius so rencontro fréquem- 
ment en Espague (5810, 749, 757) ainsi quo son superlatif 
Tongetamus ct ses dérivés Tongeta et Tonginus ; mais il 
n'est pas tout A fait certain que Zonius appartionne à 
cetto famillo do noms, car il se rencontre dans lo pays 
cantabro ott Tongius ot sos dérivés n'ont jamais apparu. 

Lionisi 2791, 2802. — Sous ce nom étrange, se cache, penso 
Hübner, une épithète d'origine qui pourrait bien être 
Legionensi, c'est-i-diro habitant de Legio VII gemina, 
la Léon moderne, Cela parait assez probable. On aurait 
done ici i pour gi intervocalique. l'espagnol moderno 
leonese dériverait directement de cette forme par la chute 

n 
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régulière du y intervocalique (ef. mear de mejare pour 
mejeré). — 11 faut admettro la série : 

Ugione(n)sis > legione(n)sis > leyonesis > leyonesis > 
leonesis. 

La graphie lionisi correspond à l'un des deux derniers 
stades. L'e a été fermé soit comme atone libre initiale, 
soit sous l'influence du y. 

La réduction de 9j à j peut aussi se déduire de graphies 
où gi remplace i comme par exemple : 

Magia 5787, — Mais co nom est-il bien le mémo quo Maia? 
Comme il so rencontre en plein pays barbare à côté de 
noms indigēnes, on pourrait le regarder comme un mot 
celtibēre du mémo genre que Magilo, Magulio, Magenus, 
dénominations celtiques so rattachant peut-être à laracine 
mag exprimant une idéo do grandeur (peysd-, mag-nus, 
mikils, ote). 

Giovi 4972. (legon douteuse). — Serait-co le dutif Jovi, ou le 
gēnitit de Jovius ? 

A l'époque chrétienne, on a des épels inverses plus 
certains comme par exemple : 

magias 10. 401 (== 172) (a. 601) == maias, qui, à cotte époque, 
s'écrit plus souvont madias dans les autres provinces, 


2, — di etj. 





La réduction très ancienne de di à y est attestée peut- 
être par les graphies suivantes : 

Agio 6260. 26 (Époque chrétienne). 

Adio 6271 (Inscription barbaro do Legio VIN). On trouve Adius 
en Italie mais rarement. 

Aius 2786 (Inscription barbare de Clunia). Nom barbare fréquent. 

Congianus CILXV. 4385. (a. 180) == Condianus. 

Savigius 5070. (à Bragança). — Je n'ai découvert ce nom nulle 
part ailleurs. Ne serait-co pas une forme vulgaire de 
Sapidius ? Toutefois, il s'agit peut-être d'un nom barbare 
qui aurait le méme suffixe quo Bovegius, Bovecius. 


ll est à noter que dans Congianus, l'on a le traitement. 
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français et portugais de ndy (f. franç. vergogne, graignor) 
et non pas celui des dialectes castillans qui font ndy > 
ndz (verguenza). 

—zay. 





a) dy, y pour &. 


Daptidiatus IBC. 103 (a. 612). 

‘A la fin de la république et sous l'empire, avait en grec In 
valeur d'une s sonoro (cf. Blass, Aussp. Gricch. p. 112 sqq.). C'est 
Ja valeur du z dans l'alphabet de Wulfilas. 

D'après les textos des grammairiens, il parait bien que dans lo 
Jatin littéraire, on ait prononeó z commo s douce ou, co qui est 
plus probablo comme dz. Mais à côté de cetto prononciation soignée 
il exista, mo semble-t-il, une prononciation populaire du Ç qui 
était dy et ultérieurement y. En effet, dans les inscriptions et los 
manuscrits, on voit souvent le rendu par di : obridia ($9pv%ov). 
glyoyridia (yruxipite), gargaridiare (yapyaplkes») et surtout bapli- 
diare (Barrigeu) qui nous occupo, et qui aboude en Italio ot en 
Gaule (p. ex. dans le Pélérinage de Silvia. ef. Bonnet. Grēg. do 
Tours, p. 178). 

Les langues romanes nous montrent & confondu avec jy dj dans 
a. frang. batoyer, prov. gilos, ital. gelosa, giciggiolo (dimin. de 
Klkugor) esp. jujuba, genjiba. 

b) s pour y. 
septuaginta LIC. 22 a (a. 566). 
Zaco(l) — ib. 152 (6° 8. ?) sur un sarcophage de Saragosse. 
Zob) ib, 152. 

Dans septuazinta, lo # remplace un g intervocalique protonique 
devant i. Dans cetto situation, lo yy issu de g loin de so renforcer. 
on ģ, dž ou dz en est vonu à disparaître complètement dans la 
langue vulgaire comme le prouve l'esp. setenta. Si done la graphie 
septuazinta correspond à uno prononciation populaire, le doit ici 
rendre un y, car avant de disparaître complètement, co g aura 
passé à y comme tous les autres g devant e, i. L'emploi du # ne 
peut être considéré dès lors que comme une simple graphie inverse 
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ue an fait qu'on écrivait baptizare, pour ce qu'on prononçait 
laptiyare. Si, au contraire, nous avons affaire à une articulation 
en usage dans la langue des Jettrés ou demi-lottrés, il ne peut 
s'agir de l'explosive g, gu'on n'eût évidemment jamais songé à 
rendre par z, mais d'une spirante quelconque, et dès lors voici 
T'explication qui mo parait la plus admissible, On aurait continué 
assez longtemps à prononcer dans Ja langue soignée une explosive 
guturalo pour lo g -+ t, i réduit à y dans la langue populaire. Co 





g antérieur insolito devait presque fatalement se confondre avec 
lo c -- e, i (ef. esp. recio de rieidus pour. rigidus). Quand la pro- 
noncíation ts pour c -I- e, i s'introduisit du peuple dans les écoles, 
on rendit aussi siffant le g ++ e, i, ce qui était d'ailleurs la trans- 
formation normale do tous les g dovant e, i, conservés après r et n 
(rensilla, ensia, sensella, esparzir d'après l'orthographe de Nebrija), 





de telle sorte que, si sous l'influence de l'orthographo, g avait été 
rétabli dans certains mots, il aurait régolióremont abouti à di 
IL ost done admissible qu'à cóté de la forme populaire sepfua- 
ginta > setaenta ait existé une forme demi-sarante : septuaginta. 
> septuadzinta, que l'on aurait dans lo septuazinta de Vinseription 
en question, 

L'équivalence de 2 ot dog -+ o, i dans l'esprit des graveurs 
éspagnols se montre encore dans la graphie : Obolconengt == Obul- 
éonense, étudiée précédemment. 

Quant à zo, zaco, co sont pent-êtro de simples, graphies inverses. 
L'emploi du z est d'autant plus naturel ici quil sagit de noms 
propres venus par l'intermédiaire du grec. On était porté à pro- 
diguer les > dans ces noms comme, au moyen-âge, on distribnait 
largement les yet les A dans tous les noms qui avaient l'apparence 
hellénique. Do là los étranges graphies : hystoria, epyphania, 
remus, nephas, Nicholaus ete. si fréquentes dans les manuscrits 
médiévaux ot déjà dans los auteurs chrétiens du 5* sibclo comme 
Lucifer do Cagliari (ALLG. III. p. 11). 

Au resto, ces deux graphies no méritent pas une attention bien 
spéciale. Le graveur n’était pas précisément un phonéticion délicat 
puisqu'il a écrit Faccheus pour Zaccheus. Cela seul nous montre 
qu'il ne connaissait pas exactement la valeur do z. Il est donc 
impossible de savoir au juste quel son it a voulu rendre par ee 2. 
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§ 8. Groupe. 
1. Gnovrē pē 2 CONSONNES. 
A. Labiale + dentale. 


pt, bd, ete. se sont réduits dans les dialectes de l'Es- 
pagne et de la Gaule à t, d. Entre les groupes latins et 
l'explosive simple romane, il y eut apparemment une 
étape intermédiaire, c'est-à-dire une consonne double due 
à l'assimilation dela première consonne à la seconde. 
C'est ce stade qui est conservé en italien ct dans les quel- 
ques exemples des inscriptions hispaniques : 


settenbres (1) 1110, 878, (a. 662). 
ib. 101. (a. 062) (Cf. supplément). 

Comparez l'italien settembre et l'espagnol. setiembre. 
sud dio (sub die) BAH. IX. p. 400 (a. 601). 

La préposition ot son complément formaient un tout phonétique, 
un véritable mot, n'ayant qu'un accent. Dans sub die, Dd s'cst donc. 
réduit de la mèmo façon quo dans cobdu (= cubitum) devenant 
coddu puis fr. coude, et subditum devonant suddito, 





B. Le groupe ct. 


Ce groupe aboutit en portugais, en galicien et en plu- 
sieurs autros dialectes'de l'Espagne à it : feito, dereito, lei- 
tuga. Le castillan a la palatale ch, mais peut-être n'est-ce 
qu'un développement ultérieur do yt, comme le croit M. 
Meyer-Litbke I, 





1l somblo s'étro produit déjà uno altération de of dans les langucs 
indigenes. C'ost ainsi que l'on trouve : 


(1) La forme setonbris] BAR. 8, p. 477 n'est qu'une abréviation comme 
ity en a boaueoup dans cotto inscription. 
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Retugenus 2824. 
Ambafus. (trós commun dans la péninsule). 

Or, il existe un nom celtique Rectugenus qui se trouve en 
Espagne méme : 2007, 5750, 6294, 5558. Il y a aussi un nom 
Ambactos (ambi + actos = actus). (Zeuss. Gram. colt, p. 77. — 
Steiner 877) qui est. bien connu et difficilement sóparable d'Am- 
Datus. Dans co cas, la disparition du c serait ancienne car Ambatus 
est tràs répandu dans la péninsule où l'on ne trouve pas Ambactus 
et que dans trois exemples : Ambadus 5709, 2908, 2909, lo t 
devenu intervocalique s’est mèmo réduit à d. 

— Très ancienno aussi en Iatin vulgaire est la chute du c dar 
autoritas 1BO. 108. L'Appendiz. Proli (K. IV. 190. 30) recom- 
mande ; « auctor non autor, auctoritas non autoritas n. 

la graphio aulor so trouve dans OIL, VIII. 149, XII. 2058 
(a. 401) ot dans Bull. ēpig. de la Gaule I p. 68 (cf. aussi Schu- 
chardt, I. 185, Seclmann, 1. p. 58). 

Les langues romanos ont. conscrvé ce mot dans lo seul dérivé : 
auctoricare d'où l'ital. otriare, cat. prov. autregar, a. fr. otroyer, 
esp. otorgar, port. outorgar. Aucuno de ces formes ne conservo 
la moindre mouillure, trahissant l'existonco d'un c, mais toutes 
(auf l'espagnol où après les diphtongues, los sourdes sont con- 
servées) attestont l'existence do (t siaon do et, car un simple # 
intorvocaliguo cūt 6t6 affaibli cn d. Cela fait supposer que le mot. 
auctoricare n'est pas un mot vraimont populaire. Il aura été 
emprunté à la langue oficielle avec uno prononciation baséo sur 
l'orthographe. 





C. Groupe mn. 


Interanniensis 509, 510, 511, 760, 826. (== Interamniensis). 
Interamico 5165, 2477 (a. 79) (= Interamnicus). 

Cotte double transformation d'un seul et méme nom do ville, 
montro que le groupo mn se réduisait tantôt à m, tantôt à nn. 

m pour mn se rencontre encore dans le nom propro Veldumiaco 
4859, 4787. (= Veldumniaco) sur des inscriptions miliairos du 
8° sidele, 





Ces deux traitements opposés du groupe mn se retrou- 
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vent en roman. Le français fait mn >m (cf. sommeil). 
L'espagnol au contraire assimile m à ln et fait somnu > 
sonnu > suenno > sueño. 

IL est curieux de constater dès les premiers siècles de 
l'empire cette double altération de mn. 


D. Groupe rs > ss > s. 





Toutes les langues romanes prouvent la réduction du 
groupe rs à ss. Les inscriptions montrent que ce processus 
s'était opéré déjà dans le latin vulgaire ancien. 


En Espagne, l'inscription officielle 0278 do l'an 176 ou 180 offro. 
susum (cf. fr. sus, dessus) à cóté do retroersum (cf. fr. revers) (). 

Dans l'inscription 554, on lit suppestes, tandis que 2060, 2320, 
2880 conservent superstes. 

— Si est vrai que possuit, possivit romontont à por«sivit, (Cf. 
Lindsay p. 115) nous avons encoro un cas de ss pour rs dans les 
iuseriptions 2661, 2712, 5786, 5738. 

On peut se demander aussi si les noms propres Usius 3048, 
Usulena ne doivent pas être rapprochés do Ursius, Ursulina. 
Lo fait ost qu’ Usius ost précisémont répandu dans lo OIL. V où 
Ursius est le plus fréquemment constaté, Toutefois, toutes les 
langues romanes ont gardé Pr dans ursus. 


E. Groupe ks (x latin). 





1. intervocalique. — M. Mohl Chron. p. 315 émet 
l'opinion que le groupe kt avait subi diverses modifica- 
tions très anciennes sous l'influence des dialectes osco- 
ombriens. II devait. circuler dans le latin d'Italie divers 
succédanés de ce groupe tels que : t, it, qt à). 


{1) Lr a souvent été conservée dans. cersus, pur analogie à vertere, 
‘verti, On a copendant vas cn provencal à côté du fr. ves, it. verso. 

(2) Cog représonte % vélaire postérieur plus ou moins labialis, C'est 
& ee q que remontrait lo p roumain dans lo groupe pt pour ct. 
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Plusieurs circonstances tendraient à faire admettre 
une diversité analogue dans le façon de prononcer hs 
Les deux groupes sont en effet très voisins (Le roumain 
qui fait kt > pt, fait aussi ks > ps). Les altérations de 
ks sont aussi variées dans le Romania que calles de ht et 
cette pluralité de phonèmes parait remonter assez haut. 

Notons pourtant qu'elle n'a pas seulement une origine 
dialectale ; elle remonte aussi à une différenciation d'ordre 
phonétique due à la position du groupe dans le mot par 
rapport à l'accent, Tel est le cas, notamment, pour les deux 
succédanés italiens de ks, Ss est posttonique, § est protoni- 
que : mascella (maxilla) scempia (exempla) sciame (examen) 
ef, Meyer ke, 1. $ 464. Néanmoins les provinces se 
sont rapidement séparées quant au traitement de ks, Eu 
Italie, à partir du 5° s., abondent les exemples de ss 
pour (1). Les dialectes espagnols, au contraire, conser- 
vent tous la trace de la gutturale dans la mouillure de I's 
qui a fait évoluer cette spirante vers la jota en passant, 
sans doute, par š. 

Les inscriptions ne laissent deviner la chute de la gut- 
turale dans l'x latin eu Espagne, que dans un petit 
nombre de graphies 





cariszimo 1154 (ēpitapho non datéo de facturo misérable). 
C'est uno graphie inverso d'une valeur douteuse. 

ugorem 72. Inscription malheureusement altérée par le sou] édi- 
tour qui l'ait consorvée. 

ausilium 1110. 108 (6* ou 7° s, à Tucci (Bétique)). Inscription ren- 
fermant plusieurs valgarismes. 








Quant à la nature du phonme issu dez intervoca- 
lique, on ne peut s'autoriser de ces formes pour conclure 


() Cf. Soelmann, p. 53, Sehuchardt, I, p. 139, 
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qu'elle était s, alors que l'espagnol exige qu'elle ait été s 
mouillée. Un lapicide ne pouvait rendre les sifflantes š ou 
s mouillée que par I's ou le ss. 


— Signalons aussi doux formos d l'époque chrétienne où £ 
intervocalique est rendu par sz. 
asci 401 (a. 172, a. 601) (== 
escimuus IHO. 389. 

Crest lo phéooméne inverse de celui qui s'est produit dans Priz- 
silla, sussitabit dont nous avons parlé dans un chapitro précédent. 

Ces deux métathèses s'expliquent aussi aisément lune quo 
l'autre, 


i). 





2. æ final. — Dès une époque assez ancienne, il y cut 
hésitation au nominatif singulier entre iz, ez et is, es. 
L'Appendiz Probi blūme milex, poplex, locuplez. On lit 
sur des inscriptions de tous pays: coius (= conjux) 
sulornatris, felis (cf. Schuchardt, p. 132). Dans ces formes, 
l'analogie morphologique peut avoir eu autant de part 
que la phonétique. Le roman n'a guère conservé d'e final 
que dans sez qui est; ital. sei, sarde : six, roum. sese, 
rhet, sis, prov. seis, fr. sis, esp. scis, ce qui témoigne 
pour Pe final d'un traitement semblable à celui de l'& 
intervocalique. En espagnol, on a ici is au lieu de st > 
š>j. 

Un nombre assez considérable de formes épigraphiques 
semble se rapporter à ces phénomènes. 

On a par exemple : 


felis sum, THC, 148 (a. 465). 

qeu 6269, Sur un anneau offrant la transcription en onciales 
grecques do plusieurs noms latins : CAABo KOMMOAe, 
AYOTEINA. Il est. de l'époque impériale. Peut-être z 
a-t-ilici la valeur de Ẹ. On trouve, en effet, dans les inscrip- 
tions attiques récentes diverses formes de la lettre § qui 
so rapprochent fort du X, 





188 LE MUSÉON. 


faciliz 1228. (Bétique) qui est une analogie à feliz. 

locuplez IHO. 418 à subi l'influence de multiplez, triplez. Co bar- 
barisme est déjà condamné daos l'App. Probi. 

ablatiz IHO. 142 (a, 630). graphie inverso prouvant que iz ot is 
se confondaient. 

— Daus uno inscription. chrétienno CIL, II 4976. 36, on trouve 
une citation de l'Evangile de St-Jean : « os non cominuetis es 60 n. 

La disparition de l'élément explosif dans la préposition ez se 
constate encore dans issihaustum (LO. 108. cf. suppl. p. 54) si 
c'est bien ainsi qu'il faut lire co mot presque effacé. 

L'e ouvert devant æ est ici rendu par d. Co fait se constato aussi 
pour les dérivés de sea od a est devenu une siflante : 
sisceensguattus (== sescentos guattuor) (IHO, 22. a, a. 306). 

Inscription tout à fait vulgaire. 
sissdenis (BAH. 32 p. 8 7 siècle) (= sox d 











IL est très vraisemblable que la substitution do I'i à l'è 
soit due à l'altération de cot e par le į dégagé de l's 
mouillée, issue d'a. On peut done dire que les inscrip- 
tions confirment ainsi d'une manière assez curieuse que 
T's espagnole issue de æ était affectée d'un élément påla- 
tal (0). 

5. x devant consonne. — Ici la réduction à s est extré- 
mement ancienne et conforme aux lois de la phonétique 
latine qui ne supporte pas les groupes de trois consonnes 
(cf. Lindsay p. 510). Les langues romanes ne montrent 
plus la. moindre trace du & dans le groupe at. De. méme 
devant les consonnes, la préposition ex s'est réduite uni- 
versellement à es. 
sestus 728. 

Sestilis 3292. La forme est toutefois douteuse car l'inscription est 
fragmentaire et on n'en a que deux reproductions diver- 
gentes, 





(1) Signalons entin la réduction d'éz à és dans le nom barbare Caturis 
inséparable du nom celte Caturéz de cutt- (combat) et riz (= rex). 








CUS 


PER SRE -— — 
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Sestatiensis 852. = Sextantionen: 

Sestius 5611 (= 2462). L'inscription porte tous noms barbares. 
Ello date du milicu du 1°" siècle. Sestus pour Sextus ost 
une réduction probablement aussi ancienne que celle 
d'illuztris, luna à illustris, luna do miztus à mistus. 

estas IHO. 385 (= extas). 

destera IHO. 498. 

escelsum IH. 128 (ef. suppl.). 

— Signalons enfin un cas plus intéressant de graphie inverse qui 
montre aussi très bien la fusion des mots en ex + cons, dans la 
mêmo catégorie que ceux en es ou is + cons., ces derniers n'étant 
le plus souvont que des mots commengant par s impurum, auxquels 
s'est. préposéo la voyelle prothētigue. C'est ezepectara IHO. 10 qui 
représonto ispectra pour spectra avec un a épenthétique. Le gra 
veur a era évidemment avoir affaire à un mot du même genre 
qu'ezpeetare, exportare, ote. 











Quant aux æ qui ne sont entrés en contact avec une 
consonne que par la chute d'une atone, ils ont dégagé 
un į qui s'est fondu avec la voyelle précédente, Le plus 
ancien exemple en est Fresnedo — Fraxinctum dans un 
document asturien de l'an 780 (Esp. sagr. XXXVII, p. 306). 


I. GROUPES TRICONSONANTIQUES. 
4. Dentale + s + consonne. 


astiterit 2146. 
astans 745, IHO. 86 (a. 649). 
aspisias 8475, 4426. 

En latin classique déjà, les groupes de cette sorte se 
sont réduits par la chute du premier élément. S'il arrive 
que le t ou le d final d'un préfixe soit conservé dans 
l'orthographe, c'est. par souci étymologique, astans, asti: 
terit, aspicias sont donc des graphies correctes, préférables 
méme à adstans, etc. (Georges, 72, 73). 
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santus 2395, 4968... (i) IHC. 146. (9* s. 2), 882 (9° ou 10° 8.) (9). 
cuntis THC. 12 (a, 593), IHO.214 (a. 958), 235 (a. 912). 
multatus IHO. 123. (a. 642). 


Le traitement de ce groupe en latin classique n'est pas 
clair. En général il demeure intact, mais à cóté de quinc- 
tus, plutôt archaïque, on emploie communément quintus. 
D'autre part, les langues romanes sont en désaceord. Le 
francais, le provençal, l'engadin conservent la trace du e 
dans la mouillure de I'n, d'où se dégage un į en français 
(joint, saint, étreint). L'italien et l'espagnol ne gardent 
pas de vestiges du c (santo, unto, strinto), soit que touto 
trace en ait disparu, soit qu'il n'y ait jamais existé, 

Il serait intéressant de constater dans les inscriptions 
si les formes sans ¢ remontent aux premiers siècles de 
la romanisation. 





On trouvo sanius (2395) sur uno insoription contenant une 
dēoieaco paionne, antériouro an 4^ siócle, dont lo toxtc cat malheu- 
rousement trés mal conservé. Sur un collier assez récent, on lit 
eucore SANTV (4900. *) santus apparait encore sur Les inscriptions 
chrétionues tardives, ce qui n'offre que peu d'intérêt. 

Une inscription ehrétianno de l'an 698 contient la forme euntis 
qui reparait dans les inscriptions 214 et 230 au X° sièclo. 





Ces diverses formes sont trop peu nombreuses et trop 
mal établies pour prouver la réduction-de net à nt à une 
époque aneienne. D'ailleurs, leur interprétation, comme 
celle des exemples d'autres provinces peut prêter à dis- 
cussion, Il est clair qu'une fois le c altéré et réduit à une 
simple mouillure, lee graveurs dovaient être entrainés à 


(D On it trois fois sanctus dans cotto memo inscription. 
(8) Inscription sur un collier. Lettres meontes. 
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écrire nt pour net comme s'il n'y avait eu absolument 
aucune mouillure, santo peut aussi bien se lire : santo, 
saiito, sant^, saynto, sanhto. 

— quinctus 3696, trouvé aux Baléares dans uno inscription of 
cielle de l'an 6 de notre ére, présente au contraire nof au lieu de. 
nt classique. La forme quinctus ost assez commune dans la période 
ancienne du latin littéraire, où on la rencontre souvent côte à côte 
avec quintus. 

5. Groupe let. 


multatus THC, 125. (a. 642), est la meilleure ortho- 
graphe du mot (ef. Georges, 456). Le groupe let, ret, s'est, 
en effet, réduit avant l'époque classique (ef. ultus, fortis, 
tortus). On lit déjà multa dans CIL, I. 497, 41. 


4. Consonne + vi. 


Le traitement de ri après consonne est obscur, On a 
r, ri, i (it. propio, ebbro, esp. vidrio), proprius devient en 
espagnol proprio, propio (Kórting Wörterbuch, p. 383). 
On a de meme propiedad à cóté de propridad. Il est done 
arrivé sporadiquement que rj se soit par euphonie réduit 
à į après consonne. 

Par conséquent, il est possible que la forme septembium. 
IHC. 125. (a. 042) corresponde réellement à une pronon- 
cation, mais on peut aussi. n'y voir qu'un lapsus calami. 
Nofons que le texte de cette inseription renferme une 
autre modification euphonique : prestrepit pour perstrepit, 
laquelle se rapporte aussi à l'r en groupe. 






§ 9. Assourdissement des explosives sonores postconsonan- 
tiques dans les noms barbares. 
Aprés n : 
Tancinus (6 fois dans CLL. II). cf. Tanginus, beaucoup plus com- 


mun. 
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Onicitanus 1484. ef. Oningi. Plin. 8. 3. 12. 

Loncobricensis 5664. cf. longo-, thémo celtique — longus. 

Loncinus 5246. cf. Longinus, Longeia, noms trs communs on 
Espagne. 

Loncinis gen. 5718. 

Tonceta 296. BE. VIII. 12. ()) el. Tongeta 5949, 5248, 417, 205. 

Tocela 5576. cf. Tongetamus ER. 14, 15. 

Toncius EE, VIII. 10. cf. Tongius. Tous ces noms sont issus do 
la racine celtique tong, of. Tongres, ete. 

Arantoni 458 cf. Arandis, ville des Celtici, pays d'où l'inseripéon 
453 est précisément originaire. Que l'on compare, en 
outre, Hermandi à Salmantica, Numantia noms où 
apparait probablement le même sufixe -anti- très fré- 
quent en Espagne. 

Aprés r : 

I faut comparer Barcino et Bargusi, Turcalium et Turgalium, 
Urei ot Urgavo, Ercavica et Ergavica (MLL. p. OVI. sqq. 

— Quand on confronte l'orthographe ibérique des noms propres 
aveo leur transcription latino, on constato assez souvent l'échange 
entre sourde ot sonore à l'initiale ou après consonne, On a, par 
exemple : 

Indices : untcescen MLI 6 


Osicerda  : useerth 86 
Turinso — : durinsu 60 
Bilbilis — : plplis 86 
Argaeli — : arcailigs 90 
Tamusia : duufía 107 
Cascantum : caišcad. 50 


On a constaté au $ 4, que dans les noms barbares, on 
ne voyait pas seulement des sourdes intervocaliques 
devenir sonores mais que souvent on observait le phéno- 
mène inverse sans que ces quelques cas dispardtres don- 
nassent l'occasion de formuler une règle. Ce dernier 


(1) 1I est à noter que dans cette inscription, on a partout C pour 6, ef. 
Sicnanus = Signanus. 
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phénomène, comme on peut le voir par les exemples ci- 
dessus se produit aussi après quelques consonnes. 

Un certain nombre des noms propres en question sont 
celtiques (1) et il y a plusieurs points communs entre ces 
assourdissements et ceux qu'on constate dans les noms 
gaulois. Comme ces derniers, ils portent généralement. 
sur des gutturales. (cf. Holder I, 630 : Andebociriz, Ditu- 
daca : Bitudiga ; Burdecala : Burdigala, etc.). La substi- 
tution de c à g, que nous constatons en Espagne dans 
Madicenus, se rencontre en Gaule dans les mēmes con- 
ditions dans Nemetocenna, Cintucnatus et autres patro- 
nymigues en -cno pour -geno. L'assourdissement des 
explosives aprés les « liquidae » est assez régulièrement 
constaté dans les langues celtiques, tout au moins aprés r 
(cf. Holder I. 4904 : Arcantodunum de argento, etc.) (3). 
IL n'est done pas impossible, à la rigueur, que le c et 
le t de Tancinus, Tonceta, Loncobricensis, ete. se vattache 
à une tendance générale des langues celtiques. Toutefois 
il faut signaler que les alternances entre c et g, qui sont 
les plus communes se rencontrent aussi dans les langues 
pyrénéennes. M. Holder cite, par exemple : cison à côté 
de gison (= homme en basque), erce à côté d'erge. 

D'ailleurs, on a pu voir ci-dessus qu'également dans la 
transcription des noms ibériques en latin, les sourdes et 
les sonores s'échangeaient avec facilité aussi bien aprés 
consonnes qu'entre voyelles. 








(1) Tongus ost un mot bien celtique (cf. Tongri) dont on a même le 
superlatif dans le nom espagnol : Tongetamus. Madicenus est un patro- 
nymiquo celtique. Arandis dērivē, sans doute, d'Aranto, ville des Ceci 
de Lusitanio. 

(9) M. Whitley Stokes, Bezz. Beltr. XI, p. M? écrit « Vercobretas is 
rom vergobretas, with the hardening (common in Irish) of g atter r ». 
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§ 10. Les nasales implosives. 


On constate fréquemment l'échange entre m et n. 


1” dans les composés ato -que ot -dem. 
quictenque  quicumqua 5499 (a. 42 av. J.-C,), nangue 1280, 
eandem. 2633 (a. 182 ins. oflic.), earundem, 6489. 

Dans tous ces mots l'n est phonétique, I'm étymolegique. 

2 Dans les préfixes in ot con. 
inpensa 9381 (1* 8), 8252, 8200 (1* s), 4265, 5181 (1* s) 5524 

5891 (I* s.). 
inconparabilis 9180, 4587, 
inpuber 5181 (Met. Vipasc, 1* 8). 
conplere TAC. 2, 883, 583. 

Co sont là des graphies étymologiques où l'on n'a pas tonu 
compte de l'assimilation de l'n à la labialo suivante, Elles sont 
analogues à adferre, obtuli, inmuto, qu’on lit fréquemment dans 
les meilleurs textes. 

8° Dans les noms de mois 
ftbvenbres 1HO. 54 (a. 062), 890 (a. 671), 828. 
detenber 4587. 

TL fat comparer december à detemeir BE. IV. 806, CIL, VII. 
10945. On aura pris les noms de mois pour des composés ota finale 
du nom do nombre aura été l'objet de la même incertitude que 
colle qui régnait dans les composés do in et do con. 

Co qui prouve quo le peuple était porté à décomposer december 
en decem + ber, c'est l'oxistonco dans diverses provinces des 
graphics septeber, deccber oà la nasalo est tombéo parco quo ls 
chuto do Pm finalo avait fait naitre les formes septe, dece. Do Ià 
a proportion : octo : oclober : : seple : septeber. 

4° Dans des mots grecs : ninphis 888, 887, 6288, Sinpherusa 
4561, Sinponiaca 3565. 

M. Blass (Aussp. Griech. p. 83) remarque que los Grecs n'assi- 
milaient pas le v final des préfixes à l'initiale du second composant, 
écrivant par oxemplo : suvhap3dvis, bmaheiv ot per conséquent 
ausel Xovedpoosz, On téndait mórne à éterdro cet, usage à tons les 
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y implosifs : "Ohuvrla, ērevļev do là sans doute : viven. Il est pos- 
sible que ces graphies aient été transcrites occasionnellement en 
latin. 

5° Dans divers mots latin, surtout dans des inscriptions peu 
soiguées : Senpronia 2972, senper THC. 378, enperio INC, 24, Pon- 
peius 935, 1867, 3084, 5473. 

conplere, inplere auront produit par extension orthographique 
senper, Ponponius commo ewglgo a. produit viven. Dans Ponpo- 
nius qui se présente avec une fréquence toute particulière, il est 
probable que la seconde syllabe a influencé l'orthographe do la 
première, par un processus d'allitération assez naturel. 


La nasale disparait aussi dans diverses situations. 


1” dovant 8. 

Les graphies mesis, impesa, lebes, -esis pour -ensis, ete. sont 
très fréquentes dans les inscriptions de l'Espagne comme dans 
celles des autres provinces, Ce phénomène est bien connu et il n'y. 
aurait pas d'intérêt à énumérer tous les mots où ln a été omiso 
devant s. Signalons seulement mesura 5181, Obulcolesis 1643 
dans des inscriptions officielles du premier et du second sibclo. Lo 
texte officiel 6278 (2* sibclo) présente cóte à côte recenties et 
ducentiens. 

2 devant j : oiogi 2097, coiugi 6304, BAH. 38. p. 401, EE. 

8, 281 (2*s.) coliugi 6888i, 5725, 4258, coicito 1964. (Insc. 
offic, du 1*' s). 

La nasale finale du préfixe con tombe régulièrement devant 
voelle : coordinare, coetus. Do là aussi devant jet y en vioux- 
latin : coventuod CLL, L. 196 convenumes I, 682, coingi 1. 1064, 
1418. On a rétabli ’n dans lo latin littéraire (1). Toutofois il est 
certain que la langue populaire a conservé souvent le suffixe sous 
sa. formo dénasaliséo. C'est ce que prouvent des formes romanes 
comme, par exemple l'a. fr. covenant, coveter, covent ot aussi la 
graphic coiur des inscriptions. La fréquence relative avec laquelle 








.() Devant e or trouve aussi ni, par exemple dans conventum dans 
deux inscriptions hispaniques de la fin du 1 s. 5042, 5406, 
E 
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on rencontre cette dernière en Espagne tient sans doute à l'an- 

cienneté de la romanisation do cette province. Elle aurait regu 

un latin où l'n n'avait pas encore été rétabli dans conjug: 

8° dans defuctus 4173 et Vicentius IHO. 42. 

defuctus est un cas d'ordro morphologique, C'est un participe 
sans infixe nasal comme fictum, ruptum. Les formes primitivos 
non nasaliséos ot les formes analogiques munies de la nasale ont 
existé assez longtemps côte à côte en latin. C'est ainsi qu'à côté 
do conju, on rencontre fréquemment conjunc, notamment en 
Espagno (2299, 8286, 8994, 4419, 4607). defuctus a pu d'ailleurs 
être refait par analogie d'après fingo : fictus. 

Vicentius so rencontre assoz. fréquemment (Schuchardt, Vok. L. 
108). On avait, encoro conscience du rapport entre Vincentius e 
vinzo ot il so sera produit unc confusion entre les formes nasalisées 
et celles dépourvues de l'infixe : victor, vici, victus, 

4 dans hic ( hinc) IHO. 80 (suppl. p. 42) (a. 649), Auo 
(= hune) sur une lucerna d'origine italienne 4969.3, par suite de 
confusions entre adverbes. 

5° dans une sério do leçons suspectes trouvées dans des textes. 
négligés ou maltraités, tels quo ipensis 1192 (pierre brisée) Quitus 
3086 Sopronie 6008 feneles 1088 roforeti 2808, pietessimo 6804 
nobate (== novante) 1HO. 28 a. (dans uno copie manuscrite) (). 

6° dans quelques noms propres assez obscurs : 

Acucensis 6168 (= Aquincensis). 

‘Sestationsis 852 (= Sextautionensis ?) 

Nyphas 557 (= Nymphas ?) 

Onicitanus 1484 désigonnt, semble-til, un habitant d'une ville 
Oningi citée par Pline l'ancien 3, 8. 12, mais i ost pro~ 
bable que la vraie forme do co nom était Onigi, car le 
suffixe -igi abonde dans les noms de licux turdétains 
(Astigi, Saltigi, Artigi, ete.) 








(0) Golobaria 4502 est uno mauvaise lecture que Hübner rejette p. 882. 
Qo west pas columbarium qu'on a voulu éeriro maís colobae de xohofós 
(manous). 
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7^ dans lo nom latin Frontonius qui apparaît dans 1199 sous la. 
forme Frutonius. Il a toujours existé en latin vulgaire. des formes 
sans n de ce nom propre of, CIL. IV. 2257, III. 2981. On a aussi 
frote VI. 2888. La raison de la chute de cette nasale est inconnue. 

8° dans des noms barbares tirés selon toute apparenco de radi- 
caux celtiques, 

Toceta 5576 cf. Toncela 996, Tongela 5248, sans parler do Zongius. 
qui abonde dans la péninsule et dont on a lo suporlatif. 
Tongelamus 44,5894, Cos noms paraissont apparontēs à 
la racine qui est dans Tongri. 

Ces noms semblent dérivés de la mēmo 

Togus 5469 A 

Fe ee BAR, 26, 104 | [n que Zongius, (Fita. BAH. 25. p. 

Tagana 897,584 | pourraient bien être identifiés aveo Tan- 


* Tacanius 2449 — | ginus, Tancinus, ete. 


La chute des nasales implosives est un processus assez familier. 
aux idiomes celtiques. Elle se produit régulièrement en vieil 
irlandais devant les explosives sourdes. 11 semblo qu'on doive déjà 
constater une tendance de cet ordre dans de vieilles inscriptions 
gauloises par exemple à Novarre (Bezz. Beit. XI p. 110): Keites = 
Quintac, Andokobogios = Andokombogios. 1l n'est donc pas impos- 
sible que la chute do I'n dans les dérivés de fong se rattacho à cotto 
tendance générale des langues celtiques. 









g 14. t, d fināls. 


On remarque dans les inscriptions comme dans les 
manuscrits latins une grande hésitation au sujet des den- 
tales finales. Méme dans les documents officiels, les mots 
les plus usuels sont orthographiés contradictoirement. 

La lez ursonensis (a. 49 av. J.-C.), texto officiel écrit tantôt f 
tantôt d sans qu'on puisse en trouver la raison dais lo sandhi, On 
lit en eflet : 

atea L 4.30: ades NL 3.1. 

at cenam 1V.9. 18: adcmam IV, 8.21. i 
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at fuerint TII. 3. 15: 
atversus YII. 8.3 


ad fuerint IV. 1. 34. 
ad versus II 2. 6. 





cliutve — 11.1.99: aliudve IV. 8. 25. 
it 1.4.5 : id 1. 5.5. 
quit 2.11: quid II. 1. 28, et 





L'inscription du Mefallum eipascense (5181) datant du premier 
siècle écrit une fois aliuf, L'aes salpense 1968, 1064 offro aliu, 
aput, quit. 

L'inscription 1514 de Barcelone (2* siècle), empreinte d'ano 
teinte vulgaire très prononcée, présente uniformément # à la 
finale (1) sauf dans quodannis, là précisément où la graphie clas- 
sique èst quotannis. 

On lit au contraire adque dans 3904 à l'époque des Antonins, 
4108 de l'an 323, ainsi gue dans 2314, 1972, 2205. 

La faute t pour d est beaucoup plus fréquente que le fait inverso. 
On ne peut citor de cetto derniére catégorie quo adque ot quodan- 
nis mentionnés ci-dessus, 

t pour d, au contraire se rencontre communément à toutos los 
époques : 

aljutorium 742. 

quot 1276, 2094, 2006, 2994, 144, 818, 4514. 

quoat 1216. 

‘set 4382, (Inscription vulgaire). 

atnatos 4832. 

haut 562. 

aput 4055, 4201, 4125, 4806. 

quit 4174, 4055, 4125, 4201, 4306, 

it 964. (Insc. conecto). 

at 6289, 6811, XV. 4371. 

quitni 6186. 

Dans les inscriptions chrétiennes, on lit £ dans : 

set IHO. 142, 

aput ib. 292. 

On a aussi d : 


O) at, aput, illut, t, seh 





| 
| 





—— sss. 


P. 
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reliquid eredes. IHO. 409. (a. 546) (dans l'anthologie). 

floread IHO. 55 (7° au 8 s.) (Leçon discutés). 

Daus les inscriptions tardives des 9°, 10", 11° s., on trouve 
encore d pour £ à la 3* personne des verbes, 

despiciad, corrigad IBC. 214. (a. 958.) 


De cette revue, il résulte que 

4* méme dans les documents officiels, l'hésitation est. 
grande et cela depuis l'époque républicaine jusqu'au 
3° siècle. 

2 Dans le document populaire du 2* siècle 4514, on 
préfère t à d, et c'est cette dernière faute qui est la plus 
répandue dans les autres inscriptions. 

3 L'emploi de t pour d semble avoir surtout prévalu à 
la fin du 2 siècle. 

L'importance de ces variantes ne doit pas ôt bien 
grande au point de vue phonétique. Comme elles se pro- 
duisent aussi souvent sinon plus souvent dans les inscrip- 
tions oflicielles que dans les textes vulgaires, il semble 
très probable que la répartition de t et de d n'était guère 
qu'une question d'orthographe. Il est bien douteux que 
les Romains aient distingué à la finale le t du d. 

Les grammairiens qui s'acharnent souvent sur ce point, 
n'invoguent à l'appui de leurs théories que des considé- 
rations étymologiques, des distinctions grammaticales. 
(Seelmann, p. 365). M. Lindsay, p. 125 voit dans lem- 
ploi de d pour t final durant le Bas-Empire, un indico 
d'un affaiblissement de cette consonne, précurseur de sa 
disparition. 

Pourtant, me semble-t-il, ce dernier fait n'est pas à 
séparer du premier. I n'est qu'une extension de l'incer- 
titude orthographique dont on vient de parler. C'est ainsi 
que Lucifer de Cagliari ALLG. III, p. 8 qui préfère 4 à d 
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dans aliut, illut, istut, quot, Davit, écrit souvent d pour t 
à la 3* personne des verbes : reliquid, urgead, inquid. 

Les deux formes despiciad, corrigad qui apparaissent 
sur une inscription du 40° siècle ne rendent pas une 
prononciation populaire. Le latin de cette époque était 
évidemment une langue morte sur laquelle le langage 
parlé ne devait plus réagir trés considérablement. Il en 
est, sans doute, de méme pour floread au T° siècle et pro- 
bablement pour reliquid eredes. 





Chute du t final. 


Le t final a été omis : 


1° daus les formes vici 3681 et visi 3086 sur deux tombes 
des Baléares, 

Le t est omis chaque fois en margo, done peut-être par manque 
d'espace. La disparition du £ aux soles fles Baléares ne prouverait 
d'ailleurs pas grand'chose pour la péninsule hi 

2° Dans VInstrumentum domesticum : 

Vita feci 6287. s. 

VIVA XP. 6249. 7 — vivat Obristus 
VIA IC 6349. 8 — vivat Jesus, 

Le pou d'espace dont on disposuit sur des objets de petito 
dimension a forcé les graveurs à abrégor los mots de toutes façons, 
spécialement en les tronquant, Co procédé, nous le verrons, est 
très fréquemment employé pour l's finalo. Dans 6246 on voit 
clairement que l'on s'est effores do rétrécir le mot autant que pos= 
sible. 

3* On lit e pour cf dans uno inscription assez négligée 6388. k, 
Co n'est sans doute qu'une distraction da graveur, 

4° dans la formo regeivi IHO. 85, 





1I serait assez pévilleux de vouloir démontrer avec ces 
formes quelque peu suspectes l'antiquité de la disparition 
du £ final en Espagne. La question reste indécise. 
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Chute du t final à la personne du pluriel. 


deduzerun 1952. Forme certaine. Inscription mal soignée. 

posuerum 2679. Inscription très fautive. 

praccperum 4858. (a. 238). 

posuerun — 5094. (Inseripton vulgaire). 

fecern 5028. Inscription fragmentaire. Serait-ce une abré- 
viation ? 

pracoperum 4853. (a. 238). Inscription néyligée. 

fecerum — 508. 

siti sum 8608 — siti sunt. 

offerun IH. 206. post. nu 8* s). 

censuerin — 6499. (Inscr. offic. 6pog. républic.). — Cotto dernière 
n'est sans doute qu'une distraction du lapicide qui a 
commis assez bien do fautes de cette nature. L'inscription 
étant officielle ot si ancienne, on ne peut raisonnable- 
ment songer À un vulgarisme. 

— Toutes les langues modernes sauf le sarde et lo fran- 
çais du nord ont laissé tomber le t à la 3* personne du 
pluriel des verbes. 

Les inscriptions latines de diverses provinces omettent 
souvent let dans cette position (Cf. Diehl, de m finali, 
p. 305, Seelmann p. 308, Lindsay p. 124). 

D'après les exemples énumérés ci-dessus, la chute du £ 
à la 3° personne du pluriel remonterait en Espagne au 
moins au 5° siècle. Il est vraisemblable, comme l'admet 
M. Lindsay, que le t sera tombé d'abord devant consonne, 
tout en se faisant entendre encore devant voyelle. Parmi 
les exemples espagnols praecperum est devant consonne, 
les autres sont in pausa, position où le £ tombait peut- 
être aussi. 

Quant à 
-um, que l'on eo 
parlé à propos de I'm linale (1). 















ja modification de cette nouvelle fina 
tate dans quelques exemples his 


le -un en 





ques, il en se 





(0) La pierre portait peut-étro parfois non pas »» mais une ligature 
pour nt. 
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§ 12. c final b final. 


À. c FINAL, 


si IHO, 285 = sic. 
hi (1) 3244. (Hi iacet, Laetus). L'inscription n'est consignée quo 
dans un seul recueil, A part cetto faute, elle est correcte, 





Les langues romanes font toujours tomber le c final. 
Des formes comme le français illuec, avucc remontent 
probablement à ill-hocque, ap[ud] hocque bien que la 
question ne soit pas encore tranchée. Dans les inscrip- 
tions et les très vieux manuscrits, on rencontre occasion- 
nellement des formes sans c : hui, hi, si, nun (ef. Schu- 
chardt, I p. 198) et i CIL-XII. 2115. L'exemple de 
Vinscription 5244 est le plus ancien de tous ceux qu'on 
ait trouvés jusqu'ici. Il a ceci de spécial que le c y est 
omis devant wn i, alors que dans les exemples cités par 
M. Schuchardt, le mot suivant commence régulièrement 
par une gutturale, ce qui enlève beaucoup de valeur à la 
disparition du c, qui peut n'être alors qu'une simple 
aplographie. Si la graphie espagnole n'est donc pas un 
lapsus quelconque, elle offre beaucoup d'intérêt. La chute 
du c dans le démonstratif Aic dés une époque ancienne 
expliquerait très bien la confusion de is et hic qu'admet 
M. Mohl pour expliquer les formes romaines : lui, lei, otc, 











B. b risan. 





Ce sont là des graphies très surprenantes et l'ortho: 


(1) On trouve CAIELIHISITO. (Leite de Vasconcellos. Analecta epigr, 
uit. rom, p. 15), qui est certainoment une abréviation. 


j 
1 
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gràphe de cette inscription en général ne mérite gnère 
d'intérêt, comme nous l'avons montré ci-dessus. Cepen- 
dant on ne peut les négliger, car il faut se rappeler que 
ce Jaco correspond très bien à l'esp. Yago, fe. Jacques, 
it. Giaco. 

Le b final est rare en latin. Il se trouvait dans sub et ab 
il est tombé (port. so, ital. da). Au reste, indépendamment 
de toute loi phonétique, les finales en ob comme celle on 
-ut, -ud. (caput. aliud) devaient tendre à s'assimiler à la 
finale en -o des substantifs masculins. 


$ 47. s finale. 


C'est un fait bien connu que les inscriptions romaines 
antérieures à l'époque classique fourmillent de nominatifs 
sans s. On sait d'ailleurs qu'en vertu d'une loi de la vieille 
inétrique latine, s +- consonne n'allongeait pas nécessaire- 
ment la voyelle précédente. 

La raison pour laquelle s est omise en diverses positions. 
et celle pour laquelle on l'a rétablie en latin classique 
sont d'assez obscurs problèmes. 

M. Havot (Études dédiées à G. Paris, p. 503) a montré 
que s était tombée en latin préhistorique in pausa. On 
aurait dit: tempos fert, fert tempo. L's finale devenue 
ainsi branlante aurait disparu dans les dialectes ombriens, 
mais se serait rétablie en latin partout sauf dans les 
nominatifs en -us. Encore, les formes Cornelio, Caecilio, 
ete, ne constitueraient-elles qu'une exception apparente. 
Ce seraient probablement des abréviations, 

MM. Brugmann et Stolz (Lat. gr. p. 344) croient à l'exis- 
tence d'une loi de sandhi qui ferait tomber l's devant la 
plupart des consonnes. s serait conservée devant voyelle, 
tandis qu'in pausa, les inscriptions tenderaient à montrer 
qu'elle aurait disparu. 
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M. Mohl admet que sous l'influence de la langue écrite 
l's a été restituée partout sauf au nominatif des thèmes 
en o. LÀ, le peuple n'aurait jamais connu d'autre forme 
que à. La preuve, c'est que les nominatifs en à paraissent 
toujours sur les inscriptions populaires négligées, tandis 
qu'us est la forme des textes soignés. 

Ainsi, dans la petite inscription en minium du sarco- 
phage des Scipions, on a : 





L. Cornelio Scipio aidiles.. 


tandis que dans les vers consacrés à Scipion Barbatus, 
on lit : 


Cornelius Lucius Scipio Barbatus. 


Le maintien du nominatif en ð pour us dans la langue 
vulgaire aurait été favorisé selon M. Mohl par le nomi- 
natif-accusatif ombrien en 6, qui se serait répandu dans 
toute l'Italie lorsque les peuplades du Nord colonisèrent 
le Samnium et la Laconie désertés après la guerre sociale. 

La langue vulgaire de l'Italie aurait toujours conservé 
cet à qui ne serait autre que la terminaison des substantifs 
masculins italiens. IL n'y a qu'un siècle d'intervalle, dit- 
il, entre les graphies archaïques en o pour us et les inscrip- 
tions italiennes vulgaires du 2' siècle dans lesquelles o 
pour us apparait eommunéurent, Comment admettre que 
la langue ait rétabli absolument ce qu'elle venait de 
détruire un siècle auparavant ? N'est-il pas plus simple 
d'attribuer à l'efllorescence de la langue classique au 
e d'Auguste età l'instruction générale des graveurs 
de cette époque la substitution de la graphie ns à ò vul- 
gaire. 
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D'après M. Mohl, ce serait ce nominatif en ð qui aurait 
été répandu dans les provinces, sauf en Gaule où une 
influence indigène (nominatif celtique en -os ef. epos = 
equus) aurait fait maintenir l's. En Espagne, on aurait 
toujours prononcé caballo, canto. 

TI était done spécialement intéressant de fouiller les 
inscriptions espagnoles afin de voir si l'on y trouverait 
des preuves de cette disparition de l's. Si oui, la théorie 
de M. Mohl en serait bien confirmée, si non, elle perdrait 
l'appui que les faits auraient pu lui donner. 

Voici done une longue liste de formes épigraphiques 
qui ont ou semblent avoir des rapports avec le phéno- 
mine en question. 


1. Omission de U's à la fin d'une ligne. 


Semproniu Aemilianus et Sempronius Titullu 2923. 

C. Julius Vero Mazimianus 4858 (a. 238). 

0. Jul, Veru... Maximinus 4870 (a. 238). 

Pompeius Paternu 5669. 

Pompeianu 5765. 

"Solericu 3908. 

Valeriu 6209 a. 

Ursulu Ceresu 6304. 

Menelauo 2185. 

Semproniu BAH. 21. p. 140. 

Secundu BAH. 21. p. 532. 

Amanliu BE. 61. 

Corinthu EE. 111 a. 

Doutiu 5081. 

Semproniu | 2923. Inscription où l'on écrit toujours us, sauf dans 

Titwllu. | ces deux noms qui sont précisément los souls qui 
soient à la fin de la ligne. 

Uraesamu 2957. Inscription barbare au texte mal établi. 

Sosumu 5866. Le besoin d'ubrēger Gtait si marqué choz lo gra- 
veur qu'il a fait une ligature de M et V. 


206 LE MUSÉON. 


Fusou 6338 fī. (HILARVS. ET. FVSOV.) 

Viriatu BAH a. 1900, p. 448. 

Flaviu BAH a. 1899. p. 134. 

Peregrinu BAH, 42, p. 335. 

Vernaculu. (à. Evora). Of. Analecta opigraphica lusitano-romapa. 
Leite do Vasconcellos, p. 10). 

Aeniliu 3985. 

Montanu 6187. Texto corrompu, 

maritu LIC 683 a. (OIL, 2. 5393) (6 siècle). 

famulu ICL). 804 (a. 625). L'inscription ost si tardive que Von a 
probablement ici un aecusatif employé pour le nominatif, 

plus minu IHO. 120. (a. 643). — Peut-être simplement. oubli do 
la barre abréviative qui so trouve sur anno (— annos) à 
la fin de la ligne précédente, 





2. — s finale omise dans les noms propres de V « Instru- 
mentum domesticum ». 














BaxTV 4966. 1. Cossu 4970. 18, 

orrv 4966. 7. Domestieu 4970. 1%, 

awrny| 4970, , Ephebu 4970. 

Antiochu| 4970. Virru 4970. ™ 

Aproniu| 4970, ®, Pastori 4975. # (= Pastoris t) 
Philasitu 4970. *, Tutu 4076. 1, 

primu] 4970.404. o. d. Diveari 6257, %, 

„Romanuļ 4970.426. Crispina 6257, 1, 

Suaviļ 4970. tn, felici 6257. 9, 

Thiodotuļ 4970. "4, Lubioni 6267, 1 d, 

Vitulu 4970. %, Micioni 6267, n, 

Joscu| 4972. *. Varu 6257. *7. (Un a resserró 
duetu 4970. 7, autant que possible). 





TE HO. 422. Fautil liro! « Nuesa » cu bien « c(s) sa- 
nu) » (7). Dans co dernier cas l'omission des s serait 
Gridommont due au désir d'abráger. 


Mahe 4970. ®', Sans doute abréviation pour Males. 


| 
| 





l 
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Mesto f. 4970. *, Faut-il liro ; « Mestus fecit » ou Mest(i) of(fi- 
cina) » ? 


Rufio 4970. #7, 4, Sans doute un nom en c-onis. 





ABRÉVIATIONS ĒVIDENTES. 


anmudu — Onlit L'interprétation est donc assez dou 
2125. D'MS. touse. Si l'on a réellement voulu écrire 
J. ANNINI.  Anuclus, il ost clair que c'est par abré- 
Ys. ANN. viation qu'on a omis I's, 
ow, ML 
RTT 








minu IHO. 9, TAVMASTĪVS rAMVL' Di VXL. ANN. PL MINV. 
Agathopu. F. CILXV. 3896. (L'a, lo £ et l'h forment une liga- 
ture). 
Manliu OIL, 2, 619, xaxrav, conxvr, pria. On a omis la finale 
de tous les noms 
INSCRIPTIONS DRISÉES. 
Ancetal 2601. 
tabulariu 4188. 


s omise devant s, 


caru suis 1876. Il y avait nécessité do sorror. 

Martia secundo THO. 117. Le mot est rosserré au moyen de nom- 
breuses ligatures. 

Celeste sacerdos IHO. 142 == Caelesles sacerdos | à moins que ce 
ne soit un vocatif d'un pseudo-nominatif Caelestus. 


EVIDENTES DISTRACTIONS DE LAPICIDES. 








liberis) 1963, 1.1, / I s'agit d'une inscription 
Caesaris (= Caesari) 1963. 1. °°, | officielle, où a priori l'exis- 
creando(s) 1964. I.*, ) tence des vulgarismes doit 
«Conseripti(s)ve 1964. V. ^, | être regardée comme impro- 


bable. Lo graveur a commis d'autres fautes qui sont 
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d'évidentes distractions, spécialement dans les finales des 


mots (1). 
fortuna(s) 6278. Inscription oficielle. (a, 176). 
melioris) Le graveur a commis plusieurs 
prachenda(s) (= pracbendam) ( autres méprises : edicto pour 





edicta, instituerat pour instituere, opservato pour opser- 
vatio, pertineat pour pertineant. Tl est cependant remar- 
quable que la moitié de ces méprises se rapportent à l's 
finale, Le lapieide a encore wne autre fois manqué 
d'omettre cette s qu'il a dû écrire au dessus de la ligno 
dans saonano. Toutefois, il n'y a aucune conclusion cor- 
taine à tirer do là. Il reproduit certainement un modèle 
qu'il a souvent mal compris et mal lu. 


Génitif en i pour is. 


Staphyleni| 8976, 11 faudrait un génitif, Le mot est au bout de la 
lign 

Suavi 4970, 

Pastori 4975, 

Diocari 6267. 

Felici 6267. 

Labioni 6257. 

Micioni 6287. ™, 

Clementi 

Pastori } IHO. 175. (a. 655). 

Polici 

conditori IHO. 99. (a. 662). 

Fēlici IHO. 80. 85. 89. 175 (7 s.). 

Joanni THO. 80. 88. 89. (7° s.). 

Novenbri LHC. 896 (Inscriptions vulgaires du 6°s.) Htibuer y voit 
ua accusatif pluriel en -is. Ne serait-ce pas plutôt un 
génitif on i pour is? 














| Inscriptions chrétiennes. 


(1) mutatae pour mutata, mutatis pour mutatus, Caesaris pour Cae- 
sar, caeve pour cave, petit pour petint, ete., ete. 


mU A A As As M sj) Ero t 
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s omise sans motif apparent, 


C. Sulvanu f. = « Cornelius Silvanus fecit » 5416. — L'inscrip- 
tion est tracée rapidement au minium et est très abrégée, 
Je crois donc raisonnable do prendre Silvanu aussi pour. 
une abréviation. 

servu 638. On peut so demander si c'est une abréviation amenée 
par le désir de symétrie. Le texte est certainement cor- 
rompu, d'après l'opinion de Hübner. Peut-être sur la 
pierre l's était-elle suscrite au-dessus de Vu. 

Incratiu ICH. 152 (5* ou 6* s. ou plus tôt). Sans doute, n'y 
avait-il plus de place sur le sarcophage. 

pluminus IRC. 894. (Tolede. a. 431). On a plus souvent plus minu, 
quand minu arrive au bout de la ligne. Serait-ce simple- 
ment une abréviation pour une formule courante ? 

Veremundu IBC. 135 (a. 485). « Regnante serenissimo Veremundu 
rex ». Les cas sont bouleversés dans cette inscription 
« perfectum ost templum hunc, per Marispalla ». — Il 
se pourrait done bien que Veremundu soit un accusatit 
en w, employé au lieu du nominatif, 

Amasvindu. LHC. 215. (10* s) est un exemple analogue. 


0 pour us. 


Firmo 886. « Frontoni Minati 1.| S. Caecilius Firmo | filio ». — 
Ne serait-ce pas une simple distraction du lapicide qui 
aurait écrit Firmo par attraction avec filio? Au reste, la 
leçon n'est pas sûre. 

Abaseanto 3751 (Valentio). « Abascanto Enniao Rusticae filiae 
pientissimao ct suis ». — IL parait bien que Alasconío 
soit lo sujet de fecit sous entendu mais il faut savoir quo 
l'inscription a été brisée en haut. C'est peut-etre un datif 
comme Hübner semble le croiro. 

Mesto.f. 4970. 323. Faut-il liro = Mestos fecit » ? ou bien en dépit 
du point faut-il interpréter Mest(i)offcina). Cela n'aurait 
rien d'impossible car on trouve des négligences analogues 
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sur d'autres ustensiles, Il se peut enfin que Mesto soit 
un nominatif en o (génit.-onis). 

Cavio 4970.127. On a à côté le nom Cavius. gén, Cavi mais Cavio 
doit peut-être so lire « Cavi officina. », Ou bien Cavio = 
 Cavia[rum]. 

Bovecio 6729. M. p. n. w| mouriro onz|omssonoxow| EXGENTPR 
a]. Bovecio cst peut-étro simplement un nominatif en 
-0. gén. -onis. On pout aussi se demander si ce n'est pas 
un datif en rapport aveo Monumentum positum, Le 
nominatif cives ne serait pas un obstacle, car cetto incon- 
séquence se constate dans les textes vulgaires ou écrits 
par des barbares. 

vero 4868. (a. 288). Voyez plus loin lintorprétation de cette forme, 

Menelauo 2185. o est ici simplement en vertu de la rógle do l'an- 
sienne orthographe classique qui écrivait wos, uom au 
lion duns, uum, 


Confusion de nominatif et accusatif. 


"Euplium 6180, Sério de noms d'aurigae et de chevaux tous au 
nominatif sauf celui-ci, Hübner penso que c'est do propos 
délibéré qu'on a mis ici accusatif. 

 monimentus fecit. BAH, 30. p. 359. (Époque d'Auguste à Cartha- 
gène). 





Exemples des iles Baléares. 


Traptu 8677 | IL s'agit probablement d'un nominatif barbare en 

Isapto 3678 | 7 ou d'une finale ibérique en ui. 

Norisi 3680 (= Norensis). Dans l'index, co mot est donné comme 
génitif, mais je ne puis concevoir comment on pourrait 
avoir un génitif dans le toxte « Quinta Caecilia Norisi, 
avo et valo! » Il no pont êtro question aux Baléares do 
génitif de paronté sans énonciation du mot filius, commo 
cola se pratique en Lusitanie. D'autre part Norisi a tout 
l'air d'un adjectif en -cnsis. Of. Lionisi = Legionensis et 
l'on pense tout naturellement à N'orensis dérivé de Nora 
en Sardaigne, co qui n'aurait rion do bien étonnant aux 








o U 
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Baléares. Peut-être pourrait-on prendre Norisi pour un 
ablatif, sous-entenda : gente, ortu etc. 

Ces diverses formes des Baléares ne prouveraient d'ail- 
leurs pas grand’chose pour la langue de I Espagne, ces 
régions étant bien séparées et colonisées d'une manière 
indépendante. Remarquons en outre que Norisi indique- 
rait la chute de l's après i, ce qui est démenti par l'es- 
paguol moderne. 

L'addition de tous ces exemples rangés sous diverses 
rubriques donnerait un total assez imposant. J'espère 
cependant arriver à démontrer qu'il suflit d'un examen 
un peu critique pour anéantir tout cet appareil. 

On a d'abord une trentaine de cas où s est omise in 
margine ou im pausa. C'est là un nombre considérable, 
d'autant plus que la plupart des exemples de l'Instrumen- 
tum domesticum sont dans les mémes conditions, si bien 
qu'en fin de compte, les huit dixièmes d's finales omises 
dans nos inseriptions se rangent dans cette catégorie. 
Cette circonstance ne peut pas étre attribuée au hasard, 
d'autant moins que c'est souvent dans des inscriptions 
soignées, tout à fait correctes que l'on supprime des s 
marginales et cela dans des textes où l'on trouve des 
nominatifs en -us, côte à côte avec ces formes en -u. 
Ainsi, par exemple, l'inscription 2925 offre partout -us 
sauf dans deux noms qui précisément se trouvent au 
bout de la ligne et cette disposition se reproduit dans 
4858, 4870, 5669. Dans d'autres inscriptions, l'omission 
de I's était absolument nécessaire pour ne pas dépasser 
la ligne, ou pour observer la plus élémentaire symétrie 
(p. 638, 6504, 5763). 

Cette élimination de l's n'a donc nullement le carac- 
tère d'une graphie correspondant à un trait phonétique 
dela langue populaire. 








u 
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En revanche, elle réunit tous les indices trahissant un 
procédé d'abréviation purement conventionnel. C'est pré- 
cisément l'explication que suggère M. Louis Havet (L's 
caduque, p. 307) pour les nominatifs en -o pour -us du 
vieux latin et, quelle que soit la valeur de cette interpréta- 
tion en ce qui concerne les exemples récoltés en Italie, elle 
convient admirablement à rendre compte de la situation 
en Espagne. 

Il n'est pas possible d'expliquer que la disparition de 
T's se produise toujours à la fin de la ligne, en supposant 
que s aurait été muette in pausa, car les inscriptions qui 
conservent l's dans les noms terminaux, l'omettent indiffé- 
remment au milieu des phrases ou d'une série de noms 
mais toujours à la fin de la ligne (par exemple : 2925, 
4858, 4870). 

Ce genre d'abréviation était d'ailleurs tout indiqué, l's 
étant suppléće aisément par le lecteur, On avait, de plus, 
T'avantage d'une forme fixe pour le nom propre pouvant 
servir aussi bien au nominatif qu'à l'accusatif. Cotte 
abréviation étant d’ailleurs répandue sur une aire très 
vaste, semble bien avoir été une tradition de graveur, une 
« licence graphique » qu'on leur concédait comme nous 
permettons, par exemple, les licences poétiques aux arti- 
sans de la rime. Elle a done été probablement importée 
d'Italie et dès une date assez reculée. Or, on conçoit que 
dans ce dernier pays où l's finale du nominatif dès une 
époque très ancienne ne se prononçait plus, ce genre 
d'abréviation soit né tout naturellement. 

Notons que l’s est omise dans des textes très resserrés, 
dans des épitaphes brèves, dans des inscriptions milliaires 
consistant en formules stéréotypées. 

Ces inscriptions contiennent souvent. des compendia de 
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tous genves. La suppression de l's finale n'apparait dès 
lors que comme une variété de ceux-ci. On comprend 
que si l'on manquait d'espace, on ait préféré écrire en 
entier le nom et rogner sur la finale que d'estropier le 
corps du mot. 

Quant aux trente cas de l'Instrumentum domesticum, 
recueillis sur les tegulae, vasa, tesserae, rotuli, etc., il 
faut leur appliquer un jugement analogue. En effet, dans 
la moitié environ de ces cas 's a été omise, comme dans 
les textes sur pierre, précisément en marge ou à l'oxtré- 
mité de l'objet. Dans les autres cas, aussi, il y a lieu de 
voir une abréviation car les objets oà l'on gravait ces 
noms propres ne permettaient généralement pas de don- 
ner à l'inseription l'extension voulue, si bien que nous 
voyons les potiers user de toutes espēces de compendia et 
ligatures pour resserrer l'inscription. On ne peut douter 
que Labioni ne soit une abréviation de Labionis quand on 
constate sur d'antres vases : Lab, Labi, Labio. Mahe pour 
Mahes se trouve à côté de Maes, Miis, Mahet, Malietis. 
Vitalis affecte les diverses formes de Vi, Vit, Via, Vita, 
Vital, Vitali, Vitalis. L'omission de l's n'a donc pas plus 
de signification phonétique que n'importe lequel de ces 
compendia scripturae (1). Füt-elle méme plus fréquente, 
ce qui n'est pas bien sûr, cela n'aurait rien d'étonnant 
puisque c'était un procédé des plus naturels et en quel- 
que sorte traditionnel. 

1l n'est méme pas absolument nécessaire que I's omise 
soit au bout de la ligue pour qu'on doive supposer avoir 





(1) M. Diehl (De m finali epig. p. 212). montre très bien que le désir 
d'abréger était le souei constant de coax qui čerivaient sur les poteries 
et les ustensiles de tous genres, en produisant les multiples formes qu'af- 


,feete le génitit Domitiorum sur les vases et les étiquetias, 
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affaire à une abréviation, Il suffit que l'inscription con- 
tienne beaucoup de ligatures (p. ex. IHC. 9) ou de sigles 
(p. ex. 2195). 

L'exemple de l'inscription 5446 : « C. Silvanus .f. 
= Clornelius) Silvanu(s) flecit) » doit être rangé dans 
cette même catégorie, non seulement à cause des sigles c 
etf mais parce que ce texte, tracé au minium, a l'air 
d’être une inscription hâtive et. provisoire comme on en 
gravait sur les sarcophages en attendant qu'on exécute 
un texte soigné. Ces inscriptions sont toujours négligées 
et resserrées. Qu'on compare par exemple la première 
épitaphe de L. Cornelius Seipion (CIL. I. 51) citée au début 
de ce paragraphe à celle que l'on a tracée soigneusement 
en dessous quelques années plus tard (CIL. I, 53). 

Il va sans dire qu'il ne faut pas tenir compte des textes 
qu'un accident a mutilés (comme 2601, 4183), pas plus 
que de ceux qui sont interpolés, mal lus ou conservés 
dans des recueils de peu de valeur (p. ex. 038). Il est, on 
efet, tròs aisé d'omettre une s en copiant une inscription 
car une s encombrante était souvent suscrite ou liée avec 
le dernier caractère. On trouve par exemple : SCRIBONIŸ 
29, COENŸ 4970.1, FESTY 3275, CORNELIANV 4551 
QVINTIV, 4615, CORNELV 1799, LAPIDARIV, 2772. 
Un éditeur distrait a écrit LAPIDARIV dans la copie de 
cette dernière inscription. S'il était seul à mentionner ce 
texte, nous aurions done enregistré de bonne foi un cas 
d's omise en plus. Cela n'est-il pas de nature à jeter de 
Ja suspicion sur les exemples recueillis dans des inserip- 
tions dont l'original a disparu depuis longtemps ? 

caru suis, caeleste sacerdos montrent une autre raison 
qui a pu contribuer à faire oublier une s par un graveur 
inattentif. Ce sont des cas d'haplographie. La prononcis- 
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tion confondait, sans doute, aussi en une seule ces deux s ; 
l'une finale, l'autre initiale. M. Diehl (de m finali p. 251) 
a constaté, de même, que souvent la dernière m d'un mot 
manquait quand le vocable suivant commençait par m. 

Les s oubliées dans de longs textes officiels comme la 
loi de Malaga (1965, 1964) le senatusconsulte d'Italica 
(6278) ne sont, à n'en point douter, que des lapsus 
n'offrant pas plus d'intérêt que les autres multiples dis- 
tractions dont ces textes fourmillent. Il suffit, pour s'en 
convaincre, de lire les remarques dont j'ai accompagné, 
ci-dessus, ces exemples. Il s'agit dans tous, non pas d'o, 
u pour us, mais de a pour as, i pour is, faits contredits par 
l'espagnol moderne (cf. ci-dessous). Il en est de méme 
pour le génitif en i (— is). Ceux de l'époque paienne se 
rencontrent d'ailleurs dans l'fnstrumentum. domesticum 
et ne sont apparemment que des abréviations. On ne peut 
en dire autant de ceux qu'on récolte au 7 siècle aux 
environs de Séville, mais à cette époque tardive les cas. 
obliques n'étaient plus d'un usage bien populaire. Ces 
formes en i pour is sont, sans doute, de simples barbaris- 
mes. On aura étendu le génitif en i, de la 2* dēclinaison 
aux noms propres de la 5*, enclavés parmi des noms 
en -us. 

Incratiu et Veremundu, au lieu de nous révéler la chute 
de ls, nous apprennent seulement que dans la langue 
courante, on en était arri ne se servir que d'un seul 
eas. 

plu minus est assez curieux. Peut-être s'agit-il d'une 
simple abréviation. Il est possible aussi que plusminus 
formant une locution toute faite ait été traité comme un 
mot simple. L'on aurait eu alors : plusminus > plummi- 
nus S pluminus. D'ailleurs plus a perdu son s dans cer- 
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tains dialectes qui ont gardé l's finale en toute autre situa- 
tion par exemple en engadin où l'on a plu, ple, pli. 

Jusqu'à présent nous n'avons parlé que des cas où la 
chute de l's n'était compliquée d'aucune autre modifica- 
tion dans la finale du mot. Tous les nominatifs en us qui 
sont écrits sans s, se terminent en u, ce qui est encore 
une raison de penser qu'ils n'ont rien de commun avec 
le prétendu nominatif en ë dont parle M. Mohl car, à sup- 
poser que ce nominatif en ð soit la forme vulgaire et cou- 
rante du latin d'Espagne, il està présumer qu'un gra- 
veur qui aurait ignoré la grammaire jusqu'à substituer 
cette finale vulgaire au nominatif en -us de la langue 
classique, aurait écrit o ct non u. En effet, s'il avait connu 
assez de latin pour savoir que cet à s'écrivait u, il aurait 
su aussi qu'il fallait terminer le mot par s. La finale o 
d'ailleurs ne choquait point, On y était accoutumé par 
les datifs et ablatifs. u, au contraire, était absolument 
étrange. 

Toutefois on pourrait se demander si ce ne serait pas 
précisément ce fameux nominatif en ð qui se manifesterait 
sous les cing ou six formes : Firmo, Abascanto, Mesto, 
Cavio, Vero, Bovecio, citées ci-dessus. 

le ne crois pas qu'on puisse le soutenir raisonnable- 
ment. 

En effet Mesto et Cavio, gravés sur des vases sont sus- 
ceptibles de diverses interprétations, o est un sigle fré- 
quent pour officina. Cavio peut done se live : « Cavi offi- 
cina ». 

Cavio est peut-être aussi pour Caviorium car les gēnitifs 
pluriels en o pour -orum sont fréquents dans les inserip- 
tions de l'Instrumentum domesticum. 

Mesto n'est, sans doute, qu'un nom en -o gén. -onis. Ce 
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suffixe s'ajoute, en effet, à toutes espèces de noms propres 
en Espagne comme en Gaule. 

Abascanto est regardé par Hübner comme un datif. 
L'inscription est, d'ailleurs, trop bien soignée pour qu'on 
ait introduit une forme aussi vulgaire que le nominatif 
en -o de M. Mohl. Firmo est une lecture suspecte. Il serait, 
au reste, très plausible que le lapicide par suite d'une 
distraction bien naturelle, ait écrit Firmo par attraction 
avec filio qui suit. 

Quant à Vero (C. Julius Vero Maximinus) i] se trouve 
dans un texte maltraité transmis par un seul éditeur. On 
y trouve partout -us au nominatif sauf dans le mot en 
question qui est justement au bout de la ligne. Cette dis- 
position se retrouve identiquement dans une inscription 
de la même année 4870. (a. 238) : « Imp. Caes. C. Jul. 
Veru Maximinus ». Je suppose done que le lapicide a 
copié les deux fois un méme modèle où I's de VERVS 
était par suite du manque d'espace soit suscrite soit liée 
A Vu, soit méme omise. Le graveur aura écrit VERO soit 
qu'il ait mal lu son modèle, soit que la finale V lui ait 
paru trop étrange. Peut-être même a-t-il été victime d'une 
confusion entre les diverses formules stéréotypées qu'on 
lit sur les bornes des chaussées. Dans la plupart de celles- 
ci, le nom de l'empereur est ap. datif ou à l'ablatif et les 
lapicides, chargés de l'exécution de ces tituli s'en acquit- 
taient très négligemment et d'une facon assez mécanique, 
de telle sorte qu'ils ont souvent embrouillé les diverses 
parties des formules. Ainsi sur 4855, on lit : temporibus 
vetustate — intemperie ou temporum vetustate, sur 4684, on 
a Caesare pour Caesar, sur 4747, Asturicae pour Asturi- 
‘cam, sur 4842 et 4850, Nerva pour Nervae et ce qui est 
encore plus frappant, sur une borne de l'an 385 (EE. 8. 
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233 a.), on lit BIALISSIMO CESARI que Hübner interprète 
très raisonnablement comme étant une contamination 
entre les deux épithétes beatissimo et nobilissimo, lesquelles 
accompagnent souvent les noms des empereurs. Dans 
l'inscription 4858, elle-même, où on lit vero, on a écrit. 
Germanus pour Germanicus, Daco pour Daciae, temporibus 
vetustate pour temporum. vetustate. 

Pour la plupart des formes qui précèdent on pourrait, 
en plus des réserves déjà faites, admettre encore la possi- 
bilité d'une introduction étrangère par exemple de l'Italie 
où s tomba très tôt. Ces formes en o se trouvent, en effet, 
soit dans des ports, soit sur des objets transportables, 
comme des vases. On ne peut en dire autant de Bovecio, 
nom indigène. Mais, outre qu'il n'est pas sùr quo ce soit 
un nominatif, il faut noter que le suffixe o, -onis a été 
fort répandu dans toutes espéces de noms propres. On 
l'ajoute en Espagne aux noms italiques comme aux noms 
barbares. On trouve : Agilio, Caesaro, Carpio, Firmio, 
Urso, Titullo à côté de Arguio (cf. Arguius) Aio (cf. Aius). 
Allio (ef. Allius), etc. 

L'existence d'un génitif Boveci 5722 ne prouve pas que 
l'on ne puisse avoir un nominatif : Bovecio, car Bovecius 
et Bovecio peuvent avoir existé côte à côte comme Arquius 
ot Arquio, Aius et Aio, ete. 

D'ailleurs ces terminaisons de noms barbares ne sont 
que des latinisations plus ou moins adroites de finales 
ibériques en o, u, ui — Alorildo transcrit Alorildui, Alar- 
quio, Alarco rendent Ylargiuy (cf. Fita. Insc. rom. y iber, 
BAH. p. 284-302) (1). 





(1) M. Pirson. (Lang. inse. Gaules, p. 131 à 198) attache une telle impor- 
tanco à ce sufllxe -o-onis ot & l'influence des idiomes indigènes sur les 
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Pour démontrer la disparition de l's au nominatif des 
thèmes en -0, on pourrait enfin s'appuyer sur les confu- 
sions entre le nominatif et l'accusatif, lesquelles, en effet, 
s'expliqueraient, dès lors on ne peut plus aisément, par 
l'homophonie des finales us et um, toutes deux tronquées 
de leur consonne ; mais ce genre de faute est extrêmement 
rare en Espagne et, de plus, on ne peut vraiment attacher 
aucune importance à une forme Euplium, égarée dans 
une liste de huit nominatifs soit par une méprise acciden- 
telle, soit, comme le veut Hübner, pour un motif parti- 
culier que nous ne saisissons plus. monimentus fecit se 
trouve dans le port cosmopolite de Carthagène et date des 
débuts de la romanisation. Il ne prouve rien au sujet de 
la langue de la péninsule. Quant à hie monumentus et. 
autres neutres en -us, ce sont simplement des analogies 
aux masculins, 

Cet examen n'a donc révélé aucun exemple d'où l'on 
puisse tirer avec quelque probabilité un argument en 
faveur de la chute de l's finale dans le latin d'Espagne. 
Le grand nombre des cas suspects ne donne pas non plus 
une certitude morale que cette s si souvent omise devait 
être peu articulée. S'il est une fois entendu que la sup- 
pression de l's est un procédé d'abréviation consacré, il 

















finales des noms propres, qu'il va jusqu'à expliquer les nominatils en -t 
des noms latins comme Secundu, Jucrndu, Primu, ete, par une influence 
gauloise. Ce fait est en lui-même très étrange. On n'a pas d'autro exemple 
d'une action si profonde exercée par les dialectes indigēnes sur la dēcli- 
maison latine. Il est incontestable, en tous cas, que cette explication ne 
cadre pas.le moins du monde avec les particularités du phénomène de 
Ja chute de l's en Espagne. Celles-ci, avons-nous va, tendent toutes à nous 
indiquer uno abréviation conventionnelle sans ancun rapport avec lo 
parler populaire. Je serais bien étonné si un examen attentif des formes 
gauloises ne dévoilait. pas dans cette province une situation analogue à 
cello de l'Espagne. 
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est, normal qu'on y ait recouru souvent, sans que cet 
usage ait de rapports avec la phonétique. D'ailleurs en 
Gaule, le nombre des s omises (cf. Pirson. Inse. Gaul. 
p. 134 sqq.) est encore plus considérable qu'en Espagne 
et cependant, la langue du moyen-áge prouve péremptoi- 
rement le maintien de I's flexionnelle. 

Une comparaison instructive, c'est. celle que l'on peut. 
faire entre l'omission de l's finale et celle de I'm finale, 
dans les inscriptions. 

Iya un point commun entre ces deux phénomènes. 
Cest qu'ils sont intimement liés à la facture de l'inscrip- 
tion, à la nécessité d'abréger. M. Diehl a montré que 
souvent I'm n'a été rejetée que parce que l'espace l'exi- 
geait, tout comme cela s'est fait pour s finale, et cela 
dans des inscriptions où le lapicide savait sans nul doute 
que l'orthographe comportait une m. 

Mais pour le reste, il n'y a' que des différences entre 
cds deux genres de fautes. L'm finale est omise fréquem- 
ment au milieu des lignes, souvent sans motifs apparents. 
Tandis que l's ne manque guère que dans des nominatifs 
en us, l'm tombe après toutes espèces de voyelles. On 
constate que ce sont spécialement les textes vulgaires qui 
offrent des formes sans m, alors que I's, au contraire, est 
rejetée dans les inscriptions soignées comme dans les 
autres. 

La chute de I'm apparaît donc comme un fait phoné- 
tique, comme un vulgarisme ot comme une loi univer 
selle, trois traits qui manquent absolument au phénomène 
de la disparition de I's finale. 

1 faut done conclure que les inscriptions ne fournissent. 
aucun appui à la théorie de M. Mohl et qu'elles ne nous 
engagent nullement à admettre que l's du nominatif 
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ait jamais disparu dans le latin de la péninsule ibérique. 

Certes, comme je l'ai dit dans la préface de cet arti- 
cle, il ne faut pas s'exagérer la valeur démonstrative de 
l'argument négatif tiré des inscriptions. IL n'en est pas 
moins vrai que l'hypothèse de M. Mohl se trouve privée 
d'une confirmation par les faits qui lui serait précieuse. 

D'ailleurs, on pourrait, me semble-t-il, montrer que ce 
n'est pas cette hypothèse mais bien plutôt le silence des 
inscriptions quant à la chute de l's finale qui est en accord 
avec tous les résultats auxquels nous amène la considéra- 
tion attentive des langues modernes de l'Espagne et de. 
l'Italie. 

En effet, il est constant que l'espagnol a universelle- 
ment conservé l's tandis que l'italien l'a rejetée partout. 
C'est ce qui ressort du tableau suivant : 








Latin Espagnol Italien 
Verbes cantas. cantas. canti 

legis m leggi 

stas. estas stai 

habemus habemos (abbiamo 

= habeamus) 

cantatis a. esp. cantades cantate 
Pronoms vos vos voi 
Nombres duos dos a. it, duoi 

tres tres tre 
Adverbes plus a.esp. chus piu 

minus menos meno 

magis mas mai, ma 
Prépositions posit) pues poi 
Substantifs fores fores fiori 

servos siervos — (nom. en i) 

bonas buenas — (nom. en e) 


Joris Jueves Giove-di 
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Latin Espagnol Italien. 
Substantifs pectus pechos petto 
opus a, esp. huebos uopo 
Deus Dios Iddio 
Carolus Carlos Carlo 
Ludovicus Luís Luigi 


On peut donc poser comme loi phonétique certaine : 


s finale subsiste en toute position en espagnol. 
s finale disparait en toute position en italien. 


1 est vrai que pour le nominatif singulier qui est pré- 
cisément en question, il reste encore quelque doute. 
Celui-ci, en effet, ne nous est conservé en espagnol que 
dans quelques noms propres où il y a lieu de craindre 
une influence savante. Mais l'on voit, cependant, que la 
théorie de M. Mohl est absolument inutile pour expliquer 
la disparition de l's dans les masculins italiens, puisque 
V's n'a subsisté dans les dialectes de cette portion de la 
Romania, dans aucune finale de mots. En espagnol, elle 
ne s'impose pas plus, car la terminaison o peut provenir 
de Vacousatif, La disparition complète du nominatif au 
singulier comme elle a eu lieu au pluriel peut s'expliquer 
aussi bien par un processus syntactigue que par la phoné- 
tique. L'aceusatif aura peu à peu supplanté le nominatif 
comme cela s'est produit en vieux français, à la fin du 
moyen âge, comme aussi en rhétique à une époque trés 
ancienne et en sortant du domaine roman, dans les 
patois brabangons. 

Mais si le nominatif en -us avait été réellement en 
usage dans le latin. populaire de l'Espagne, comment se 
fait-il qu'il ait disparu si complètement ? Ceci n’a rien 
d'étonnant. Le cas en s du çais médiéval est à peine 
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conservé dans six ou sept mots. Les cas obliques du Tatin 
ont certes existé en une certaine mesure dans les dialectes 
populaires puisque le datif vit encore en roumain et que 
dans toutes les langues romanes, il y a des traces plus ou 
moins nombreuses de génitifs et d'ablatifs. Malgré cela, 
ces cas ont disparu absolument de la grammaire des 
idiomes romans. Le nominatif des thèmes consonanti- 
ques qui n'avait pas les mêmes raisons de disparaitre que 
celui des thèmes en o (dans l'hypothèse de M. Mohl) et 
qui n'a done cédé le pas à l'accusatif que sous une pous- 
sée syntaetique, n'a pas laissé de traces bien notables en 
espagnol, à peine quelques mots. Enfin, il est bien témé- 
maie de déclarer que Dios, Carlos, ete. sont des mots 
savants. Le nom de Dieu est populaire dans la plupart 
des langues romanes (it. Iddio, fe. Dieu, voum. Zeu, rhét. 
Diaus, cat. Deu) et l'on n'a pas le droit d'en faire un mot. 
savant en espagnol sous prétexte qu'il subsiste sous la. 
forme du nominatif, car c'est là une particularité propre 
à tous les appellatifs (1) et le nom de Dieu est par excel- 
lence un appellatif. On pourrait tenir un raisonnement 
analogue pour Carlos, Luís et autres prénoms en os car 
en français, aussi, ces noms nous ont souvent été trans- 
mis sous la forme du nominatif, (cf. Charles, Jacques, 
etc.) sans qu'on doive y soupçonner d'action savante, 
simplement parce que ces noms étaient usités très fré- 
quemment au vocatif. La conservation du nominatif dans 
quelques appellatifs m'apparait done comme un phéno- 
méne normal, tout aussi naturel que le maintien du 
génitif-locatif dans plusieurs noms de lieux espagnols et 
portugais. (cf. Leite de Vasconcellos. Rev. hisp. II p. 117): 








(1) En vieux français, ce sont précisément les appelatifs qui ont le plus 
généralement conservé le nominatit. 
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Mastir, Almonaster — monasterii. 
Citadelle — civitaticulae 
Arazede = Ericeti 

Chaves — (Aquis) Flaviis 

Sagres = sacris. 


Ici encore, les noms étaient conservés sous la forme du 
cas où ils étaient le plus usités. 

On en peut conclure tout. naturellement que le nomi- 
natif en -os a existé dans le latin d'Espagne au même 
titre que le datif en is et le génitif en i. Il a disparu 
comme eux, non par une cause phonétique qui l'aurait 
rendu semblable à l'accusatif en o, mais par suite d'une 
action d'ordre morphologique qui a successivement fait 
substituer ce dernier ens à tous les autres. Comme les 
cas obliques, le nominatif n'a subsisté que dans quelques 
noms, là précisément où l'on avait lieu de s'attendre à sa 
conservation. 


$44. m finale. 





Les inscriptions vulgaires fourmillent de graphies où 
I'm finale est omise sans qu'on puisse invoquer sérieuse- 
ment ni raisons syntactiques ni motifs techniques pour 
rendre compte du fait, M. Diehl (1) qui a certainement 
fait tous ses efforts pour réduire le nombre de cesexemples 
est obligé de reconnaitre qu'en douze cents cas au moins, 
on ne peut trouver aucune raison à l'omission de I'm. 
Aucun trait de la langue vulgaire, méme parmi les mieux 
établis, n'est attesté par autant de témoignages. 
‘autre part les langues romanes ont universellement 








(1) De m finali epigraphica 1809. 
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fait tomber I'm finale atone qui n'a laissé aucune trace. 

Tl parait dés lors tout à fait justifié de regarder la dis- 
parition totale de I'm finale comme un phénomène des 
plus anciens, caractérisant le latin vulgaire. 

On peut cependant objecter, tout d'abord qu'en certai- 
nes régions, I'm finale a été, abstraction faite de quelques 
fautes relativement rares, fort fidèlement écrite dans les 
inscriptions ce qui se comprendrait plutôt difficilement à 
supposer que l'm eùt été absolument muette. À Pompéi, 
par exemple, méme dans les graffiti en langage vulgaire, 
m est généralement maintenue (Corssen I, 275) et en 
dehors de cette localité, on n'a pour ainsi dire pas 
d'exemple d'm finale omise au 1* siècle en Italie (cf. 
Hammer, Die frühe Verbreitung verschiedener romani- 
scher Loutwandlungen im alten Italien p. 40). Dans les 
provinces qui à cette époque étaient les plus cultivées, 
comme la Cisalpine, on ne laisse que de loin en loin 
échapper cette négligence. M. Eyssenhardt (Rémisch und 
Romanisch p. 128) n'en a trouvé que 45 exemples sur les 
9000 inscriptions de ce dernier pays. 

De plus, on rencontre assez souvent dans les inserip- 
tions populaires n pour m finale, ce qui suppose que I'm 
finale était encore un son assez vivant pour être l'objet 
d'altératious dans la langue vulgaire (cf. Diehl, p. 302sqq.). 

De fait, il y a bien lieu de penser que si l'on écrivait 
a pour m, c'était réellement parce qu'on prononçait n, 
puisque n pour m apparait le plus généralement dans les 
monosyllabes et que nous savons pertinemment que dans 
cette position m n'est point tombée mais s'est précisément 
changée en m, ce que prouvent les formes romanes : 
esp. quien, roum. éine, vx-sarde chen (1) — lat. quem, 

















(1) Hofman, p. 80. 
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fv. rien — rem, it. spene = spem, it. sono = sum, fr. mien, 
tuen, suen, men (mon), ton, son = meum, tuum, suum, 
it. con, vx-sarde cum, cun = cum (1). 

Si done dans les monosyllabes, la graphie n pour m 
correspond à un fait phonétique, on peut induire par 
analogie, avec quelque probabilité qu'il en est de méme 
dans les polysyllabes. Done m finale s'est prononcée en 
Jatin dans une certaine mesure ; mais selon quelle règle * 

D'après les témoignages des grammairiens et divers 
autres indices, il parait bien que la disparition de I'm 
finale se produisait d'après une loi de sandhi. 

Devant les initiales vocaliques, I'm aurait été peu ou 
point articulée. 

En effet, elle n'empêchait pas l'élision en poésie et 
Quintilien IX, 4, 39 écrit : « quotiens m ultima est et 
vocalem verbi sequentis ita contigit ut in eam transire. 
possit, etiamsi seributur tamen parum exprimitur sed 
obseuratur.....». D'autres semblent vouloir dire qu'on 
ne la prononçait pas du tout, comme Velleius Longus VII, 
B4 : « cum dicitur « illum ego » et « omnium optimus » 
illum et omnium m terminat nec tamen in enuntiatione 
apparet > et Caecilius Vindex dans Cassiodore VII, 206, 
47 sqq. « m litteram ad vocales primoloco in verbis posi- 
tas si accosserit, non pronuntiabimus..... » (2). 

D'aprés Velleius Longus VII, 80, 17 sqq., le grammai- 
rien Verrius Flaccus aurait souhaité de n'écrire que la 
moitié de I'm (V) devant voyelle : « ut appareret. exprimi 
non debere ». 

Dans les inseriptions soignées, notamment en Espagne 





(1) En anc.-esp., on a encoro : cuan (quam) tan (tam) alguien (aliquen). 
(9) Seelmann, 36? sqq. 
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(voyez ci-dessous) I'm n'est guère omise que devant les 
initiales vocaliques. 

Il semble donc bien que tout s'accorde à démontrer que 
dans cette position, I'm était totalement muette ou du 
moins était réduite à un son peu perceptible. MM. Lindsay 
(p. 62) et Scelmann (p. 365) font. de cette m une spir 
nasale, un w prononcé par le nez. M. Meyer-Lübke 1 § 
pense que cette m indiquait seulement la nasalisation de 
la voyelle (1). 

Devant consonne, au contraire, l'm finale parait avoir 

eu plus de résistance. Elle ne manque jamais de faire po- 
sition en poésie alors que l's finale ne comptait souvent 
pas. 
Cæcilius Vindex (cf. Cassiodore. K. VIL 206. 17 sgg.) 
qui prétend que l'm est muette devant les voyelles in 
les, écrit formellement que « cum autem ad consonantes 
aut. digamma aeolicum, pro quo nos u loco consonanti 
posita utimur, tune pro m littera n litterae sonum decen- 
tius efferemus ». 

Comme nous venons de le voir, cette transformation 
de I'm en n est en une certaine mesure affirmée par les 
inscriptions. U1 est probable que c'est d'abord devant den- 
tale que I'm finale sera devenue n, tandis qu'elle passait 
à la nasale gutturale devant c et g (2). Cette prononciation 
se serait généralisée ensuite. 












(1) On peut à bien des points de vue comparer I'n latine à I'm sanserite 
qui s'assimilait à toutes les initiales consonantiques et qui, en do multi- 
ples positions, s'assourdissait comme I'm latino au point de n'être plus 
qu'un vague « Nachschlag » nasal (anusvāra) ou do disparaitre complète- 
ment en nasalisant la voyelle précédente (anunīsika). (Ci, Whitney, 
Sirt. Gram., $T. 

() CI. Seelmann, p. 264. — I1 en est de même dans les textes grecs do 
la meilleure époque : shy yuvina, si Goudy (@. Meyer, $ 274). 
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M. Meyer-Lūbke (I $ 403. 7 et Grund. Rom. Phil. I, 
p. 363) a émis quant à la distribution de I'm finale, une 
hypothèse très séduisante, qui est bien en rapport avec la 
situation que les grammairiens nous signalent. Il admet 
que I'm serait tombée devant les voyelles, devant į et #, 
devant h et les spirantes. Devant les explosives, il y aurait 
eu assimilation. Jn pausa, I'm aurait été très faiblement 
articulée, jusqu'au 2 siècle en Italie, jusqu'à la chute du 
v intervocalique en roumain. Plus tard, les formes sans 
m, plus communes dans le discours, auraient expulsé les 
autres, En un mot la clef du traitement d'm finale dans le 
sandhi externe serait fournie par celui de l'm finale du 
préfixe cum dans le sandhi interne. Cum devient en effet co 
devant toutes les voyelles et devant h, mème dans Tortho- 
graphe classique (coagulare, coctus, cohibere) ct dans les 
vieilles inscriptions cum se réduit aussi à co devant j et u 
devant s et f (cojuz, coventus, cofundere, cosentire) (1). Les 
langues romanes reproduisent la situation du vieux latin 
pour cum et même pour in, cf. a. fr. covent, couvent, prov. 
eflar, covit, eveja, evers, cofessar, cofondre, efern, fr. 
coutume, cousin, rhétiq. ufflor, uffiern, uffont (— infantem), 
picard et provençal efant (2). 

Il reste à savoir quand les formes sans m ont supplanté 
Jes autres définitivement. Déjà dans les vieilles inserip- 
tions latines, m tombe devant toutes espèces d'initiales. 
Il sufit de citer : « honc oino ploirume cosentiont Romae 
duonoro optumo fuise viro, Luciom Scipione filios Bar- 
hati > dans l'pitaphe de L. Corn. Scipion. (CIL. I. 32). 

Ce n'est que dans les monosyllabes qu'elle se maintient 
fidèlement (Seelmann, p. 336) et l'on remarque que c'est 





(1) of. coventioned CIL, T. 196, cotogt I. 1064, cosentiont I. 32. 
(2) Meyer-Labke, J, § 484, Karsten. Uitspraak van het latijn, p. 108. 
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surtout aprés ces petits mots que Plaute s’abstient de faire 
Tēlision. Comme dans les langues romanes aussi, l'm s'est 
maintenue dans ces vocables, on ne peut s'empécher de 
trouver frappant l'accord entre le vieux latin et les idi 
mes modernes. 

Les inscriptions vulgaires qui sont ire entre 
ces deux extrêmes, fourmillent précisément d'omissions 
de l'm, mème devant les explosives comme nous le ver- 
rons ci-dessous pour l'Espagne en particulier ; et d'autre 
part dans les monosyllabes telles que cum, elles offrent 
souvent des graphies en n, qui, avons-nous vu, sont un 
témoignage du maintien de la nasale. 

L'Appendix Probi affirme expressément la disparition 
de I'm dans des mots latins de toute nature : « triclinu, 
passi, numqua, oli, ide ». 

Cette harmonie dans les témoignages nous engage done 
à penser que dans la langue vulgaire, déjà avant la période 
classique, l'm finale des polysyllabes avait disparu et que 
la situation était analogue à celle des langues romanes 
aujourd'hui, 

Naturellement cette manière de voir vient se heurter 
aux diverses considérations, citées plus haut, qui semblent 
indiquer une survivance plus longue de I'm finale devant. 
initiale consonnantique. 

Toutefois, il suffirait pour expliquer le maintien assez 
général de I'm dans les inscriptions et son évolution en n, 
de supposer, ce qui est d'ailleurs plus que vraisemblable, 
que I'm finale avait été maintenue par l'idiome classique 
dans les positions que la phonétique syntactique lui avait. 
assignées (1). Beaucoup de demi-lettrés rétablirent, sans 























(1) On expliquerait ainsi très bien l'épithète de decenzior, quo Caecilius. 
Vindex donne à la prononciation de l'm devant consonne (Voyez ci-les- 
sus). 
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doute, aussi I'm. dans leur parler et cela probablement 
sans discernement. Ces m plus ou moins artificiellement 
conservées auraient ensuite été transformées en n soit sous 
l'influence des initiales en dentales, soit plutôt en vertu 
de la méme loi qui fit évoluer en n, I'm des monosyllabes. 
Jl se sera passé ici le même phénomène que pour les dy, 
les ty et autres phonèmes, conservés sous une action sa- 
vante, au delà de leur période normale. Ils auront obéi 
aux mêmes lois que ceux de ces mêmes phonèmes, main- 
tenus dans la langue vulgaire en vertu de son évolution 
naturelle, dans certaines positions exceptionnelles. 





Cas domission d'm finale dans les inscriptions d'Espagne. 
A, ACGUSATIF ET ABLATIF APRÈS LES PREPOSITIONS 


1. Graphies inverses. 


cum Pacatianum 405. 

in locum posuerunt 1064, 

jacet in locum Campaniensem 8854. 
in locum marmoravit 1066. 

pro vernaclam 6287 a. 


2. m omise après les propositions 


aram at tucu 5811 (inso. valg.). 
ob merita in colonia 85, 
in memoria posuit 6115, 
| On trouve aillours l'acousatit 
adlecto in decurias 1180. 
adlecto in equite 4351. | adlecto in numerum 4463, 
Cette inscription est pleine d'assimila. 
tions, 
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in honore] pontificatus 2105, L'inscription est officiell ct soignée. 
Je crois donc qu'on a réellement voulu mettre l'ablatif ou. 
sinon co serait uno m omiso à dessein, on margo. 
ob natale aquilae 2552 (a. 163). Comparons ob meritis 497. 
Peut-dtre est-ce l’accusatif neutre, 
post mortel 1367. m omise en marge. L'inscription est assez correcto, 


B. m NON ÉLIDÉE EN PROSODIE, 


hunc cause meserum, hune querunt vota dolentum — IHO, 105. 
prex tua hune teneat lapsum ad pascua vitae IHC. 218 (a. 818)! 
vitam duxit praeclaram ut continet norma IHC. 258 (a. 1039). 
regem Namirum Adephonsi filium IHO. 257 (a. 929). 

A y a peut-àtro rimo, cf. Diehl, p. 182). 
jam solvi dovitum communem omnibus unum IHO, 12 (a. 598). 
Veterum et titulis addit Solla suum 1HO. 290 (a. 680). 
adjuncto pollet cura sanctorum im arco IHO. 220 (a. 028). 
qui Christo famulam petiit vitam adoloscens IIO. 223 (a. 981). 





C. M OMISE PAR NÉCESSITÉ PROSODIQUE. 


dum simul dulcem cum viro carpere vitam IHC. 12 (a. 593). 
por ordine,..... sexta 7? IHO. 149 (a. 739). 
at perpetua vita. IHO. 128 (a. 762). 





D. Noms pe somme. $ 


quinde ci) 
septe mesibus | 591 
sept... et... IBO. 167. 





E. ADLATIF POUR. ACCUSATIF QU "| OMISE A L'ACCUSATIF. 


morte obierunt 2215. Inscription soignée. Je crois donc qu'on a 
réellement voulu écrire l'ablatif. cf fato obisti 4315, 

morte s[ubirem] 8453. Leg. douteuse. 

patria et populum [rui 6109. frui avcc l'accusatif so rencontre 
plusieurs fois en Espagne. 
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Dans patria, il y a done bol ot bien une m omise 
comme dans datu pour dafum qui précède das l'inserip- 
tion. 

AN Astigim devectum CIL XV. 4359. 
Graphion inverses | ‘pispalim devectum XV. 4007, 4228. 


F. M OMISE DANS LES EXPRESSIONS : curam agere, ete. 


animam advertere (cf. Diehl. p. 208). 

cura agente 4853 (a, 238) (Inscr. miliaire). 

cura agen|to 2887. 

cura adhibebas 6102 (Époque d'Adrien). 

anima adversio 6439. IIT, 5, 7 (Inscription officielle de l'époque 
républicaine). 

anima adverterunt 6278, 2 (Laser, off. a. 176). 

que ad modum 5439. 1V. 2, 14 (Laso, off. do l'ápoquo républicaine). 





m ontsy c in margine >, 


siste paru] lacrimas 1088. Cette inscription enfermo bien d'autres 
vulgarismos. 

‘noqua| 488, Inscription soignée. Sans doute une abréviation, 

privatuļ 5707. Abréviation probable, 

 palmaru| 1739. Inscription barbare. 

"Penoruļ 5736 (a. 267). Inscription barbaro. 

Veliagu| 8115. Inseription barbare. 

memoria| fecit 2616, 2918, 3049. 

ara| posuerunt 5877. Inscription barbare. 

faciendu| 214. Abróviation probable car on a rosserré lo mot, 

quindeci| 4381. Co n'est pas uno abréviation eur lo mēme lapicido 
a omis I'm dans septe, uno ligne plus haut, 

annoru(R) EE VIII. 2, 128, 

annoruļ 1818, 1894, 2061. 

post tnorte| 1867. 

in honore 2105 (voyez ci-dessus). Ablatif pour aceusatif. 

cural 4858. 
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H. m omise vans L’ « Instrumentum domesticum ». 


leopardoru| 6828 b. (2*, 3* s.). 
Teanuļ fanuļ 6254, 18. 
solaruļ 6251. 

Vetioow BE. VILL, 2 ; 262, 89. 
cimera 6338 p. 


1. ABRÉVIATIONS EN DEHORS DE LA MARGE. 


qua 6189, mesu 5035, fabru 2479 (2 s.), parentu 742 (a. 219). 
Toutes ces inscriptions sont resserrées par do nombreu- 
ses abréviations, Il n'en ost pas do mêmo pour los exem- 
ples suivants et c'est sans raisons suffisantes quo M, Diehl 
p. 219, les rango dans ceito catēgorio : vofu 5070, ara 
677, 2850, 6714, ER, 8. 15, 165. 





J. M OMISE DEVANT UNE M INITIALE. 


parvo munus 4137, qua misera 5189, septe mesibus 4331, sorte 
miserandus 1088 (3 s.), cu marito 6191 (2" s.) (1). 


K. Géxirirs PLUNIBLS DES ETHNIQUES BANARES (8). 


Ces othniques dont la forme pleine est on -gum, -gun, affectont 
assez fréquemment les finales cu, gu (e. g. 5715, 5821, 5715, 
5360, BAH. 20, p. 61). On a aussi -oru pour -orum (5781, 5736, 
5714, 5742, 4967, ,,). M. Diehl cito aussi comme exemples do la 
chute del: Arcailo 6762, Attesuelo 5814, Beriso 5730, Elurico 
6310, Tuurico 6295, Eburanco 2828, Turaesamicio 5819, Vailico 
2838, Contucianco 3120, P...iungo 2771. 





(1) Exemple omis par M. Diehl. 

(2) Peutêtre déjà sur uno monnaie de l'époque républicaine: Sagrentinue 
CIL. 1, p. 1425 mais c'est probablement le neutre d'un adjectif (Diehl, 
p.239). 
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L. m OMISE SANS RAISON APPARENTE, 





ngelici 809, ara pos., ara fec., 5877, 677, 2350, 5717, 
EE. 8. 2. 15. 165. 
tesera dedit 4903 (a. 27), porta romana EE. 8. 2. 316 
(Vulg. 1% s.) (1), justa esse 1968 (1* s. offic), ea 1964, 
IV. 4 statua 5715 (2* s.), cupa 6178 (3* s), exhedra. 
4085 (2 s.) (1), impensa publica 4611, Cimera 6838, p. 
memoria 2918, iniqua 1088 (1). 
~em : sanitate : 1044, cinere 2146, merente 5745 (1). 
cum : misolio : 5144, annoro 3679, annoru 1885, 1812, 2880, 2983. 
(1° s.), 8284, 5777, 5798, 6300, 958, 1126, 1607, 3258, 
8680, 3694, 5035, 3692, 1818, 1894, 2061, 3332, 2684 (1) 
BAH. 30. p. 493 (4* s.) (1). daeu (== datum) 6109 (2^ s.), 
gradu 558, 1094, mew 1222, praemiu 2265, faciendu 2484, 
portu CIL, XV. 8976, monumentu 6297, 6298, superu 
4174, lucu 5196, tumulu 5739, (1), solariu 6251, votu 
5670, mesu 6586, 
Dans la Le Ursonensis (6489) lo lapicide a plusieurs 
fois omis l'n. finale ou l'a ajoutée indüment. 
À l'époque chrétienne, on a, comme on peut s'y atten- 
dre, un grand nombre d'omissions de I'm, sans qu'il 
vaillo la peine de les énumérer, 














A cousidérer cette liste d'exemples, on est d'abord 
frappé par le petit nombre de graphies inverses, On ne 
trouve guère que l'accusatif au lieu de l'ablatif après les 
prépositions. Cela se produit aprés im dont le régime, 
méme dans la langue classique, hésitait dans un assez 
grand nombre de cas entre l'accusatif et l'ablatif, après 
cum qui, impliquant plutôt le rapprochement que l'éloi- 
gnement, a commencé à régir l'accusatif dès le plus ancien 
latin vulgaire (ef. « Saturninus cum suos discentes » à 


(1) Ces exemples manquent chez M. Diehl. 
(2) in margine mais l'inscription contient d'autres vulgariames 
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Pompéi. CIL. IV. 275), aprés pro, ce qui est aussi un 
vulgarisme trés répandu (Diehl. p. 46 sq.). Ce sont done là 
des phénomènes purement syntactiques comme d'ailleurs 
les exemples do l'ablatif au lieu de l'aceusatif aprés in. 
Dans ob natale on à peut-être un accusatif neutre, Morte 
obierunt, populum frui ne sont aussi que des faits syntae- 
tiques puisqu'on lit ailleurs fato obisti et que l'accusatif 
après frui se rencontre plusieurs fois dans les inscrip- 
tions espagnoles 

M. Diehl a constaté souvent la chute de l' dans les 
noms de nombre. Il y voit une analogie exercée par quin- 
que sur septem et tredecim. Je ne puis admettre cette 
maniére de voir. Si m manque fréquemment. dans les 
noms de nombre, c'est gue ceux-ci sont communs sur les 
épitaphes et se terminent généralement par m. L'influence 
de quinque, seul nombre on e, aurait difficilement contre- 
balancé celle de la grande quantité des nombres termin, 
en m. L'analogie inverse se comprendrait bien mieux. Or 
M. Diehl n'a trouvé qu'un seul eas de quinquem (p. 193). 

Quant à cura agere, anima advertere, que ad modum, 
j'y vois, comme M. Diehl p. 208, de simples mots com- 
posés. Ces locutions si fréquentes ne formaient plus 
qu'un seul groupe de souflle ct l'm y a subi le méme sort. 
que dans comitus > coetus, comactum > coactum, ete. 

Quand I'm finale est absente en marge, on doit souvent 
raisonner comme pour l's omise dans les mêmes condi- 
tions. Il y a lieu de penser que l'm marginale a été négligée 
à dessein, notamment quand on a affaire à des inscriptions 
soignées comme 488, 5332, 1367 ou qu 
ligatures témoigne chez le lapicide du désir de serr 
texte (214, 5332, 5707, EE. 8. 125). 

Hest clair, pourtant, que l'emission de l'in marginale 
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n'a pas été comme celle de I's un procédé régulier, car. 
elle est assez rare, se rencontre plutôt dans les textes 
vulgaires et se produit aprés toutes espèces de voyelles et 
dans les noms communs alors que I's marginale n'était. 
laissée de côté que dans les noms propres en -us et cela 
dans des textes généralement soignés. Dans l'« Instrumen- 
tum domesticum » non plus l'omission de l'm, contrai- 
rement à celle de T's, ne parait pas avoir été provoquée 
par le manque d'espace. Elle est assez rare en marge et 
so produit pour cimera, leopardoru sur des objets offrant 
beaucoup de surfa 

m finale omise devant m initiale à. pu dans plusieurs 
cas n'être qu'une haplographie analogue à caru snis, 

Quant aux ethniques barbares, ils se rencontrent en 
général dans des inseruptions fort mal soignées. Contrai- 
rement à l'opinion de M, Diehl, je ne crois pas. que ceux 
qui se terminent en o soient des génitifs plur 
ve iei, je crois, au suflixe -0(n) qui s'ajoute 
espèces de noms propres en Espagne, ou parfois à -ico(u) 
qui sert à former de nombreux hypocoristiques celtiques. 
Dans certains cas aussi, -o transcrit simplement la finale 
ibérique uy, wi cav les noms propres Alorildo, Alarquio 
s inscriptions en caractères indigènes 
sous les formes: Ylargiuy, Alorildui, ote. 
(Fita. BAH. 25). Or, les ethniques en -o sont précisément 
une spécialité des régions cantabriques. 

Aprés avoir éliminé de la sorte toutes les catégories 
d'exemples où la chute de l'm peut être attribuée À des r 
sons particulières, il nous reste encore environ 73 exem- 
ples dans lesquels l'omission de l'm est injustifiable et 
constitue un véritable vulgavisme dont j'ai tenté de don- 
ner une interprétation au début de ce paragraphe. 
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En examinant ces nombreu: imples, nous constatons 
que m se maintient fort bien dans les monosyllabes (On 
n'a qu'une fois du pour dum). Elle s'y transforme en n 
dans tan, cun, deux faits qui s'accordent bien avec la situa- 
tion en roman, 

On remarque aussi que 53/75 des exemples ont été 
trouvés dans des inscriptions vulgaires. 

m est tròs rarement oubliée dans les textes officiels, 
irconstance qui suffirait à distinguer nettement ce phé- 
nomène de celui de l'omission de l's et lui donne claire- 
ment le caractère d'un vulgarisme. 

m tombe quatorze fois devant voyelle dont dix fois 
dans des textes assez corrects, ce qui montre que c'est 
dans cette situation. qu'on se permettait le plus aisément 
de supprimer I'm. Cela confirme l'hypothèse qui admet 
que Lu s'effaça le plus anciennement devant Tes initiales 
vocaliques. I est curieux à ee propos de signaler l'exem- 
cle: patria et populum [rui où m absente 


































ple du second si 


devant et est éerite devant frui, 
Devant les consonnes, m est perdue dix fois devant des 
spirantes dans des inscriptions très diverses, deux fois 





devant 1, treize fois devant des explosives mais cela presque 
toujours dans des textes vulgaires. Tout cela est en accord 
avec les théories exposées en tête de ce chapitre. On voit 
en même temps que les textes vulgaires ne font aucune 
distinction ee qui tend à nous faire penser que 
T'idiome populaire, la chute de I'm s'6tendit bientūt devant 
toutes les initiales. 

Quant à la date des inscriptions, les plus anciens 
exemples datés sont. (eseru (a. 27), anoru (l** s.), porta 
romana (1* s.), dans des textes nettement vulgaires. A la 
fin du 4" siecle on a. quelques exemples dans les textes 
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officiels 1963, 1964. Ceux-ci deviennent plus nombreux 
aux seconds et troisièmes siècles sans permettre de tracer 
d'une manière sûre la marche du phénomène. 


In ET À LA FINALE. 


2) n pour m dans les monosyllabes : 


tan mulieribus 5181 (1* s, Metallum Vipascense). 

cun Saenica 1765 (Logon traditionnelle rejetée par Hübner). 
oit cun... 6338 y. (Exemplo douteux). 

eun conjuge 1HO, 252 (a, 874). 





b) dans les polyssyllabes : 


mimoran (== memoriam) 6802 (Inscription trds vulgaire). 
cipun EE. 8. 2. 191 (1 s.). 
sacrun 980 (rejeté par Hübner). 


t dans les ethniques : Celtigun 6398 (cf. Celtici 2) | 
Boddegun 5718 (cf. Boddus, nom hispanique, 6298). 1 
Aulgigun EE. 6398. k. (cf. Avolgigorum 2638). 

Chilasurgun 1087 (en Bétique). | 


Balatuscun 2795 (ct. Fita. BAH. 25. p. 296). 
c) m pour n et nt. 


forsitam 4314 (ancienne). 
amem IHO. 850 (= amen) (4* s.). 
fecerum 508 (== fecerant). 


On a parlé ci-dessus de la transformation d'm cn n, 

L'exemple tan mulieribus est d'une valeur douteuse. C'est, | 

sans doute, une simple distraction du graveur qui écri- 

vant « tan mulieribus quam viris » aura, peut-étre, été 

hantē par « mulieribus tanquam viris » ce qui lui aur 
mposer tanquam en t et quam. Dans les ethni- 

es, il est impossible savoir si -gun est réelle- 
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ment une transformation de -qum car cette finale affecte 
sur les monnaies diverses formes telles que qoi, qom, ken, 
kn, yn, ete. qum est, peut-étre, une latinisation d'un suffixe 
indigène se rapprochant davantage de -gun. 

forsitam est influencé par tm. fecerum est l'ancêtre de 
l'italien fecero. Comme on l'a vu au $ II, le t final est 
tombē trēs tót (surtout en. Espagne) dans la terminaison 
-nt. Dés lors -un, finale rare devait tendre à se confondre 
avec -um, d'autant plus que, du moins d'après l'hypothèse 
défendue plus haut, um se prononçait un dans diverses 
conditions. Je me permets toutefois de remarquer que 
erum pour erunt pourrait souvent, dans les inscriptions, 
n'être qu'une mauvaise lecture, I'n et le t ayant été réunis 
dans une ligature ressemblant fort à l'm. 





À la fin de cette étude sur le consonantisme, signalons 
que l'on trouve en Espagne un exemple de la célèbre 
dissimilation de quinque en cingue. C'est dans THC, 22, 

Dans BAIT, 32. p. 8. (inscription du 7* s.) on lit quatro 
(quattuor) qui est le substrat de toutes les formes roma- 
nes sauf le sarde battor, 

Dans IHC. 125, on lit prestrepit qui est une modifica- 
tion euphonique analogue à celle qui s'est. produite dans 
preguntar de pereunetari. Notons dans ce méme ordre de 
faits : Tirtalico 6338 vis à vis de Tritalicum 3077, LE, 8. 
142, Tritalicus 2814 (cf. Tritus, nom indigène fréquent). 


A. Cannoy. 


REGHERGHES EXÉGÉTIQUES 
LES 70 ANS DE JÉREMIE XXV : 11 
LES 70 SEMAINES DE DANIEL IX-24-27. 








Rapports intimes qui existent entre les deux prophéties — 
identité d'interprétation. 





PRÉFACE. 


LES POINTS DE DÉPART ATTRIBUÉS AUX 70 SEMAINI 
Lécrrré D'UNE INTERPRÉTATION NOUVELLE, One 
TRAVAIL. 





E DE CE 





Depuis bien des siècles la prophétie contenue dans le 
chapitre IX de Daniel attire l'attention des exégètes ratio- 
alistes et chrétiens. Les uns la combattent, les autres la 
défendent, et dans ce conflit d'opinions toutes les paroles 
du texte ont été étudiées, serutées et a s. Lour 
signili mologique, usuelle ou peu ordinaire, a 
été mise à contribution pour établir les thèses les plus 
opposées. Aussi le nombre des systómes est-il considéra- 
ble. Depuis les Septante, qui les premiers ont traduit 
l'original, jusqu'au dernier travail publié sur co sujet, 
une grande variété d'interprétations n'a cessé de régner 
parmi les commentateurs. 

L'exégète qui voudrait se donner la peine de fouiller la 
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tradition pour voi comment la prophétie a été expliquée 
au cours des siècles, serait. sans doute étonné du nombre 
des hypothèses mises en avant pour résoudre les difficul- 
tés qu'elle renferme. 

Nous ne voulons point passer en revue tous ces sys 
mes, mais afin de n'être pas trop incomplet et de laisser 
entrevoir avec quelle liberté les commentateurs ont sup- 
puté les 70 semaines, nous voulons examiner ici les prin- 
cipaux points de départ qu'on leur a assignés et conclure 
à la légitimité d'une interprétation nouvelle. Nous dirons 
aussi un mot de l'origine de notre mémoire et nous expo- 
serons sa division, 




















$1. Poixrs DE DPA DES 70 SEMAINES, 





Les points de départ que nous allons étudier sont au 
nombre de onze, savoir : la création de l'homme ; les 
chapitres NLIV-XLY d'lsaie ; le chapitre XXV de Jérémie ; 
les ehapi X ot XXXI du même prophète ; le chapi- 
tro IX de Daniel ; Darius le Méde ; Cyrus le Perse ; Darius 
Hystaspe ; Artaxoreds 1, 7° année ; le mémo, 30* année ; 
Darius Nothus ; Avtaxercós II Mnémon. 




















T. CRÉATION DE L'WOMME. 





Cette opinion est celle du savant exégète Origène (1). 
Daniel, dit-il, a compris la sortie de la parole dont parle 
Tange Gabriel (au verset 24 du chapitre IX) en l'entendant 
de cette parole que l'Éternel prononça pour affermir les 
Cieux : cette parole fat aussi celle qui donna le jour au 
premier homme. À partir de ce moment jusqu'au Christ 
il y a 4900 ans. Les semaines, en effet, ne sont pas des 











gène in ps, XXXIL, 6. 
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semaines d'années, mais des semaines de décades. Ainsi 
laisse entendre la dernière semaine qui va de l'app: 
du Messie à la ruine de Jérusalem et qui par conséquent 
renferme 70 ans. 

Inutile de nous arrêter à une longue exposition de 
ce système. Il nous suffira do dire que les semaines 
sont des septaines d'années ct que la parole à laquelle 
l'ange fait allusion est une parole pour bâtir et restaurer 
rusalem et non une parole pour créer le monde et affer- 
mir les Cieux. 


TL. Isate XLIV 20-28 er XLV 15. 


« Je confirme la parole de mon serviteur et j'accomplis ce 
que prédisent mes envoyés. Je dis de Jérusalem : elle sera 
habitée, et des villes de Juda : elles seront rebâties et je 
veléverai leurs ruines..... Je dis de Cyrus : il est mon berger 
et il accomplira toute ma volonté. I dira de Jérusalem : 
qu'elle soit. rebátie, et du temple : qu'il soit. fondé. Is. 
XLIV 26-28. 

C'est moi qui l'ai suscité dans ma justice ct j'aplanirai 
toutes ses voies. Lui (hou), il rebatira ma ville et libérera 
mes captifs... Is. XLV, 15. 

Les partisans de ce point de départ disent que le pro- 
phéte Isaie dépeint Cyrus comme le restaurateur des villes 
de Juda. Toutefois, reconnaissant que le décret de ce 
monarque n'a point autorisé les Juifs à rebâtir Jérusalem 
et avouant que ce fut i 
de cette ville, ils se tirent d'embarras en affirmant que 
Cyrus représente la série des rois de Perse, et que le 
démonstratif Iui (hou), employé par le prophète au ver- 
set [5 du chapitre XLV, pouvant étre pris dans un sens 
général, comme on le voit aux versets 4 et 41 du chapi- 
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tre XIV, doit recevoir cette interprétation qui le rapporte 
à la suite des rois de Perse. Bien plus, disent-ils, si après 
le verbo faire revenir on sous-entend le mot peuple, il ya 
une entière conformité entre la. prophétie d'Isaie et le 
dabar visé par l'ange Gabriel. 

Nous répondrons à ces exégètes qu'ils détournent de 
son sens naturel le déterminatif hou, et qu'ils font un 
vain appel au chapitre XLV d'Isaie. Ce chapitre forme un 
tout complet avec le chapitre XLIV, et c'est de Cyrus qu'il 
est question. L'exemple tiré du chapitre XIV n'est point 
concluant. Quant à imaginer que le mot peuple est sous- 
entendu, c'est lù un bien faible argument, 

Mais pourquoi continuerions-nous de réfuter cette opi- 
nion ? Personne n'y songe plus aujourd'hui, à cause de 
la date où ces paroles ont été prononcées. Ceux-là seuls 
pourraient y faire appel, qui prétendraient que le pro- 
phéte les a dites au temps de la ruine de Babylone vers 
540 av. J.-t 




















MI. Jēntmīe XXV 1-14, 


« La parole qui fut adressée à Jérémie sur tout le peuple 
de Juda, la 4° année de Jojakim fils de Josias, roi de Juda... 
Tout ce pays deviendra une ruine, un désert, et ces nations 
seront asservies au roi de Babylone pendant 70 ans. Mais 
lorsque ces 70 ans seront accomplis, je chütierai le roi de 
Babylone et cette nation, dit l'Éternel... » 

Quelques commentateurs anciens et beaucoup de criti- 
ques modernes ont vu dans ce chapitre la parole (dabar) 
indiquée par l'ange comme devant servir de point de 
départ aux semaines. Ils prétendent, en effet, que toutes 
les prophéties de Daniel s'arrêtent à l'époque d'Antiochus. 
Toutefois, en remontant de 490 ans en arriére de ce 

16 
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monarque, ils ne rencontrent aucune prophétie pouvant 
servie de point de départ, L'explication de la vision du 
chapitre IX serait done impossible, si on ne remarquait 
que les 70 semaines sont divisées en 3 séries (7 ; 62 ; 1) 
et si l'on ne trouvait dans un certain parallélisme des 








deux premières séries, 7 et 62, la raison de cette singu- 
lière division. Les 62 semaines finissent au meurtre 
d'Onias 171 


iv. J.-C.) (l'oint retranché) : elles remontent 
done à l'an 605 ; les 7 semaines se terminent à Cyrus, 
555 ; c'est done qu'elles partent aussi de l'an 003. Or, en 
cette année 605, nous trouvons la fameuse prophétie de 
Jérémie sur les 70 ans. 

Cette opinion présente un intérêt tout particulier. Aussi 
passons-nous la parole à deux de ses représentants los 
plus autorisés. 

Mgr Meignan, après avoir dit que le regard de Daniel 
s'étend jusqu'aux derniors jours du monde, continue : 
« D'après cet ordre d'idées, l'oint qui doit être mis à 
mort après G2 semaines est Onias, le grand-prétre ». 
Tel serait le terme ad quem, à savoir : l'année 171. Si 
Ton compte, en rétrogradant, à partir de cette année, 
soixante-deux semaines ou quatre cent trente-quatre ans, 
on arrive juste à l'année où Jérémie avait prédit à la fois 
Ja captivité (1) des soixante-dix ans et le retour des exilés, 
605 avant Jésus-Christ, terminus a quo de la prophétie ; 
car c'est bien à la prophétie de Jérémie que Daniel dit 
clairement (2) vouloir fixer le commencement des semai- 
nes. 














(1) Lo prophète n'a point annoncé 70 ans de captivité : nous le verrons 
plus loin ; tous los commentateurs cependant Je croient et l'écrivent. 

(2) Co qui ost elai c'est quo Daniel a interprété le nombre de Jérémie 
XXV N: il est faux de diro que Daniel entend fixer en cette annéo 004 
Je point de départ des semaines, Nous le montrerons. 
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« Mais dans ce 
période de sept semaines ou quarante neuf ans. On croit. 
écarter cette difficulté en disant que rien ne démontre 
que dans l'intention du prophète, ces sept premières 
semaines doivent être additionnées aux soixante-deu: 
autres, La place qu'elles trouvent entre deux faits bien 
connus nous invite à les regarder comme formant une 
série Elles aboutissent à un oint-prinee gui ne 
saurait être autre que Cyrus. Or il se trouve précisément 
quo quurante-neuf ans se sont écoulés entre l'oracle de 
Jérémie (603) et l'avènement de Cyrus au trône des 
Médes (550) (1). » 

Le savant bénédictin dom Calmet cite dans sa Bible les 
opinions de Marsham et du P. Hardouin qui, eux aussi, 
voyaient dans l'époque des Macchabées le terme de cette 
prophétie. Il ajoute : « Ce système n'a rien de contraire à 
la foi puisqu'on y suppose que J.-C. est à la fin de la 
prophétie et que c'est à lui seul qu'elle se termine dans 
son premier sens et dans la première intention de l'Esprit 
Saint. Il n'a rien de contraire à l'usage des prophètes qui 
proposent ordinairement le type et la figure du Messie 
dans quelque sujet ou dans quelque événement de l'A. T., 
afin que l'exécution littérale de leur prophétie en ce pre- 
mier sens serve de prouve et d'assurance à ce qui doit 
s'exécuter plus parfaitement en un autre sens dans la 
personne ct dans la vie du Messie. Enfin, il n’a vien d'op- 
posé à la foi, puisque jusqu'ici l'Église n'a rien décidé 
sur la manière dont les 70 semaines de Daniel doivent 
s'expliquer, que les sentiments des Pères et des Docteurs 
sont très partagés entre eux sur cette matière et qu'enfin 


alcal on ne tient pas compte d'une 





















































(1) Meignan. Les derniers prophètes d'Israël, Paris, V. Lecoflre, 1894, 
pi 
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il y a des interprètes catholiques qui ont suivi cette hypo- 
thése (1). » 

Les critiques modernes affirment également que les 
prophéties de Daniel se terminent toutes au temps de la 
persécution d'Antiochus. Ils prétendent en outre que l'au- 
teur de ce livre fut contemporain des événements qu'il a 
Tair de prédire ; mais dom Calmet et Mgr Meignan con- 
servent à ces prophéties leur authenticité historique et 
chronologique. 

Que faut-il penser de cette opinion ? 

Nous ferons remarquer d'abord que si les défenseurs. 
de cette hypothèse s'accordent tous au sujet d'Onias qui 
serait le maschiah mis à mort, ils ne s'entendent plus 
quand il s'agit d'identifier le maschiak-nagid. Les uns 
voient Cyrus dans cette expression ; d'autres y trouvent 
Zorobabel. Mais passons, et voyons quelques-uns des 
arguments sur lesquels cette opinion est fondée. 

Des critiques soutiendront-ils que Daniel avait en vue 
wn prolongement des 70 ans de ruines annoncés par 
Jérémie au verset 41 de son chapitre XXV ? Les 70 années 
ayant pris fin en 540, les 70 semaines auraient dà com- 
mencer à ce moment pour se terminer vers l'an 50 avant 
N. S. Or, cela n'est possible que dans notre système, car 
de 516 à 171, il n'y a ni 7, ni 62, ni 69 semaines. 

Voudrait-on faire partir les 70 semaines du moment ot. 
commencent les 70 ans de ruines ? Elles auraient com- 
mencé en 587 : mais de 387, comme de 516, il n'y a, jus- 
qu'à 474, ni 7, ni 62, ni 69 semaines. Ce prolongement 
des 70 ans de ruines n'aboutissant à aucun résultat, les 
critiques ont imaginé que les 70 semaines étaient une 


(1) Dom Calmet, Bibla. 





RECHERCHES EXÉGÉTIQUES. 247 


transformation des 70 ans de ruines. Mais alors elles ont 
dû commencer en 587 avec la destruction de Jérusalem et 
des villes de Juda. Or de 587 il n'y a, jusqu'en 174, ni 62, 
ni 69 semaines. 

Pour échapper à toutes ces difficultés, les critiques pré- 
tendent que Daniel, en transformant les 70 années de 
ruines en 70 semaines, plaça le point de départ de ces 
semaines en la 4° année de Jojakim, au moment où Jéré- 
mie annonça les ruines de Juda, 603 avant l'ère vulgaire. 
S'il en était ainsi, le prophète aurait agi d'une manière 
très arbitraire ou aurait confondu les 70 ans de ruines 
avec les 70 ans de servitude. Qu'il n'ait point confondu 
les ruines avec la servitude, il le laisse entendre assez 
clairement dans les premiers versets de son chapitre IX, 
où il dit avoir compris qu'il devait s'écouler 70 ans de 
ruines pour Jérusalem. Aurait-il arbitrairement choisi ce 
point de départ ? Nous répondons qu'il n'a point agi avec 
'e et qu'il n'a point choisi ce point de départ pour 
les 70 semaines. L'aurait-il choisi, qu'il se serait grande- 
ment trompé sur la nature de la prédiction de Jérémie. 
Ce prophète, en ln 4° année de Jojakim (603 av. J.-C.), 
annonce 70 ans de servitude pour les Juifs et 70 ans de 
ruines pour Sion. Sa prédiction n'est done en aucune 
manière une parole pour la restauration et la reconstruc- 
tion de Jérusalem, ainsi que l'exige le dabar fixé par 
Daniel comme point de départ des 70 semaines. Mais si 
la prophétie de Jérémie, annonçant 70 ans de servitude 
et de ruines, ne remplit point les conditions requises par 
le message de l'ange Gabriel, comment l'auteur du livre 
de Daniel a-t-il pu la prendre comme point de départ ? 

Supposons, cependant, que telle eût été la conduite de 
Daniel, il faudrait encore admettre qu'il a cru que les 
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10 ans de Jérémie n'avaient pas eu leur accomplissement. 
encore il serait tombé dans l'erreur, car les 70 a 
prédits par Jérémie étaient accomplis sous leurs deux 
formes. La servitude a duré de 608 à 538 et les ruines 
de 587 à 516. Cette erreur serait d'autant plus extraord 
naire que, d'après certains critiques, l'auteur du livre de 
Daniel aurait véeu au temps des Macchabées. Ne savait-il 
done pas par Aggée que les Juifs, au retour de Babylone, 
s'étaient empressés de bâtir leurs maisons (1) ? Ignorait-il 
que le temple avait été reconstruit sous Darius (2) ? N'a- 
yait-il pas lu que Néhémie avait vebati les murs de Jēru 
salem, la citadelle et les maisons nationales (s) ? Si l'au- 
teur de Daniel vivait vers 470 (av. J.-C.), il connaissait 
toutes ces choses, car il lisait les livres sacrés (4). Et il 
aurait imaginé que tous ces faits n'avaient pas eu lieu ! 

Mais, divont les critiques, quelles que soient les objec- 
tions qu'on peut élever contre cette opinion, nous avons 
dans le rapprochement des versots 2 et 24 du chapitre IX, 
la preuve certaine que les 70 ans de Jérémie ont été trans- 
formés en 70 semaines et que le point de départ de ces 
semaines est la prophétie contenue au chapitre X: 
verset 11, de Jérémie. 

Daniel écrit en effet au verset 2 de ce chapitre IX : 
«Du nombre donné par l'Éternel à Jérémie, j'ai compris 
qu'il devait s'écouler 70 ans pour les ruines de Jérusalem ». 
Mais comment comprendre ces 70 ans de ruines, puisque, 
environ 440 ans après cette prophétie, au temps prétendu 
de Daniel, la dévastation pesait encore sur Jérusalem ? Le 
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(9) Esd. VL 

() N. MIL 

(4j Daniel IX 1. 
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prophète le demandait à Dicu, quand tout-à-coup l'ange 
Gabriél Ini apparait et lui dit : « 70 semaines sont fixées 
sur ton peuple et sur ta ville sainte... (1) >. 

Ce rapprochement qui sourit à tant de critiques moder- 
nes, loin de montrer que les ruines de Jérusalem vont 
avoir une fim, démontre, au contraire, qu'elles vont 
devenir définitives (a). De plus, les paroles de Daniel au 
verset 2 du même chapitre prouvent, non que les 70 ans 
de ruines sont transformés en 70 semaines, mais que le 
nombre donné pur l'Éternel à Jérémie, et qui annonçait 
70 ans de servitude, devait aussi s'entendre de 70 ans de 
ruines. Ceci nous parait certain. Quant au rapprochement 
du verset 2 avec le verset 24, il fait assez clairement 
comprendre que les 70 semaines devaient être interpré- 
tées comme le prophète avait interprété les 70 ans. 

On soutient encore que la prophétie du chapitre IX ne 
viso pas d'événements autres que ceux qui sont relatés 
dans les chapitres précédents. Cette affirmation. nous. 
parait. peu conforme aux. textes. 

Au chapitre VIII, le prophète annonce une profanation : 
au chapitre IX, la perspective est une destruction, Là 
(VILI 14), nous apprenons que le temple sera purifié ; 
ici l'ange nous dit que c'est sa fin (IX 26) 

Si les paroles de l'ange au chapitre IX se rapportaient 
à celles des chapitres VII et VIII, on s'attendrait à rencon- 
trer l'article devant les noms qui désignent des personna- 
ges ou des choses dont il à déjà été fait mention. Ainsi 
en est-il au ch. IX: les livres, les ruines, la ville, la 
semaine, les 62 semaines ete. qui désignent des choses 
déjà connues. Les mots mesomem, &omem, nagid-habbà 
































(1) Daniel IX : 24. 
(2) Daniel IX : 2527. 
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et masiah-nagid, qui viseraient des personnages déjà 
nommés aux chapitres VII et VIII, devraient donc être 
aussi accompagnés de l'article. Ils ne l'ont pas : c'est que 
ces personnages et ces choses ne sont pas ceux des ch. 
VIL et VIII et si ces ch, VII et VIIL visent la persécution 
d'Antiochus, le ch. IX annonce une autre ruine. 

Dira-t-on que Daniel commet des fautes de grammaire ? 
les partisans de l'opinion présente doivent le dire. Quant 
à nous, nous ne croyons point à la présence de ces fautes 
et nous pensons que le prophète parle de personnages 
dont il n'avait pas encore fait mention. Mais c'est assez 
pour le moment. On trouvera dans le cours do notre 
explication des 70 semaines, d'autres raisons qui militent 
contre cette hypothèse. 











IV. Jēntwīs XXX 18 zr XXXI 38. 


« Ainsi parle l'Éternel : Voici je ramène les captifs des 
tentes de Jacob — J'ai compassion de ses demeures — La 
ville sera rebâtie sur ses ruines — Le palais sera rétabli 
comme il l'était. (XXX 18). 

Voici les jours viennent, dit l'Éternel, — où la ville sera 
rebâtie à l'honneur de l'Éternel — Depuis la tour de Hana- 
nee jusqu'à la porte de l'angle — le cordeau s'étendra 
encore vis-à-vis — jusqu'à lu. colline de Gareb. (XXXI 38). 

Ces versets ont été l'objet de longues dissertations de 
la part des interprètes qui veulent déterminer l'année où 
ils furent écrits. Les uns les placent en la 4° ou 5° année 
de Jojakim, les autres en la 4° de Sédécias ; plusieurs en 
vetardent la composition jusqu'à Ia. ruine de Jérusalem ; 
quelques-uns même ne craignent pas de leur assigner 
pour date les dernières années de la captivité. 

Certes, ce n'est pas à nous, dans cette discussion, de 
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trouver la date de leur apparition. Mais quelle que soit 
l'année où ces paroles farent prononcées, il nous parait 
difficile de les prendre comme base d'une opinion cer- 
taino, Elles ne contiennent pas tous les caractères requis 
par la. parole divine à laquelle l'ange fait allusion dans 
son message auprès de Daniel. Si elles annoncent que 
certains événements se produiront, elles n'en sont ni la 
cause efficiente ni la cause occasionnelle. Ajoutons que, 
dans l'exégèse de certains critiques partisans de co point 
de départ, la chronologie des semaines est inexacte ; mais 
Bleek n'aflirme-t-il pas que, pour Daniel, il s'était écoulé 
70 semaines depuis Jérémie jusqu'à Antiochus Epiphane ? 









V. Damus Le Mève er Le cuaprrne IX DE Dante. 


L'année où ce prince devint gouverneur de la Babylonie 
et la vision elle-même de Daniel ont été regardées comme 
le point de départ des 70 semaines. Gabriel, dit-on, ne 
pouvait fire allusion à une parole autre que celle dont il 
était le messager. 

Les auteurs qui ont suivi cette opinion ne placent. pas 
tous à la méme date cotte. 1" année do ce Darius. Voyez 
par exemple Polychronius et Hippolyto. Maintenant il est 
certain que cette 1" année est l'année méme où Babylone 
tomba sous les coups de Cyrus, c.-à-d. l'an 358. Dès lors 
la chronologic des 70 semaines n'est plus exacte. D'autro 
part, la parole que l'ange annonça au prophète Daniel, 
loin d'étre une parole en vertu de laquelle Jérusalem fut 
bâtie et restaurée, contient l'annonce de la destruction de 
la ville sainte et de son temple. 























VI. Décngr p Cvnus : 258 av. J.-C. 


Quand Cyrus monta sur le trône, les 70 ans de servi- 
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tude pour les Juifs et de domination pour Babylone, leurs 
49 ans de captivité venaient de prendre fin. C'était le 
moment de la délivrance annoncée par Isaïe et Jérémie. 
L'Éternel, pour amener la réalisation de ces prophéties 
reveilla l'esprit de Cyrus et inspira à ce monarque la 
pensée de renvoyer les Juifs en leur pays. Cyrus fit done 
faire dans tout son royame, de vive voix et par écrit, la 
publication suivante 

« Ainsi parle Cyrus roi de Perse : L'Éternel, le Dieu des 
Cieux m'a donné tous les royaumes de la terre et il m'a 
commandé de lui bâtir une maison en Juda. Qui d’entre 
vous est de son peuple ? Que son Dieu soit avec lui et qu'il 
monte à Jérusalem, en Juda, ct bâtisse la maison de l'Éter- 
nel, le Dieu d'Israël ! C'est le Dieu qui est à Jérusalem. 
Dans tout lieu où sējournent des restes du peuple de l'Éter- 
nel, les gens du lieu leur donneront de l'argent, de l'or, des 
effets et du bétail avec des offrandes volontaires pour la 
maison du. Dieu qui est à Jérusalem (1) ». 

Plusieurs commentateurs ont vu dans ce décret lo 
commencement des 70 semaines. Il contient implicite- 
ment la permission de rebâtir Jérusalem, eur la permis- 
sion de rebátir le temple impliquait la reconstruction de 
la ville, comme la menace de détruire le temple 
impliqué la menace de lu destruction de Jérusalem. 

D'ailleurs Cyrus n'ignorait pas que la X 
du temple n'allait pas sans la reconstruction de la ville. 
De plus, on voit par Aggée que Jérusalem avait été vebd- 
tie avant le temple. 

Tels sont quelques-uns des arguments sur lesquels la 
présente opinion peut s'appuyer. Lui objecterez-vous le 
silence que le livre d'Esdras a gardé sur cette restaur 
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alem avant la reconstruction du temple? Elle 
le livre d'Aggée et vous montrera que le livre 
d'Esdras ne s'occupe que du temple et des lois religieuses. 
Aurez-vous recours, pour la combattre, aux intérêts poli- 
tiques de Cyrus ? Elle vous répondra en mettant en relief 
les intérêts co Lui. présenterez-vous le livre de 
Néhémie oü il est dit que le célèbre patriote juif bâti les 
murs de Jérusalem ? Elle vous fera observer que, précisé- 
ment, il s'agit dans ce livre de la restauration des rem- 
parts et non de la reconstruction de la ville, Enfin vous 
rejetterez-vous sur la chronologie ? Elle vous répondrait, 
où que les 70 semaines indiquent une période vague de 
cinq siècles, où que les mots mashiah et mashiah-nagid 
ne s'appliquent pas au Sauveur. 

Cette opinion parait done avoir beaucoup de valeur et 
nous ne comprenons pas pourquoi certains exégètes ont 
été si sévères à son égard et ont rejeté le décret cité par 
Josèphe. Pour nous, nous n'avons ni à craindre l'authen- 
tivité de ce décret, ni à rechercher si la permission de 
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restaurer la ville était implicitement contenue dans la 





permission de rebätir le temple. Nous rejetons l'hypothèse 
parce que les 70 semaines n'auraient pas leur aecomplis- 
sement chronologique et paree que la parole visée par 
Tange est une parole divi 








VIL. Danivs Hysraspe : 520 ay. J.-C. 





Darius Hystaspe, en la 2 année de son règne, fut 
informé que les Juifs, s'appuyant sur un décret de Cyrus, 
avaient commencé à rebátir leur temple. 1 ordonna de 
des recherches dans la maison des archives, et les 
couvert lordon Cyrus, le nouv 
un édit qu'il expédia à Tatnai età ses 
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collègues. Nous y lisons ces paroles adressées aux minis- 
tres de la Syrie : « Tenez-vous loin de ce lieu ; laissez conti- 
nuer les travaux de cette maison de Dieu ; que le gouverneur 
des Juifs et les anciens des Juifs la rebâtissent sur l'empla- 
cement qu'elle occupait. ». Lo roi énumére ensuite des 
ordonnances touchant les frais de la construction et des 
sacrifices, et concernant les peines applicables à tous 
ceux qui s'opposeraient à la continuation des travaux. 

Beaucoup de commentateurs des premiers siécles ont 
vu dans ce décret le point de départ des semaines : elles 
finiraient done au temps d'Hérode (520 — 490 — 30). 

Cette opinion trouve une réponse facile aux difficultés 
que lui suscitent les exégètes qui fixent les 70 semaines 
sur le Sauveur. Toutefois nous la rejetons, non seulement 
parce qu'elle prend pour point de départ le décret de 
Darius au lieu de la parole de Zacharie, mais encore à 
cause de l'obligation oi elle se trouve de séparer la 
semaine 4 des 69 autres ou de lui attribuer une longueur 
démesurée. Les 70 semaines doivent avoir toutes la méme 
longueur et se suivre sans intervalle. Autrement on tombe 
dans l'arbitraire et la fantaisie. 





VIIL. Danus (Norns) : 424 av. J.-C. 





Cette année a été prise comme point de départ des 
semaines. Voiei en effet les paroles de Tertullien (1) : 
« Numerabimus autem a primo anno Darii quomodo in 
ipso tempore ostenditur Danieli visio ipsa. Dicit enim 
et intellige et conjice ad perfectionem sermonis respon- 
dente me tibi hace. Unde a primo anno Darii computare 
debemus quando hane visionem vidit Daniel. Videamus 











(i) Tertallien, adversus Judzeos, VIII; Migne, t. 2, p. 010-816. 





AECHERCHES EXÉGÉTIQUES. 





igitur anni quomodo impleantur usque ad adventum 
Christi. Darius enim regnavit annis XIX : Artaxerces 
regnavit annis XL ; deinde rex Ochus qui et Cyrus regna- 
vit annis XXIV. Argus (i) uno anno ; alius Darius, qui 
et M nominatus est, annis XXII. Alexander Macedo 
annis XII . 

Le lecteur s'est aperçu que le roi dont parle Tertullien 
et sous le règne duquel le prophète Daniel eut sa vision, 
n'est autre que Darius dit « Nothus ». La raison de cette 
erreur doit se trouver dans la version que Tertullien avait 
sous les yeux. Les Septante, en effet, identifient Darius le 
Mède avec un Darius postérieur à Darius fils d'Hystaspe. 

Nous répondrons à cette hypothèse que Darius Nothus 
a commencé son règne en l'an 424 avant notre ère. Les 
70 semaines ne peuvent done se terminer à N. S. De 
plus, Tertullien intervertit, sans raison suflisante, l'ordre 
de succession des trois séries. Il place, en effet, 7 semai- 
nes 1/2 après les 62 semaines. 














IX. Décner p'Anraxencès L: (4547 449 ? 583? av. J.-C.). 


Au livre de Néhémie nous lisons que Hanani vint de 
Jérusalem à Suse : quelques hommes l'accompagnaient. 
A leur arrivée, Néhémie les interroge et apprend de 
bouche de son frère l'état misérable dans lequel se trou- 
vaient les Juifs de Palestine. « Ceux qui sont rentrés de 
la captivité sont là dans la province au comble du mal- 
heur et de l'opprobre ; les murailles de Jérusalem sont 
en ruines et ses portes sont consumées par le feu () ». 

En entendant ces douloureuses nouvelles, Néhémie 
éclate en sanglots ; il jeùne, fait pénitence, prie l'Éternel 








(1) Arses ou Arse. 
(9) Néhémie L 8. 
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de lui faire trouver grâce devant le roi. Ceci se passait au 
mois de Kisleu. 

Au mois de Nisan le noble échanson était de service. 
I prit Ja coupe et la présenta. Artaxercès s'aperçut de la 
tristesse de son serviteur. Il lui dit : « Pourquoi as-tu 
mauvais visage ? tu n'es pourtant pas malade ; ce ne 
peut être qu'un chagrin de cœur ». Néhémie fut suisi 
d'une grande crainte. 11 répondit : « Que le roi vive éter- 
nellement ! Comment. n'aurais-je pas on mauvais visage 
quand la ville où sont les sépuleres de mes pères est 
détruite et que ses portes sont consumées par le feu ? » 
— « Que demandes-tu », lui dit le roi ? Néhémie invoque 
l'Éternel au fond de son cœur et répond : « Si le roi le 
trouve bon, et si ton serviteur lui est agréable, envoie-moi 
en Judée vers la ville des sépuleres de mes pères pour 
que je la robitisse. » — « Quand seras-tu do retour » ? 
L'échanson fixi un temps et Artaxercès lui permit de 
partir. Encouragé par la bonté de son souverain, Néhémie 
dit encore : « Si le roi le trouve bon, qu'on me donne des 
lettres pour les gouverneurs de l'autre côté du fleuve afin 
qu'ils me laissent passer et entrer en Juda, et une lettre 
pour Asaph, grand forestier, afin qu'il me fournisse du 
bois de charpente pour les portes de la citadelle près do 
la Maison, pour les murailles de la ville et pour la n 
que j'occuperai ». Artaxercès lui donna ces lettres, car 
l'Éternel veillait sur son serviteur. 
plupart des commentateurs voient dans cette per- 
mission et dans ces lettres le point de départ des 70 
semaines. C'est, disent-ils, en vertu de cette autorisation 
que Jérusalem fut rebitie et on ne trouve point dans la 
Bible une autre permission : l'Ecclésiastique considère 
Néhémie comme le restaurateur de la Ville Sainte et les 








json 


























RECHERCHES EXÉGÉTIQUES. 257 
larmes qu'il répand en entendant les paroles de son frère 
peuvent avoir été provoquées par l'état de ruines où 
Nabuchodonosor avait précipité la ville des ancétres 
d'Israël, Enfin, on peut montrer la réalisation historique 
et chronologique de la prophétie. 

Nous l'avons déjà dit, il ne faut point confondre la ville 
avec ses fortifications. Une ville, pour exister, ne doit pas 
nécessairement étre entourée de murs, Jérusalem pouvait 
done étre rebátio avant de voir relever ses murailles. 
De fuit le temple fut reconstruit longtemps avant l'époque 
de Néhémie et les Juifs au retour s'empressérent de se 
bätir des maisons (1). 

La ville fut donc reconstruite dans les années qui sui- 
virent le retour de l'Exil. Cent cinquante ans aprés la 
"aptivité, il ne. pouvait. plus être question de bâtir Jéru- 
salem. Aussi la permission accordée à Néhémie concerne- 
t-elle les murs et itadelle, I s'agissait done, non de 
bâtir Jérusalem, mais d'en faire une ville forte, capable 
de soustraire aux insultes de l'ennemi les Juifs et les 
tombeaux de leurs ancêtres. 

Cette autorisation ne peut done être le dabar visé par 
Vange, puisque ce dabar concerne la restauration et la 
reconstruction de Jérusalem considérée dans son ensem- 
ble et non dans une de ses parties. 

Quand les partisans de la 20* année ajoutent que l'on 
ne rencontre point dans la Bible une autre autorisation 
de bâtir Jérusalem, ils commettent encore la même con- 
fusion entre la ville et ses fortifications. Pour être exacts, 
ils devraient dire que l'on ne trouve point une autre per- 
mission de bâtir les murs. Mais on voit la réponse : le 
dabar regarde Jérusalem sans aucune spécification. 
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Il est encore inexact de dire que l'Ecclésiastique consi- 
dère Néhémie comme le constructeur de Jérusalem. Cet 
écrivain sacré dit que les Juifs conserveront éternellement 
le souvenir du grand patriote parce qu'il a bâti les murs, 
les portes et les maisons, c.-à-d. les édifices publies (1). 
L'Ecclésiastique n'affirme done point que Néhémie soit le 
reconstructeur de Jérusalem, Le langage biblique est tout 
autre à l'égard de Cyrus. Isaïe lui attribue, à l'avance, 
l'honneur de la reconstruction de Jérusalem et des villes 
de Juda (2). De fait, il mérita ce titre glorieux. En ren- 
voyant les Juifs dans leur pays et dans leurs villes ne 
devenait-il pas la cause première de la reconstruction de 
Jérusalem et des villes de Juda ? Il est évident, en effet, 
que les Juifs n'allaient pas habiter leurs villes sans les 
rebâtir, non pas précisément comme autant de places for- 
tes, mais comme autant de lieux de séjour durable. 

Les partisans de la présente opinion prétendent expli- 
quer les larmes de Néhémie en disant qu'elles furent 
oceasionnčes par le récit des ruines que Nabuchodonosor 
avait amenées sur Jérusalem. 

Ne sent-on pas que cette interprétation est fovcée ? Le. 
récit d'un désastre arrivé deux cents ans auparavant et. 
que Néhémie entendait peut-être pour la millième fois, 
aurait provoqué des larmes subites, des jeünes et des 
mortifications ? Non. Une ruine récente, et dont on a la 
preuve au chapitre IV d'Esdras, est la seule et véritable 
explication d'une si grande douleur. 

La chronologie serait-elle un argument plus solide ? 
Ceux qui tiennent pour la 20° année disent que le roi 
Artaxercès I fut associé au pouvoir où commença son 





(1) Ecclésiastique XLIX 15. Neh. I-II. 
(8) Isale XLIV-XLY, 
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vēgne en 474. Nous répondrons à ceci que l'une et l'autre 
manière de dater la 20° année d'Artaxercès sont absolu- 
ment vaines. Ce n'est que grâce à une habile combinaison 
d'un passage de Thucydide ct d'un texte de Diodore de 
Sicile que l'on a eru. pouvoir soutenir ces deux hypothè- 
ses. Pour ee qui est de la corégence qui aurait commencé 
au moment de la guerre contre les Grecs, il faudrait 
démontrer que les années ont été comptées comme 
années de règne séparé. Sans cela, l'hypothèse n'aboutit 
à aucun résultat. Mais si les années de corégence entrent 
dans le nombre des années de règne, qui ne voit que l'on 
peut emboiter, les uns dans les autres, à peu prés tous les 
rēgnes et bouleverser ainsi la chronologie ? 

Si Artaxercès compta ses 40 ans au moment de son 
association, il faut dire qu'il fut associé en 465, puisque 
ses 40 ans se terminent en 423 ; s'il commença à régner 
en 474 ou s'il fut associé à ce moment, il faut dire qu'il 
a régné 50 ans et non 40 comme le disent tous les histo- 
riens anciens. Pourquoi les partisans de la présente opi- 
nion n'ont-ils pas réfléchi que ce roi ayant terminé en 425 
ses 40 ans de règne, sa 20° année ne peut être autre que 
445 ? Ce simple fait démolit tout le système et nous dis- 
pense de le discuter plus longuement. 

Toutefois, nous ajouterons que ses autres fondements 
n'ont pas une plus grande valeur que l'argument tiré de 
la chronologie. Cette opinion fixe les 70 semaines sur le 
Saint des Saints alors que le texte les détermine sur le 
peuple et sur la ville. Après avoir, contre le texte, fixé les 
semaines sur le Messie, elle les compte et doit les comp- 
ter sur ce personnage divin. Elle détruit ainsi la seule 
preuve irréfutable que la prophétie porte en elle-même 
de sa réalisation historique. Terminons en renvoyant au 

E 
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travail où nous avons montré que Néhémie est venu en 
385 et non en 457 ou 445 (1). 


X. Anraxencès Mnénon : 385 av. J.-C. 


Bruno d'Asti (s) qui fut évêque de Segni et cardinal et 
qui vivait vers 1425, fait aussi partir les semaines de la 
permission accordée à Néhémie. Ce qu'il y a de curieux 
dans son système, c'est qu'il, considère les 7 semaines 
comme des semaines de jours et les 62 comme des semai- 
nes d'années. Le point de départ. des deux séries a donc 
lieu dans la même année, 20° d'Artaxercàs, et ce roi 
parait être Artaxercès Mnémon. 

A ce système nous objectons qu'il est obligé de s'ap- 
puyer sur des semaines d'inégale longueur et de prendre 
comme point de départ un décret qui ne répond point au 
dabar de l'ange et, enfin, qu'il n'obtient pas une chronolo- 
gic exacte même en partant de l'an 385, 20° d'Avtaxer- 
«ès II. Les 62 semaines se terminent en l'an 49 de notre 
ère. Il ne parait pas qu'un oint ait été mis à mort à ce 
moment, D'autre part, la semaine 1 serait séparée do ces 
09 semaines ou aurait une longueur d'environ 20 ans, 
Bruno la rapporte à l'Antéchrist. 





XL. Déoner »'Anraxencès (Esonas VII) : 539 av. J 


Esdras, fils de Seraja, était un prêtre fort versé dans la 
loi de l'Éternel. Il s'était rendu à la cour afin d'obtenir la 
sanction royale en faveur des lois de Moise. Dieu, qui 
protégeait son prêtre fidèle, avait disposé favorablement 

(0) c. Chronologie d'Esdras et de Néhémie. Paris, Maisonneuve, 


(Muséon 1900, p. 191-224). 
(2) Migne, tome 165, p. 839-595, Homelio CXII. 


; 
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l'esprit et le cœur d'Artaxercès. Aussi celui-ci aceorda-t-il 
tout ce qu'avait demandé lo scribe, et lui remit un impor- 
tant décret dont on peut lire Ia teneur au chapitre VII du. 
livre dit d'Esdras. 

C'est dans ce décret que des exégètes de grand talent 
trouvent le point de départ des 70 semaines. Il remplit, 
disent-ils, les conditions requises par l'ange Gabriel. 
Toutefois ces interprètes ne donnent pas leur opinion 
comme certaine ; mais, à leur avis, elle a le mérite de 
Dien cadrer avec la chronologie la plus universellement 
adoptée. Artaxercès, par cet édit, autorise Esdras à recon- 
stituer la société politique et religieuse des Juifs ; il lui 
donne le pouvoir législatif, judiciaire, exécutif. Muni de 
tous ces pouvoirs, Esdras travaille à faire de ses compa- 
triotes un peuple distinct de ceux qui l'entourent. Le roi 
l'autorise mêmo à établir des tribunaux chargés de veiller 
à la sécurité publique ; mais comment sauvegarder la 
société naissante si Jérusalem reste à la merci de ses 
ennemis, si ses magistrats n'ont aucune demeure dans la 
Ville Sainte ? Le droit de relever les murailles de la ville, 
de bâtir ses places et ses palais, est done virtuellement 
contenu dans le décret du roi de Perse. 

Ce droit, d'ailleurs, est exprimé en termes assez clai 
Artaxereds, en effet, accorda au scribe tout ce qu'il avait 
demandé. Mais n’aurait-il point sollicité la restauration 
de la ville et de ses murs s'il ne l'avait trouvée comprise 
dans l'édit royal ? Le roi permet à Esdras et à ses conci- 
toyens de faire avec le reste de l'argent tout ce qui leur 
paraitrait bon en se conformant à la volonté de leur Dieu. 
Mais la volonté de l'Éternel, exprimée par la bouche de 
ses prophètes Isaïe et Jérémie, n'était-elle pas la restaura- 
tion de Jérusalem ? Les Juifs pouvaient done se croire 
autorisés à rebåtir leur ville. 
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C'est ainsi d'ailleurs qu'Esdras avait entendu l'édit du 
roi. Ecoutez ce qu'il dit : 

« L'Éternel vient de nous faire gráce en nous laissant. 
quelques réchappés et en nous accordant un abri en son 
saint lieu afin d'éclaircir nos yeux ét de nous donner un 
peu de vie au milieu de notre servitude. Car nous sommes 
esclaves ; mais Dieu ne nous a pas abandonnés dans notre 
servitude. Il nous a rendus les objets de la bienveillance 
des rois de Perse pour nous conserver la vie afin que nous 
puissions bátir la maison de notre Dieu et en relever les 
ruines, et pour nous donner une retraite en Juda et à 
Jérusalem (i) ». 

Esdras se jugeait donc autorisé à relever les murailles 
de Jérusalem et il les bâtit en effet, car nous savons par 
Néhémie que la 20° année du même roi elles venaient 
d'étre renversées. 

A toutes ces considérations, les partisans de la 20* an- 
née objectent l'état de. Jérusalem qui n'aurait pas changé 
depuis les Chaldéens ; l'explication donnée aux larmes de 
Néhémie ; le titre de restaurateur de Jérusalem donné à 
ce grand patriote ; l'édit méme d'Esdras qui ne parle que. 
du temple et enfin la chronologie de toute cette période 
qui se trouve être exacte si on suppose que le roi Artaxer- 
cès a été associé au trône ou s'il a commencé son règne 
en 474. 

Ces objections ne nous paraissent pas avoir grande 
valeur, Aussi la 7° année serait-elle l'opinion la plus pro- 
bable ; mais elle nous parait inadmissible. 

Le décret donné à Esdras ne remplit qu'une des condi: 
tions du dabar, c.-à-d. la restauration religieuse de Jéru- 








(1) Fadras I, 1x, 8-10. 
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salem. Il ne parle point de la reconstruction de Sion. 
De plus, cette opinion comme celle qui tient pour l'an 
A43 et le firman qui aurait été donné à Néhémie en cette 
année, fixe les 70 semaines sur le Sauveur ce qui est 
absolument contraire au texte de la prophétie. Enfin, 
comme nous l'avons démontré ailleurs (1), le seribe est 
venu à Jérusalem en 353 et non en 437, ou 599 (av. J.-C.) 
et les 70 semaines qui partent de ce décret finissent en 
Yan 157 de notre ère. 





§ IL. Lécrrntré D'UNE INTERPRÉTATION NOUVELLE, 


Aprés avoir pris connaissance des opinions que nous 
venons d'énumérer, le lecteur n’hésitera pas à reconnaitre 
avec nous qu'il n'y a dans l'interprétation des 70 semaines 
aucune tradition ferme, 

Les Évangiles ne les rapportent point au Sauveur ; 
Št Justin n'en fait pas usage contre Tryphon et les traduc- 
teurs sont en désaccord sur beaucoup de points impor- 
tants. 

On s'est demandé si le nombre 70 était un nombre 
indéterminé ou s'il équivalait à 490 ans. Les Testaments 
des Patriarches ne se préoccupent nullement du nombre. 
des années de ces 70 semaines et plusieurs exégètes 
modernes voient dans ce chiffre l'annonce d'une période 
indéterminée, 

On a examiné si les semaines étaient réellement. des 
semaines, si elles n'étaient point des décades, des jubilés 
de 49, de 50 ou de 100 ans, des périodes quelconques. 
Ainsi le livre d'Hénoch voit dans ces 70 semaines 70 
périodes. 











(1) Chronologie d'Esdras et de Néhémie. 
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Après avoir admis que ces 70 semaines étaient de 
raies semaines, il a fallu rechercher si elles étaient des 
semaines de jours, de mois ou d'années et, quand on s'est 
arrété à des semaines d'années, il a été nécessaire d'exa- 
miner si elles se composaient d'années lunaires ou 
solaires. 

Était-ce la fin des recherches ? Non. Beaucoup d'exégè- 
tes se sont demandé si les semaines avaient toutes la 
même longueur. Quelques-uns ont vu des semaines de 
même longueur dans les semaines 7 et 62 ; d'autres dans 
les semaines (2 et 1. Ceux-ci ont prétendu que les semai- 
nes 7 étaient indéterminées ; ceux-là, que la semaine 1 
était d'une centaine où même d'un nombre indéfini d'an- 
nées. Tels sont, notamment, les critiques qui font courir 
les 7 semaines de la perséeution d'Antiochus à N. S. et la. 
semaine | de la mort. d'Hyrcan à la ruine de Jérusalem, 
où encore de la mort du Sauveur à la fin du monde. 

Les points de départ, on l'a vu, sont fort variés ; les 
points d'arrivée ne le sont guère moins. 

La place des trois sections 7-62-1, les unes par rapport 
aux autres, n'est pas la même chez tous les exégètes. Les 
uns comptent les 7 semaines avant les 62 ; les autres ala 
suite de ces 02 semaines ; quelques-uns même après la 
semaine 1. Beaucoup les font rentrer dans la série 02 en 
les faisant partir d'un méme point de départ, ou d'un 
point de départ différent. 

Les maschiah sont, pour les uns, des grands-prétres et. 
des rois ; pour d'autres, ce sont des grands-prétres et 
l'onetion elle-méme ; pour plusieurs, le Sauveur du 
ur quelques-uns, Enoch ct Elie. 
ions sont nombreuses et chacune peut se pré- 
valoir du témoignage de quelque maitre de l'Eglise. Nous 
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devons done avouer avec S* Jéróme « que les hommes les 
plus érudits ont beaucoup diseuté sur cette question et 
que chacun a exposé sa maniére de voir dans les limites. 
où son intelligence avait pénétré le problème (1) ». Ajou- 
terons-nous avec le méme docteur « qu'il est dangereux 
de se faire juge des opinions des maitres de l'Église et de 
prēfērer l'un à l'autre, et qu'il vaut mieux exposer ce 
qu'ils ont cru et laisser le lecteur suivre l'opinion qui lui 
plaira ? (+) » Alors nous dirons tous avec le savant dom 
Calmet que l'opinion qui arréte les semaines à l'époque 
d'Antiochus n'a rien de contraire à la foi et nous pourrons. 
l'agréer avec Mgr Meignan et d'autres exégètes dont les 
opinions ne sont point publiées. 

Préférez-vous ne point faire de choix ? Vous pourrez 
invoquer l'exemple de S' Thomas qui n'a point fait usage 
de cette prophétie dans sa démonstration de la doctrine 
catholique. 

Pensez-vous qu'on puisse faire de nouvelles recherches ? 
Vous pourrez-vous autoriser du témoignage de Bossuet, 
qui, parlant des divergences des Pères au sujet de l'Apo- 
calypse, s'écrie : « Il est permis d'aller à la découverte, 
personne n'en doute ; et quand on dira que les Pères 
n'ont pas tout vu ou qu'on peut même aller plus loin 
qu'ils n'ont fait, on manquera d'autant moins au respect 
qui leur est dà, qu'il faudra encore avouer de bonne foi 
que ce petit progrès que nous pouvons faire dans ces 
pieuses éruditions est di aux lumières qu'ils nous ont 
données. Le même esprit qui préside à l'inspiration des 
prophètes préside aussi à leur interprétation. Dieu inspire 














(D St Jérôme 
12) ibidem. 


Danielem, Migne, tome 25, p. 5. 
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quand il veut; il donne aussi quand il veut l'intel- 
ligence (1) ». 

Terminons par ce passage de Mgr Meignan : « Les doc- 
teurs et les exégètes catholiques sont très partagés sur le 
sens exact de la prophétie. L'Église n'a rien défini sur la 
manière de l'expliquer et elle ne le fera sans doute 
jamais... Il fuut accorder en fait d'exégése, quand la tra- 
dition n'est ni constante ni universelle, une liberté pru- 
dente et ne pas fermer la voie à des progrés non seulement. 
possibles mais désirables... (2) ». 

Ainsi la question des 70 semaines est une question 
libre et les exégètes catholiques peuvent, sans être témé- 
raires, donner à la prophétie de Daniel une interprétation 
nouvelle, pourvu qu'elle repose sur des bases sérieuses. 








§ IL, OnIGINE DE CE TRAVAIL. 


Nous lisons au chapitre IX de Daniel que le prophète 
avait compris d'après les livres que le nombre des années 
de la ruine de Jérusalem était de 70 ans. « La 4° année de 
Darius,.... moi Daniel, je compris dans les livres, du nom- 
bre annoncé par l'Éternel à Jérémie, 70 ans pour l'acom- 
plissement des ruines de Jérusalem ». 

Le verbe hébreu bin a, dans ce passage, le sens de 
comprendre. Les exégètes qui le rendent par voir ne lui 
donnent pas toute l'ampleur de la signification qu'il pos- 
side. Il est en effet accompagné de trois régimes savoir : 
où ? dans les livres ; quoi ? 70 ans de ruines ; d'où cela ? 
du nombre annoncé par l'Éternel à Jérémie. 

Le verbe (bin), ayant ces trois régimes, signifie com- 














(1) Explication de l'Apocalypse. Préface XVII-XVIIL. 
(9) Les derniers prophètes d'Israël, p. 101 et 102. 
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prendre. « Fntellexi ex numero a Jehovah dato >, < du 
nombre indiqué par l'Eternel, je compris, je conclus, qu'il 
devait s’écouler 70 ans pour les ruines de Jérusalem ». 

Daniel a connu ces 70 ans par voie déductive ; c'est 
done qu'ils n'étaient pas explicitement annoncés par 
Jérémie. Il a compris une chose qui n'était pas exprimée 
en termes formels : il a done interprété les paroles de la 
prophétie de Jérémie. 

Dans le méme chapitre IX de Daniel l'ange dit au pro- 
phète : « Sache done et comprends ». Nous répétions ces 
paroles et nous réfléchissions, sans toutefois arriver à en 
pénétrer le sens caché. « Sache done et comprends ! » 
Comprendre la prophétie ? Aurait-elle done besoin d'une 
attention et d'une étude spéciales ? Sans doute, car en la 
lisant on s'aperçoit qu'elle est diflicile à comprendre. 
Mais, où Daniel puisera-t-il l'intelligence du message 
divin ? 

Pendant que nous méditions et que nous cherchions 
une réponse à toutes les demandes qui surgissaient dans 
notre esprit, le premier verset. du chapitre IX nous est 
revenu à la mémoire. « Du nombre donné par l'Éternel à 
Jérémie, sv comnts qu'il davait s'écouler 70 ans pour les 
ruines de Jérusalem ». Peut-être, nous sommes-nous dit, 
peut-étre l'ange invite-t-il le prophète à se reporter à 
l'interprétation qu'il a donnée au nombre 70 annoncé à 
Jérémie ? 

Peut-être Gabriel laisse-t-il entendre au prophète que 
les 70 semaines doivent être expliquées par le procédé 
adopté pour les 70 ans ? Peut-être, et sans doute nous ` 
restait-il à chercher s'il n'y a pas identité d'explication 
entre les 70 aus et les 70 sem: 

Nous avons done examiné d 


























d quel système d'inter- 
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prétation Daniel pouvait avoir appliqué aux 70 ans de 
Jérémie annoncés au chapitre XXV. De là est sorti le tra- 
vail qui fait l'objet du premier livre de ces Essais. Quand 
il fut achevé, nous vimes se dégager un système d'inter- 
prétation assez simple, savoir : un seul nombre 70 tombe 
sur deux sujets distincts le peuple et la ville. D'où il suit 
qu'on peut le dédoubler en deux séries d'égale longueur. 
Nous obtenons ainsi 70 ans de servitude pour le peuple, 
et 70 ans de ruines pour la ville. Logiquement distinctes 
entre elles, ces deux séries étaient encore pratiquement 
distinctes. 

Telle fat la manière dont Daniel expliqua les 70 ans de 
Jérémie comme on le voit par les deux premiers versets 
de son chapitre IX e. ce serait à ce systémo d'interpr 
tion que l'ange invitorait le prophète à recourir pour 
avoir l'intelligence des 70 semaines : « sache donc et 
comprends ! » 

Nous avons alors tenté de faire aux 70 semaines l'essai 
de ce mode d'exégèse et l'adaptation nous ayant paru 
bonne, nous en offrons, dans un second livre, le résultat 
assez complet aux méditations des théologiens et des 
exégètes qui ont étudié la question dans la tradition et 
dans son état actuel. 














PREMIERE PARTIE 


PROPHETIE DES 70 ANS. 


La prophétie des 70 ans dans Jérémie, Ch. XXV, v. 11, 
nous parait avoir été fort mal interprétée. Les commenta- 
teurs ont, en effet, confondu deux faits bien distincts : les 
ruines de Jérusalem et l'asservissement du peuple juif. Ils 
ont même identifié cet asservissement avec une captivité 
réelle, ne tenant, en cola, aucun compte du texte hébreu 
et des versions anciennes. 

A cause de ces evreurs qui dominent encore dans les 
ouvrages les plus récents, nous voulons faire connaitre ici 
notre manière d'entendre la prophétie des 70 ans de 
Jérémie ; d'autant plus que notre interprétation servira 
de type, ainsi que nous l'avons déjà dit, à l'interprétation 
des 70 semaines de Daniel. 

Dans un premier chapitre, nous réfuterons les opinions 
des commentateurs sur la captivité des Juifs : dans un 
second, nous donnerons ce qui nous a paru être la véri- 
table explication de cette prophétie. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Captivité des Juifs. 


PRÉLIMINAIRES. 


Les exégètes ont vu la captivité des Juifs dans le verset 
41 du chapitre XXV de Jérémie, Il est ainsi congu : « Et 
erit universa terra haec in solitudinem et in stuporem ; et ser- 
vient omnes gentes istae, regi Babylonis, septuaginta annis. 
Toute cette terre sera une ruine, un. désert et toutes ces 
nations serviront le roi de Babylone, pendant 70 ans. » 
L'exil aurait duré 70 ans : c'est là du moins l'opinion des 
exégètes. 

Pour ne pas recourir à de longues citations des auteurs 
anciens et modernes, nous empruntons la plumo de 
M. l'abbé H. Lesétre dans son article du Dictionnaire 
biblique (1) : 

«4» Durče de la captivitē. — Par deux fois, Jérémie 
(XXV, 12; XXIX, 10) annonce que la captivité durera 
soixante-dix ans. IL fait cette prophétie la quatrième 
année de Jojakim (609-598) par conséquent en 606. I est 
tout naturel de penser que les soixante-dix ans en ques- 
tion partent de cette date. Ils aboutissent alors à l'année 
536, qui fut l'année où Cyrus s'empara de Babylone et 
permit aux Juifs de retourner en Palestine sous la con- 
duite de Zorobabel. D'autres préfèrent placer ces soixante- 
dix ans entre la destruction du premier temple (588) et 
l'achèvement du second (516). Cette seconde hypothèse 
parait moins vraisemblable que la première, parce que 





0) Vigouroux, Diet. Biblique, 1r éd., t. I, p. 28. 
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Jérémie, XXV, 12, XXIX, 10 donne comme un second 
terme de sa période la conquête du pays chaldéen et 
nullement la reconstruction du temple. D'ailleurs, la cap- 
tivité ne dura cet espace de temps que pour une partie 
des déportés de Juda. IL y ent, en effet, comme on l'a vu, 
quatre départs en 606, en 308 et en 582 où environ et 
deux retours principaux avec Zorobabel en 536, avec 
Esdras en 459. La captivité dura ainsi de quarante-six à 
cont quarante-sept ans, suivant qu'on prend les dates les 
plus rapprochées ou les plus éloignées l'une de l'autre. 
Pour ceux du royaume d'Israèl, déportés en 753 et 721, 
l'exil dura beaucoup plus longtemps ». 

On verra dans la suite ln réfutation des opinions expri- 
mées ici. 

Avant de donner la véritable signification du texte de 
Jérémie, il importe de rechercher ce que fut, dans l'his- 
toire et dans la penséo des prophètes, cette captivité que 
les commentateurs voient dans notre texte. Pour plus de 
nous examinerons le point. de départ, le terme et 
de l'exil. 

La durée n'a jamais été l'objet d'aucune controverse 
chez les historiens et les commentateurs anciens ou 
modernes. Tous ont pensé que la captivité de Juda devait 
durer 70 ans, et tous se sont efforcés de montrer, au 
moyen de l'histoire et de la chronologie, la réalisation de 
ces 70 ans. . 

Le commencement et la. fin, au contraire, ont soulevé 
de longues discussions. La principale raison qui empéche 
les commentateurs de s'entendre sur ces deux points, se 
trouve dans l'interprétation qu'ils donnent aux textes où 
la Bible annonce la captivité. et aux chapitres où sont 
prédits les 70 ans. Cette interprétation est inexacte. 
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Comme nous le verrons, les passages prophétiques qui 
annoncent la captivité ne contiennent point le nombre 70 
et ils n'indiquent ni le commencement ni la durée de 
l'exil. Ceux qui font mention de 70 ans (1), interprétés 
dans le sens de 70 ans d’une captivité qui se confond avec 
les ruines de Jérusalem ou dans le sens de 70 ans de cap- 
tivité seulement, ne parlent point de 70 ans de captivité 
au moins dans un sens exclusif et direct. Ils prédisent 
70 ans de servitude pour les Juifs et de domination pour 
Babylone. Mais la servitude et la captivité présentent 
évidemment deux concepts assez différents pour ne pas 
être confondus à moins de raisons spéciales. D'autre part 
l'histoire, sinon le texte lui-même, ne nous permet point 
de confondre les 70 ans de ruines de Jérusalem avec les 
prétendus 70 ans de captivité. 

Or, si la Bible ne prédit point 70 ans d'exil, il devient 
impossible de montrer la réalisation d'une prophétie qui 
n'existe pas et de justifier les 70 ans de ruines dont parle 
Zacharie (3) 46 ans après la fin de la captivité. 

Une seconde raison qui explique les controverses 
anciennes, c’est l'incertitude où se trouvaient certai 
exégètes relativement à la chronologie de cette époque. 
Plusieurs, appuyés sur le vrai terme de l'exil et sur leur 
croyance aux prétendus 70 de captivité, prirent pour point 
de départ de l'exil telle année ou telle autre, selon qu'ils 
admettaient telle ou telle opinion sur le nombre des 
années de règne de Nabuchodonosor et de ses successeurs, 
sur l'année où Cyrus prit en main le sceptre de Babylonie. 
de l'année qui marque le terme de la déporta- 
tion, ils remontérent, les uns à la 43* année de Josias, les 











(1) Jérémie XXV, 11 et XXIX, 10. 
(2) Zaeharie I, 12. 
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autres à la 4° ou à la 44° de Jojakim. C'était placer le point 
de départ là où il est impossible de le trouver à l'aide 
des données historiques. 

D'autres exégètes, au contraire, placèrent le point de 
départ là où il faut évidemment le placer d'aprés l'his- 
toire et la Bible ; mais ils échouérent quand ils voulurent 
montrer la réalisation de 70 ans de captivité. Ou ils ne 
purent compter 70 ans, ou ils se trouvèrent dans l'obliga- 
tion soit de reculer le terme de l'exil, soit d'augmenter 
le nombre des années qui s'écoulèrent entre la prise de 
Jérusalem et la ruine de Babylone, C'est ainsi que les uns 
reculèrent le terme de l'exil jusqu'au temps de Darius, 
fils d'Hystaspe, et donnèrent comme preuve de leur opi- 
nion l'identification de la captivité avec les ruines de 
Jérusalem, Les autres comptèrent 70 ans entre la prise 
de Sion et l'entrée de Cyrus à Babylone, 

Devant toutes ces controverses et ces divergences d'opi- 
nions, nous avons pensé qu'il ne serait. pas téméraire 
d'examiner si, parmi les trois questions précédentes, celle 
qui était relative à la durée de l'exil et qui était reçue 
sans conteste par tous les commentateurs devait en réalité 
être admise comme indubitable. Nous avons done étudié 
les textes où étaient annoncés les 70 ans et nous croyons 
pouvoir conclure que, dans Jérémie, il n'y a point 
l'annonce de 70 ans de captivité, ct que l'exil n'a duré 
que 49 ans. 














Annicue L 
Commencement de la captivité. 


Les différentes dates que les interprètes donnent pour 
le commencement de la captivité sont la 13° année de 
Josias, la 4° et la 11° de Jojakim, la 11° de Sédécias. 
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Les trois premières sont inacceptables. Elles reposent 
sur la supposition que la captivité devait durer 70 ans. 
Voyons-les cependant. 

Beaucoup d'auteurs anciens ne comptaient que 30 ans 
depuis la 41° année de Sédécias jusqu'à la 1" de Cyrus 
c.-à-d. jusqu’à la fin de la captivité. L'exil devant, d'api ès 
eux, durer 70 ans, il leur fallait, pour trouver le com- 
mencement de ces 70 ans, remonter de 40 années en 
arrière. Là où tombaient ces 40 ans, là était le vrai com- 
mencement des 70 années de l'exil. Le calcul aboutit à 
Ja 13* année de Josias : cette année marque donc le com- 
mencement de la déportation de Juda. 

Trois autres raisons, au dire de ces exégètes, viennent 
confirmer ce raisonnement. Les 70 ans concernaient aussi 
la domination de Babylone (1). Or c'est, prétendent-ils, 
en cette 15° année de Josias que Ninive fut détruite et 
que Babylone commença à dominer sur les royaumes de 
l'Ouest et du Sud-Ouest. C'est encore en cette 13* année 
de Josias que Jérémie reçut sa mission et inaugura ses 
prophéties (2). Enfin, Nabuchodonosor et ses successeurs 
n'ayant régné que 47 ans, il faut, pour compléter le 
nombre 70, ajouter 25 ans. Ces 25 ans sont précisément 
les années du règne de Nabopolassar et ils nous conduisent. 
à la 43° année de Josias. 

S'il est à peu près exact qu'il y ait 40 ans (s) entre 
la 43* année de Josias et la 11° de Sédécias, il est faux 
que de la ruine de Sion à la chute de Babylone, il ne se 
soit écoulé que 50 ans. Aujourd'hui les meilleurs chro- 











U) Ct. Jérémie, XXIX, 
(2) Ct. 1, 1-12. 
(8) Il y a justo 41 ans y compris la 12*de Josias et la- 
40 ans si on omet la 13 de Josias. 
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nologistes, avec Eusèbe, S. Jérôme, Ptolémée, Bérose etc. , 
donnent une cinquantaine d'années pour le laps de temps 
qui s'écoula entre ces deux dates. Si la captivité de Juda 
ct la domination de Babylone commençaient en la 15° 
année de Josias, il faudrait donc leur attribuer une durée 
de 90 ans et non de 70 seulement. 

D'ailleurs, il parait certain que Ninive ne fut détruite 
que vers 608 (av. J.-C.). De plus, sous le règne de Josias, 
les Juifs n'eurent. point à souffrir de la. part des Babylo- 
niens (i) ct ils ne farent point déportés sous ce monarque. 
Le livre de Jérémie place la première déportation en la 
T'année de Nabuchodonosor, soit 41 ans aprés la mort. 
de Josias, et le livre de Daniël mentionne la déportation 
de quelques jeunes princes en la 5° année de Jojakim (3), 
c.-à-d. en la dernière année de Nabopolassar. 

Enfin, si les 70 ans annoncés par Jérémie (XXIX) 
concernent la suprémätie de Babylone, il n'est point fait 
mention de 70 aus d'exil et les 70 ans annoncés au cha- 
pitre XXV ne parlent point de captivité. Et pourtant toute 
la raison d'être de cette première opinion sur le commen- 
cement de l'exil se trouve dans la prédiction de 70 ans 
de captivité. 

D'autres commentateurs, appuyés sur une chronologie 
différente, ont inventé un autre point de départ. Jérémie, 
au chapitre XXVII, verset 7, dit que les nations serviront 
Nabuchodonosor, son fils et son petit-fils. Or précisément, 
disent ces auteurs, la somme des années de règne du 
grand roi et de ses successeurs donne 70 ans. Ce sont 








() IVR. XXIT: 20. A 
(8) Cette 3 année est la 4* d'après la manière de compter de Jérémie, 
du livre des Rois et des Juifs, comme nous l'avons montré dans les Annales 
de St-Louis des Français. 
15 
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done les 70 ans annoncés au verset 11 du chapitre XXV 
et la captivité commence évidemment en la 4* année de 
Jojakim qui est, à leur avis, la 1" année de Nabuchodo- 
nosor. 1 

N'est-ce pas, continuent-ils, en cette année que le roi 
de Babylone soumit plusieurs petits états de l'Occident et 
emmena captifs Daniel et ses compagnons (1) ? 

Si nous ne pouvons, contre cette seconde opinion, allé- 
guer un argument tiré de la chronologie, puisque nous 
comptons, nous-mêmes, près de 70 ans entre la 1” année 
de Nabuchodonosor et la prise de Babylone, nous pou- 
vons, du moins, invoquer le vrai sens des chapitres XXV 
et XXVII de Jé 

Dans ces chapitres, le prophète annonce une servitude 
sans préciser ce qu'elle sera, impôt, captivité ou succes- 
sivement l'un et l'autre. Consistera-t-elle, en effet, dans 
la seule obligation de payer un impót quelconque aux 
rois de Babylone pendant 70 ans ? Sera-t-elle une ca 
vité, une déportation, pendant ce même nombre d'an- 
nées ? Ou bien encore ne serait-elle point successivement 
une servitude et une captivité ? Le prophète reste muet 
sur ce point. C'est à nous à le déterminer à l'aide du 
contexte et de l'histoire. 

Or le contexte et l'histoire ne prouvent point que ces 
70 ans soient 70 années de captivité. Il y a, en effet, des 
expressions particulières, des mots spéciaux pour dési- 
gner la captivité, et aucune de ces expressions, aucun de 
ces mots n'est employé dans les chapitres XXV et XXVII 
de Jérémie. De plus, l'exil de Daniel et de ses compa- 
gnons ne peut étre appelé captivité de Juda. 

Ce dernier argument est décisif. Qui pourrait croire 














() Dan 1,12. 
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que l'exil de quelques jeunes gens constitue la captivité 
de la nation juive ? — Direz-vous que c'est le commence- 
ment de l'exil ? Mais le point de départ des années de la 
captivité de Juda ne peut tomber qu'en l'année où l'on 
peut dire : Juda est captif. Autrement depuis la 4° année 
de Jojakim jusqu'à la 11° de Sédécias la nation juive 
aurait été captive en Babylonie et non captive au pays de 
ses ancêtres. 

Enfin, une troisième hypothèse place le commencement 
des 70 ans en la 41° année de Jojakim, au temps de l'exil 
de Jojakin. Après la déportation de ce roi, le prophète 
Jérémie écrit aux captifs : « Dátisses des maisons et habitez- 
les ; plantes des jardins et manges-en les [ruits..... Dés que 
70 ans seront écoulés pour Babylone je me souviendrai de 
vous et j'accomplirai à votre égard ma bonne parole en vous 
ramenant en ce lieu (1) >. 

Des commentateurs se sont fondés sur ces paroles de 
Jérémie pour placer le point de départ des années de la 
captivité en l'année de la déportation du roi Jojakim. Le 
prophète, disent-ils, annonce aux exilés qu'ils resteront 
captifs pondant 70 ans ; Ezéchiel date ses prophéties de 
l'exil de ce roi et il est possible de compter 70 ans jus- 
qu'à l'avènement de Cyrus. 

— Nous ne nous arrêterons pas à montrer comment il 
est impossible de compter 70 ans depuis la 11* année de 
Jojakim (397) jusqu'à la 4" de Cyrus (938) ou jusqu'à la 
2 de Darius fils d'Hystaspe (520). II s'est, en effet, écoulé 
60 ou 80 ans. 

Passons à l'argument d'Ecriture sainte. 

Contrairement aux prétentions des exégètes qui soutien- 
nent l'opinion présente, le chapitre XXIX de Jérémie ne 






































(0) Jērēm., XIX, 50. 
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prédit point 70 ans de captivité pour les exilés. Il constate 
seulement que les Juifs, déportés avec Jojakim, resteront 
à Babylone jusqu'à ce que 70 ans se soient écoulés sur 
cette ville, sans dire à quel moment commencent ces 
70 ans de domination babylonienne. Pour connaitre le 
nombre des années de l'exil de Jojal et des siens, il 
faudrait savoir si la domination babylonienne sur les pays 
de l'Occident commençait à ce moment précis, ou si elle 
avait déjà commencé depuis plusieurs années, ou si elle 
ne devait prendre naissance que quelques années plus 
tard. Cette prééminence des Babyloniens existait-elle 
depuis longtemps ? L'exil ne devait pas durer 70 ans. Ne 
devait-elle, au contraire, se faire sentir que plus tard ? 
ité durerait plus de 70 années. Toute la question 
se réduisait done à connaitre le moment oà la domination 
babylonienne se fit sentir sur les pays situés à l'Ouest et 
au Sud-Ouest. Nous traiterons ce point dans un autre 
travail. Disons ici que les 70 ans n'ont commencé ni en 
la 41° année de Jojakim ni dans les années qui suivirent : 
ils étaient commencés depuis près de 10 ans. 

Après avoir réfuté les opinions précédentes il ne reste 
plus que la quatrième qui nous semble, non seulement 
plus probable que les autres, mais seule vraie. 

Voici nos raisons : 

L'Eeriture ne fixe aucun commencement pour la capti- 
vitē des Juifs. De plus cet exil est encore prédit aprés la 
déportation de Jojakim et l'histoire n'enregistre l'exil de 
Juda qu'à partir de la ruine de Jérusalem. 

Si lelecteur veut se donner la peine delire les nombreux 
passages où Jérémie parle de la captivitē, il ne trouvora 
aucun texte qui détermine le commencement et la durée 
de cet exil. Voyez, en effet, les textes suivants. 
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Jér. VIII, 5 « La mort sera préférable à la vie pour 
tous ceux qui resteront de cette méchante race dans tous 
les lieux où je les aurai chassés, dit l'Éternel ». 

V, 19 « Pourquoi, diront les Juifs, pourquoi l'Éternel 
notre Dieu a-t-il fait cela ? Tu leur répondras : comme 
vous m'avez abandonné et. que vous aver servi des dieux 
étrangers dans votre pays, ainsi vous servirez des étran- 
gers dans un pays qui n'est pas le vôtre ». 

IX, 15 « Voici je vais nourrir ce peuple d'absinthe. 
je les disperserai parmi des nations que n'ont connues ni 
eux ni leurs pères... ». 

X, 18 « Car ainsi parle l'Éternel : voici cette fois je 
vais lancer au loin les habitants du pays ». 

XIII, 49 « Tout Juda est emmené capti; il est emmené 
tout entier captif ». 

XV, 2 « S'ils te disent : 
dras : ainsi parle l'Eternel : à 
pour In captivité ». 

XVI, 15 « Je vous transporterai de ce pi 
pays que vous n'avez point connu ni vous ni vos pères ». 

XVI, 45 « L'Éternel est vivant, lui qui fait monter les 
enfants d'Israël du pays du nord ». 

XX, 40 « La nation qui pliera son cou sous le joug du 
roi de Babylone et qui lui sera soumise, je la laisserai 
dans son pays, dit l'Éternel ». 

XXIX, 40 « Dès que 70 ans seront accomplis pour 
Babylone, j'accomplirai à votre égard ma bonne parole en 
vous ramenant en ee lieu ». 

X, 18 « Voici je ramène les captifs des tentes de 
Jacob ». 

XXXI, 95 « Voici eo qu'on dira dans le pays de Juda 

ot dans ses villes quand j'aurai ramené leurs captifs ». 





ù irons-nous ? Tu leur répon- 
captivité ceux qui sont 








s dans un 
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XXXII, 57 « Voici : je les rassemblerai de tous les pays 
où je les ai chassés, je les raménerai dans ce lieu et je les 
y ferai habiter en sûreté ». 

XXXIII, 44. « Louez l'Éternel des armées... car je 
ramēnerai les captifs du pays, je les établirai comme 
autrefois, dit l'Eternel ». 

XXXIII, 26 « Car je raménerai leurs captifs et j'aurai 
pilié d'eux ». 

Ajoutez encore les chapitres XX, #7, XXI et VII: 
comparez avec Isaïe XXXIX, 1-7 et Michée III, 42 ; VII, 
43 ; IV, 10. 

Aucun de ces textes ne contient une indication précise 
sur le commencement de la captivité : aucun ne dit qu'elle 
commencera en telle année ou en telle autre. 

Toutefois nous pouvons trouver dans ces nombreuses 
ion assez probante relative au point 
de départ de l'exil. Cette captivité doit être la captivité de 
Juda, de la mation juive et non l'exil de quelques juifs. 
C'est à la nation que s'adressent les menaces : « la nation 
qui ne pliera pas son cou ». C'est Juda qui doit être exilé : 
« tout Juda sera emmené captif ». Ce sont tous les habi- 
tants du pays qui seront dispersés, transportés. L'Eternel 
parle à tous, les réprimande tous et les dispersera tous. 

Si telle doit étre la captivité de Juda, il est évident que 
les textes nous invitent à fixer le commencement de 
l'exil non en l'année où quelques juifs furent déportés, 
mais au temps où la nation vaincue fut définitivement 
entrainée loin de son pays. 

Tel est certainement le sens le plus naturel des textes. 
Cotte remarque ne suffirait-elle pas déjà à rendre de beau- 
coup préférable l'opinion que nous dēfendons ? 

Les paroles précédemment citées nous montrent que 
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Jes prophéties relatives à la captivité n'ont annoncé 
aucune date précise qui en détermine le commencement : 
ils nous invitent seulement à considérer la ruine de Jéru- 
salem comme point de départ de l'exil. D'autres textes 
nous prouvent d'une manière péremptoire ce que les pre- 
miers ne font qu'insinuer. Ce sont ceux qui contiennent 
des prophéties relatives à l'exil et qui furent prononcés 
peu de temps avant la ruine de Jérusalem. 

Si, en effet, Juda avait été exilé dès In 13° année de 
Josias, dds la 4 ou dès la 14° année de Jojakim, il est 
évident que la captivité de la nation juive n'aurait plus 
été annoncée comme future et conditionnelle au temps de 
Sédécias. Une chose qui existe déjà ne peut plus être pré- 
dite comme devant arriver un jour. Et pourtant Jérémie 
50 ans après la 13° année de Josias, 10 ans après la 
4e année de Jojakim, 6 ans après la 11° de ce dernier roi 
annonce encore comme future la captivité de li nation 
juive, du roi, de sa famille, des richesses du temple, ete... 
Nous concluons de ces paroles de Jérémie que Juda n'était 
pas encore exilé sous le roi Sélé 

Voyons maintenant les textes. 

Au chapitre XXVII, Jérémie. raconte qu'il fut envoyé 
par l'Éternel auprès des ambassadeurs d'Edom, de Moab, 
d'Ammon, de Tyr et de Sidon réunis à Jérusalem, Le 
prophète les invita à se soumettre au roi de Babylone et 
leur annonça la famine, la peste, la mort ct l'exil s'ils 
refusaient de reconnaitre la suzeraineté du monarque 
syrien. T dit les mêmes choses au roi Sédécias. Que ce 
prince n'écoute done point les faux. prophétes « car c'est 
le mensonge qu'ils prédisent afin que vous soyez éloignés 
de votre pays, afin que je vous chasse et que vous péris- 
siez » (XXVII : 9). 
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Plus loin, au verset 22 du chapitre XXVII, Jérémie 
annonce que le reste des ustensiles sera transporté du 
temple et de la maison du roi. « Ils seront emportés à 
Babylone et ils y resteront jusqu'au jour où je les cher- 
cherai, dit l'Éternel, où je les ferai remporter et replacer 
dans ce lieu ». 

Au chapitre suivant (XXVII, 15) il répond à ceux 
qui annoncent la fin de la servitude : « Tu as brisé un 
joug de bois, tu auras à sa place un joug de fer... Je 
mets un joug de fer sur le cou de toutes ces nations pour 
qu'elles soient asservies au roi Nabuchodonosor ». 

Au chapitre XXIX, verset 16, nous lisons : « Ainsi 
parle l'Éternel sur le roi qui occupe le trône de David, 
sur tout le peuple qui habite cette ville, sur vos frères 
qui ne sont pas allés en captivité... Je les poursuivra 
par l'épée, par la famine et la peste, je les rendrai un 
objet d'effroi pour tous les royaumes de la terre, un sujet. 
de malédiction et d'opprobre parmi toutes les nations où 
il les chassera, parce qu'ils n'ont pas écouté les pro- 
phètes ». 

Au chapitre XXXII, verset 4, nous trouvons les paroles 
suivantes : « Sédécias, roi de Juda, n'échappera pas aux 
Chaldéens, mais il sera livré entre les mains du roi de 
Babylone... Le roi de Babylone emmènera Sédécias à 
Babylone où il restera jusqu'à ce que je me souvienne de 
Jui, dit l'Éternel. Si vous vous battez contre les Chaldéens, 
vous n'aurez point de succes » cf. XXXIV, 5-7. 

Plus loin, XXXIV, 17-22, tous doivent étre livrés entre 
les mains de leurs ennemis. 

Au ch. XXXV, 12-18. Tous les malheurs annoncés 
fondront sur les habitants du pays : l'épée, la famine, la. 
peste, la captivitē. 
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Au ch. XXXVII, 47, Jérémie prédit encore que Sédécias 
sera livré aux mains du roi de Babylone. 

Au ch, XXXVIII, 47-27, on trouve de nouveau l'annonce 
de la captivité de Sédécias ct de sa maison. 

Enfin le ch. XXXIX mentionne la prise de Jérusalem 
et la captivité d'un grand nombre de Juifs. 

Ainsi done, pendant tout le règne de Sédi , Jérémie 
a prédit la captivité et encore l'a-Lil annoncée comme 
conditionnelle, Mais, si ces prédictions faites au temps de 
Sédécias sont conditionnelles, peut-on eroire que le temps 
de la captivité ait déjà commencé, ne fut-ce que de quel- 
ques jours ? Non certes. 

Direz-vous que, du* temps de Sédécias, Jérémie annon- 
çait la captivité de ceux qui restaient et non celle de Juda ? 
Evidemment, le prophète annonçait la déportation de 
ceux qui restaient ; mais ne considérait-il pas ceux qui 
restaient comme formant la nation juive ? Ne formaient 
pas réellement le peuple auquel s'adressaient Jes reproches 
et les menaces ? Ainsi au chapitre XXVII, vers. 12, Jérémie 
a éerit ces. paroles « J'ai dit la méme chose à Sédécias, 
voi de Juda: pliez votre cou sous le joug du roi de 
Babylone... et vous vivrez. Pourquoi. péririez-vous, toi ot 
ton peuple, par l'épée, la famine et la peste, comme 
l'Éternel l'a prononcé sur la nation qui ne se soumettra 
pas au roi de Babylone ? » Les Juifs sont appelés peuple, 
nation : Sédécias est roi de Juda. 

IL est donc évident que la nation n'était pas exilée au 
moment où Jérémie prononçait cette prophétie quelques 
































x qui feraient l'objection précédente, il n'y a plus 
qu'un refuge : dire que la captivité dont les Juifs étaient 
menacés depuis si longtemps ne les visait pas en tant quo 
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mation, mais en tant que particuliers. Cette derniére 
échappatoire est absolument vaine. Qu'on lise plutót les 
textes suivants « Tout Juda sera emmené captif » (Jér. 
XIII, 19) « Je vais nourrir ce peuple d'absinthe » (X, 13) 
« ces nations seront asservies au roi de Babylone pendant 
70 ans » (XXV, 14). Ce dernier verset n'est apporté que 
comme argument ad hominem. Nos adversaires croient. 
qu'il y est question de captivité ; mais alors c'est la capti- 
vité de la nation juive : « et toutes ces nations (parmi 
lesquelles Juda) serviront le roi de Babylone... ». La 
captivité prédite devait être, on le voit, la captivité de la 
nation, l'exil de Juda, et non la déportation de quelques 
Juifs. 

Et si la captivité concerne la nation, pouvons-nous 
commencer à compter les années qui en marquent la 
durée à partir de la déportation de quelques membres de 
cette nation soit en 606 soit en 597 ? Non, car cette capti- 
vité, tombant sur le tout, sur la nation, ne peut commencer 
avant que la nation soit en exil. Autrement nous aurions 
Ja nation juive captive de 606 (ou 597) à 587 et résidant, 
en même temps, au pays de ses ancêtres. 

Ceci prouve assez que la captivité n'est pas et ne fut 
point successive, comme certains commentateurs le pré- 
tendent. 

Si, aprés avoir médité les prophéties que Jérémie 
prononça après l'exil de Jojakin, nous étudions celles 
d'Éréchiel, nous voyons que ce dernier, qui fut aussi 
emmené à Babylone, propl la captivité des habitants 
d'Israël. Lisez les textes sui 

Ézéchicl V, 12: « Un tiers de tes babitants tombera de 
la peste et sera consumé par la famine au milicu de toi : 
un tiers tombera par l'épée autour de toi : ct j'en disper- 
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serai un tiers à tous los vents et je tirerdi l'épée derrière 
eux», Ez. VI, 8 : « Mais j'en laisserai quelques restes 





d'entre vous qui échapperont à l'épée parmi les nations ». 
Én. XII, 10 : « Cet oracle concerne le prince qui est à 





Jérusalem et toute la maison d'Israël qui s'y trouve : ils 
iront en exil, en captivité. Le prince qui est. au milieu 
d'eux mettra son bagage sur l'épaule... il sera pris dans 
mon filet. Je l'emmènerai à Babylone, dans le pays des 
Chaldéens, mais il ne le verra pas et y mourra, Tous ceux 
qui l'entourent et lui sont en aide et toutes ses troupes, 
je les disperserai à tous les vents et je tirerai l'épée der- 
rière eux. Et ils sauront que je suis l'Éternel quand je les 
vépandrai parmi les nations, quand je les disperserai en 
divers pays ». Ez. XVII, 12 : « Voici : le roi de Babylone 
est allé à Jérusalem et ila pris le roi et les chefs et les a 
emmenés avec lui à Babylone. Il a choisi un. membre de 
la race royale, a traité alliance avec lui ct lui a fait prêter 
serment. et il a emmené les grands du pays afin que le 
royaume füt tenu dans l'ibaissement. suns pouvoir s'éle- 
ver, et qu'il gardât son alliance en y demeurant fidèlo. 
Mais il s'est révolté contre lui en envoyant ses messagers 
on Égypte pour qu'elle lui donnat des chevaux et un grand 
nombre d'hommes. » A la suite de ces lignes vient l'an- 
nonce de la captivité de Sēdēci: 

Ces prophéties prononcées après la déportation do 
Jojakin annoncent aussi la captivité de tous coux qui 
échapperont à la famine, à la peste ou à l'épée (V, 12) ; 
Ja captivité de Sédécias ct la dispersion de tous ceux qui 

sont en aide (XII, 10). On y voit que ceux qui habi- 
tient le pays formaient un royaume à la tête duquel 
était Sédécias et que ce royaume était encore assez fort 
pour oser avec quelques secours tenter de résister au 
puissant roi de Babylone (XVII, 12). 
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Haéchiel ne dit done rien de contraire à notre inter- 
prētation. Cela nous suffit, mais nous devons même 
croire qu'il nous est favorable ; car, si Juda avait déja été 
captif, ses prophéties auraient eu une tout autre allure. 
Prophétiser contre Jérusalemetles villes de Juda, annoncer 
qu'elles seront privées d'habitants, c'est dire qu'elles sont 
habitées. Prophétiser contre Sédécias et ses troupes; 
annoncer la destruction d'une grande partie des Juifs et 
la dispersion des autres ; prédire la ruine des hauts licux 
où sont adorées les idoles, c'est supposer que la Judée 
renferme de nombreux habitants et qu'elle forme encore 
un royaume, une nation comme dit Jérémie ; c'est sup- 
poser enfin qu'au temps de Sédécias, Juda en tant que 
peuple n’était pas encore allé en captivité, et que l'exil 
de Juda ne date réellement que de la ruine de Jérusalem 
comme le montre l'histoire. 

L'histoire, en effet, n'enrégistre pas l'exil de Juda avant 
l'année où Sédécias fut fait prisonnier et où Jérusalem 
fut livrée à la destruction. 

Jérémie aprés avoir raconté la prise de Jérusalem, l'exil 
de Sédécias, la destruction de la ville, termine son récit 
par cette conclusion : « Ainsi Juda fut emmené captif loin 
de son pays (4) ». 

C'est à partir de ce moment que Juda fut réellement 
captif. Jusque là, il avait eu son roi, ses princes, son 
gouvernement, ses grands prétres, ses prétres, son armée, 
ses habitants, etc. Quelques-uns de ses membres seule- 
ment avaient été entrainés loin de leur pays. À partir de là 
prise de Jérusalem au contraire, il n'y eut plus ni roi, 
ni prince, ni armée, ni gouvernement, ni grand’ prêtre- 
Un petit nombre de vignerons et de laboureurs furent 

















(1) Jer. LII, 28 f. IL I XXV, 21 et Jérémie L. 3 
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laissés dans le pays sous la conduite d'un certain Gučda- 
lia, mais bientót cet homme tomba sous les coups d'un 
assassin ot « alors tout le peuple, depuis le plus petit jusqu'au 
plus grand, et les chefs de troupes, se levèrent et s'en allèrent 
en Egypte parce qu'ils avaient peur des Chaldčens (1) >. 

Ainsi done, d'après l'histoire, Juda n'a cessé de vivre 
en Palestine qu'à l'époque où Sion fut emportée d'assaut 
ct ruinée de fond en comble. Il n'était done pas exilé 
avant ce moment. D'où il suit que l'opinion des exégètes 
qui croient que Juda était déjà eaptif en 587 est contraire. 
à l'histoire. 

Dans Ezéchiel, XXV 3, nous trouvons aussi que la 
captivité de Juda eut lieu en même temps que la ruine de 
Jérusalem. « Ainsi, dit l'Éternel aux enfants d'Ammon, 
parce que tu as dit ah ! ah ! sur mon sanctuaire qui était 
profané, sur la terre d'Israël qui était dévastée et sur la 
maison de Juda qui était allée en captivité (2) ». 

Moab, Séir, Edom seront punis, ear aux jours de la 
détresse des enfants d'Israël ils se sont livrés à la ven- 
geance contre la maison de Juda. Et c'est au temps de la 
ruine de Sion que ces nations se rējouissaient de la cap- 
tivité de Juda. Ezéchiel, comme Jérémie, appelle capti- 
vité, détresse de la maison de Juda, l'exil qui eut lieu 
en 587. 

On objectera peut-être qu'Ézéchiel date ses prophéties 
par des années de captivité ! Oui, mais il ne faut pas 
oublier que c'est par les années de la captivité de Jojakin 
ct non par celles de la captivité de Juda. A-t-on jamais 
prouvé que la déportation de Jojakin fut la déportation 
de Juda ? 











(IER, XXV, 26 
() Ec, XXV, 8. 
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Il est done acquis à la science exégétique que l'exil de 
Juda date de la ruine de Jérusalem et non de la 4*7* ou 
44ème de Jojakim, encore moins de la 13*** de Josias. 


Annieue IL. 
Fin de la Captivité. 


Pour ee qui concerne la fin de la captivité des Juifs 
nous ne rencontrons que deux opinions. L'une place le 
terme de l'exil vers la 2* année de Darius, fils d'Hystaspe 
(530), l'autre en l'année oà Cyrus devint roi de Babylone 
(558). 

Les commentateurs qui placent vers la 2 année de 
Darius, fils d'Hystaspe, la fin de la captivité des Juifs, 
prétendent que l'exil de cette nation et les ruines de Jéru- 
salem ne furent qu'une seule et même chose dans l'his- 
toire et dans l'esprit des écrivains sacrés. De même les 
années de l'exil se confondirent avec les années de ruines. 
Pour connaitre la fin de la captivité, il suffit done de 
compter 70 ans à partir de la destruction de Jérusalem 
par Nabuchodonosor. Ce grand roi prit et brūla Sion en la. 
4e année du règne de Sédécias, c.-à-d. en 387 (av. J.-C.). 
Si à partir de cette année nous comptons 70 ans, nous 
descendons jusqu'en 317. Cette dernière date est Je terme 
extrême de la captivité et des ruines. L'histoire semble 
confirmer cette théorie. 

Nous lisons dans Zacharie (I. 12-48) que la 2* année de 
Darius, Dieu, « i depuis 70 ans, revient de sa colère 
et promet la prospérité » à Jérusalem et aux villes de 
Juda. Nous apprenons aussi par le livre d'Esdras que vers 
cette année les travaux de restauration du temple furent 
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repris avee beaucoup d'ardeur et conduits à bonne fin. 

— Péréri et d'autres commentateurs anciens réfutaient 
cette opinion au point de vue chronologique, en montrant 
qu'il s'est écoulé plus de 70 ans entre la 18° année de 
Nabuchodonosor et la 2* année de Darius. Aujourd'hui 
les chronologistes sont à peu près unanimes à recevoir 
comme vraies les données de Clément d'Alexandrie, 
d'Eusèbe et de St Jérôme, données qui ont été confirmées 
par les découvertes modernes et qui comptent à peu près 
70 ans entre la prise de Sion et la 2* année de Darius, fils 
d'Hystaspe. 

Nous ne pouvons donc demander à la chronologie un 
argument pour réfuter l'opinion exposée ci-dessus ; mais 
pour la rejeter définitivement, il nous suffit de détruire la 
raison sur laquelle ses partisans essaient de l'appuyer, 
c.-à-d. ntité de l'exil et des ruines, en montrant qu'il 
existe entre ces deux choses une distinction réelle. 

Il serait superflu de s'arrêter à exposer la différence qui 
sépare les deux notions de captivité et de ruines ; mais 
voyons comment les ins sacrés et l'histoire ont 
parlé de l'exil de Juda et des ruines de Sion. 

Les partisans de l'opinion que nous discutons s'ap- 
puient sur Daniel et Zacharie pour affirmer leur thàse. 
Daniel, disent-ils, parle de 70 ans de ruines fixés sur 
Jérusalem et prédits par Jérémie. Or, quand ces exégètes 
parcourent le livre de ce prophète, ils ne trouvent annon- 
cés que 70 ans de captivité (1). La captivité et les ruines ne 
sont done qu'une seule et même chose dans l'esprit des 
écrivains bibliques. 

— Daniel (), il est vrai, parle de 70 ans de ruines 














(0) Jērēmie XXV, 11. 
(9) Daniel IX, 2. 
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fixés sur Jérusalem et prédits par Jérémie ; mais il est 
inexact d'affirmer que Jérémie n'ait prédit que 70 ans de 
captivité. IL est méme faux, croyons-nous, qu'il ait 
annoncé 70 ans d'exil. Sa prophétie des 70 ans (1) con- 
cerne, d'une part, les ruines du pays et, d'autre part, 
la servitude des Juifs et des peuples voisins. Il n'est point 
question de captivité. Aux chapitres XXIX, 10 et XXV, 
44, il s'agit de la domination de Babylone. — Les 70 ans 
de ruines et l'exil des Juifs ne sont done point pour les 
auteurs sacrés deux faits identiques ; si Daniel a écrit que 
Jérémie avait annoncé 70 ans de ruines pour la ville 
sainte, Jérémie les a certainement annoncés. Dès lors le 
problème est de savoir où et comment il fait cette pro- 
phétie. 

Zacharie, disent encore les exégètes, confirme leur 
opinion en proclamant que l'Éternel avait promis la res- 
tauration de Jérusalem après 70 ans de ruines. — Ce 
n'est pas notre avis ; bien au contraire, en prédisant la 
restauration de Jérusalem et la prospérité des villes de 
Juda, Zacharie suppose que le pays est habité et que, par 
conséquent, les Juifs sont revenus de l'exil. S'il annonce 
que Sion deviendra plus populeux, il appelle. « maison 
de Juda » les Juifs auxquels il s'adresse (3). 

Aggée, qui écrivait en la même année que Zacharie, 
suppose également que les Juifs étaient de retour au pays 
de leurs pères. Il leur parle et les appelle : peuple, nation 
« tel est ce peuple ; telle est cette. nation devant moi, dit 
l'Éternel (s) ». Et Aggée dans ses discours à la nation juive 
et aux grands de Jérusalem les engage à bâtir le temple (+). 








(1) Jérémie XXV, 11. 
(8) Zacharie VIII, 15. 
(3) Aggée If, 14. 

(4) Aggée L4. 
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Outre ces auteurs, nous pourrions encore faire valoir 
ceux dont nous nous servons pour prouver que l'exil a 
pris fin sous Cyrus. 

Non seulement les 70 ans de ruines et l'exil sont deux 
faits distinets dans l'esprit des prophétes ; mais cette dis- 
tinction apparait encore trés clairement dans les livres 
historiques. 
in, comme nous le démontrerons ci-dessous, 
des Juifs a pris fin en la 4% année de Cyrus 
c.-à-d. en 538 av. J.-C. (1). 

D'autre part, nous savons que 20 ans plus tard Jérusa- 
lem, pour ce qui regardait les monuments publics, était 
encore à l'état de ruines : elle ne possédait ni temple, ni 
palais nationaux, ni fortifications (s). Impossible de nier 
l'un et l'autre fait. 

Mais n'est-il pas évident que, si la captivité et les ruines 
ont pris fin à 20 ans d'intervalle, nous ne pouvons les 
confondre et les identifier? Rappelons, enfin, que l'opinion 
discutée ici, comme toutes celles qui précèdent, suppose 
que l'exil devait durer 70 ans. Or Jérémie n'a jamais fait 
une semblable prédiction : le lecteur doit toujours avoir 
ce fait présent à l'esprit. 

Quand done l'exil prit-il fin ? en la 1" année de Cyrus. 
Cette année est le seul véritable terme de la captivité ; le 
règne de Cyrus est, en effet, le seul. qui soit annoncé par 
le prophète Isaie comme devant mettre fin à l'exil ; il est 
aussi le seul auquel les historiens sacrés et profanes attri- 
buent le fuit important du. retour des Juifs en. Palestii 

Fssayons de déterminer, d'aprés la prophétie et l 
toire, quel fut le temps de la délivrance des Juifs, et quel 




















(1) IL Chr., XXX VI ; Esdras I, Aggée et Zacharie. 
(9) Esdras VI, Agge I, Zacharie I-II. 
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fut le moment précis où les exilés quittèrent Babylone. 

Les textes de la Bible qui annoncent le retour de l'exil 
sont fort nombreux et il serait inutile de les citer tous ; 
nous bornerons nos remarques à ceux qui indiquent la 
date plus ou moins précise de la fin de la captivité. Ce 
sont les suivants : 

Isaie XLIV, 26-28 : « Je dis à Cyrus ; il est mon berger 
et il accomplira ma volonté. li dira de Jérusalem : qu'elle 
soit rebâtie, et du temple : qu'il soit fondé ». 

Isaie XLV, 4-5 : « C'est moi qui ai suscité Cyrus dans 
ma justice... Il rebátira ma ville et libèrera mes captifs 
sans rançon ni présents, dit l'Éternel des années ». 

Ces deux textes nous disent clairement que la fin de la 
captivité doit avoir lieu sous Cyrus. On ne peut donc, 
sans contredire la Bible, la reculer au-delà du règne de ce 
prince (1). 

Le règne de Cyrus est aussi la seule date qui nous soit 
fournie par les historiens sacrés et profanes. Les auteurs 
bibliques sont très explicites sur l'époque du retour des 
Juifs. On peut voir dans Esdras la permission du retour, 
le récit de ce retour et l'organisation des Juifs après leur 
rentrée au pays de leurs ancêtres (3). « La 1" année de 
Cyrus, roi de Perse, afin que s'accomplit la parole de 
l'Éternel prononcée par la bouche de Jérémie, l'Éternel 
réveilla l'esprit de Cyrus qui fit faire de vive voix et par 
écrit cette publication dans tout son royaume. Ainsi 
parle Cyrus, roi de Perse : l'Éternel, le Dieu des Cieux 
m'a donné tous les royaumes de la terre et il m'a com- 
mandé de lui bâtir une maison à Jérusalem en Juda. Qui 
d'entre vous est de son peuple ? Que son Dieu soit avec 





I) Cet argumont est indépendant de l'authenticité du second Jsaie. 
() Esdras I-VI. 
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lui et qu'il monte à Jérusalem en Juda et bátisse la mai- 
son de l'Éternel, le Dieu d'Israël. (1) ». 

Le livre des Chroniques contient le même passage 
dà sans doute à la méme plume. 

Aprés avoir entendu la proclamation de ce décret, les 
chefs de famille, les prétres, les lévites et. tous ceux dont 
Dieu réveilla l'esprit, se levèrent et partirent sous la con- 
duite de Zorobabel, de Josué, de Néhémie ct de plusieurs 
autres. Ceux qui prirent le chemin de la Palestine étaient 
au nombre de 42,360 personnes sans compter les servi- 
teurs et les servantes (2). 

Arrivés au pays de leurs pères, les Juifs s'ētablirent 
dans leurs villes. Le 7* mois, ils se réunirent à Jérusalem. 
Là, ils relèvent l'autel, offrent à l'Éternel les holocaustes 
du matin et du soir. Un an après, ils font la dédicace des 
fondations du nouveau temple ; mais leurs ennemis les 
empéchèrent de poursuivre l'œuvre de reconstruction (s). 

Tels sont les textes et les faits qui, dans les premiers 
chapitres d'Esdras, établissent et la permission donnée 
aux Juifs et leur retour. 

Josèphe place également la fin de la captivité en la 
4” année de Cyrus devenu roi de Babylone. Ce prince, dit 
Josèphe, émerveillé de voir dans Isaïe les prédictions qui 
le concernaient, permit aux Juifs de retourner en Judée 
et fit parvenir la lettre suivante aux gouverneurs de Syrie. 

« Le roi Cyrus à Sisina et à Sarabazan, salut ! Nous 
avons permis à tous ceux des Juifs qui demeurent dans 
nos États et qui voudront s'en retourner dans leur pays, 
d'y retourner en toute liberté, de rebátir la ville de Jéru- 








(0) Esdras L. 
(@) Esdras I, 5; I, 
(8) Esdras III, IV. 
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salem et de rétablir le temple de Dieu en l'état où il était 
auparavant (1) ». 
Anricce JL. 


Durée de la captivité. 


Les commentateurs sont unanimes à dire que la capti- 
vité de Juda devait durer 70 ans ; mais leurs efforts pour 
montrer la réalisation de ces 70 ans ont été impuissants. 
Cette opinion sur la durée de l'exil est, en effet, contraire 
aux prophètes et à l'histoire. 

Désormais l'exégète se trouve en présence de deux 
opinions. L'une attribue faussement à la captivité de 
Juda une durée de 70 ans : l'autre avec l'histoire réduit 
V'exil à 49 ans. 

Les exégètes qui ont attribué à la captivité de Juda une 
durée de 70 ans se sont, il est vrai, appuyés sur la Bible 
et sur l'histoire pour. démontrer leur affirmation ; mais 
la Bible et l'histoire se retournent contre eux. 

Les chapitres XXV et XXIX de Jérémie, disent les com- 
mentateurs, annoncent aux Juifs une captivité de 70 ans. 
Co nombre est, en toutes lettres, exprimé par l'écrivain 
i. IL faut done croire que telle sera la durée de 
l'exil à moins que ce nombre ne soit un nombre indéter- 
miné. 

Nous répondons à cette argumentation en aflirmant 
que le nombre 70 n'est pas indéterminé et qu'il ne mar- 
que point la durée de l'exil. Nous en donnerons la preuve 
quand nous étudierons ces deux passages XXV, 44 et 
XXIX, 10. Disons seulement ici que d'après l'Hébreu, les 
Septante, la Vulgate, la Pesitto, le verset 11 du chapitre 
XXY annonce 70 ans de servitude et non 70 ans de captivité, 











0) Jos. Hd. J. XI, 1 
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Habedou, 3»)1a)aous. et servient siguifient « étre serviteur » 
et non « étre captif », « exilé ». 

Il est donc faux que le prophète Jérémie ait annoncé 
une captivité de 70 ans. 

Les commentateurs après avoir cru aux 70 ans de cap- 
tivité ont tenté d'en montrer la réalisation historique ; 
mais, Jérémie n'ayant jamais prédit ces 70 ans, les efforts 
des commentateurs ne pouvaient aboutir à aueun résultat. 
Aussi n'est-il pas étonnant qu'ils n'aient jamais réussi 
dans leur entreprise. 

Nous l'avons vu plus haut, les interprètes qui admet- 
tent le méme point d'arrivée pour ces prétendus 70 ans 
de captivité, ne pouvent s'entendre pour le point de départ 
et ceux qui s'entendent pour le point de départ ne peuvent 
s'accorder pour le point d'arrivée. 

Al n'est done pas démontré que les Juifs aient été exilés 
à Babylone pendant 70 ans. 

Pour connaitre la durée de Vexil, il nous reste à inter- 
roger la chronologie, l'histoire et les textes prophétiques. 

Le langage des prophètes vise la captivité tantôt direc- 
tement, tantôt indirectement. Chez ceux qui parlent de la 
déportation en termes formels, beaucoup de textes indi- 
quent d'une maniére vague la durée de l'exil ; un seul 
contient un nombre préci: 

Ainsi Jérémie avait fait dire aux captifs emmenés à 
Babylone avec Jojakin que la captivité durerait longtemps: 
« Pourquoi, dit Séméyas à Sophonie, pourquoi ne répri- 
mes-tu pas Jérémie d'Anathoth qui prophétise parmi vous. 
et qui méme nous a envoyé dire à Babylone : elle sera 
longue la captivité ; bâtissez des maisons, habitez-les, 
plantez des jardins et mangez-en les fruits (1) ». 

































(0) Jérémie, XXIX, 27-28. 


296 LE MUSÉON. 


Ce texte ne peut nous étre d'aucun secours pour fixer 
avec une approximation quelconque le nombre des années 
que devait durer l'exil. 

Le seul texte biblique qui se rapporte directement à la 
captivité et qui contienne un nombre est celui deBaruch (1) 
« vous serez longtemps et pendant bien des années en Baby- 
lone, vous y serez jusqu'à sept générations... ». Vl y a deux 
questions à résoudre : quelle est la valeur d'une généra- 
tion et quel est le nombre des générations qui devaient 
être passées en exil ? 

La valeur de la génération a été l'objet de controverses 
nombreuses. C'est que cette valeur n'est pas une mesure 
uniforme. Elle varie, avec les auteurs. Ainsi elle est de. 
100 ans dans la Genése (2), dans Varron (s) et dans Denys 
d'Halicarnasse (+) ; de 35 ans dans Hérodote (s); de 
30 ans dans Censorin (6) ; de 25 ans (7), de 20 ans dans 
Eusèbe (s) ; de 15 ans dans Augustin (+) ; de 10 ans 
d'après quelques auteurs qui ont voulu trouver ici les 
70 ans dont parle Jérémie XXV et XXIX ; de 7 ans dans 
Suidas et de 1 an dans Virgile, Servius, Pline. 

La Bible nous fournit une valeur pour le mot géné- 
ration : « L'Éternel dit à Abram : sache que tes descen- 
dants seront étrangers dans un pays qui ne sera point à 
eux ; ils y seront. asservis ct on les opprimera pendant 
A00 ans... À la quatriéme génération ils reviendront ici ». 








(1) Baruch VI, 2. 
(&) Gonése X V, 13 et 16. 
(@) Varron V. 

(4) Denys d'Hal. 1. R. A. 
(5) Hērodote 
(6) Censorin. De die natali ne 17. 
(7) Herodicus dans Censorin n° 17. 
(8) Busēbe P. E. X, 17. 

(8) Augustin. Ps 104 n° 6. 
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Cette valeur de 100 ans pour une génération est impos- 
sible dans le cas qui nous occupe. Baruch dirait, en effet, 
que les Juifs seront exilés pendant 700 ans, ce qui est 
contraire & toutes les prophéties de Jérémie dont Baruch 
était, dit-il, le secrétaire. 

Ailleurs (1) la Bible donne à la génération une valeur 
d'environ 40 ans : ce qui donnerait 280 ans d'exil. 

Devant. l'impossibilité de découvrir la valeur réelle de 
ces sept générations, certains exégètes ont eru bien méri- 
ter de Ja science biblique en leur attribuant une valeur 
indéterminée. Cette explication est excellente, non pour 
résoudre la difficulté, mais pour la tourner. 

Nous croyons étre plus prés de la vérité en disant quo 
Baruch nous a donné, en cette prophétie, une durée pré- 
cise, et que nous en avons perdu l'explication. 

Pour ce qui concerne la deuxième question, savoir : 
combien de générations ont été passées en exil, plusieurs 
commentateurs croient pouvoir les réduire à quatre en 
s'appuyant sur cette raison que l'Écriture n'est pas con- 
traire à leur supposition. Ils agissent ainsi pour les 
besoins de leur cause. 

Nous reconnaissons que l'Écriture ne contredit point 
expressément leur opinion, mais alors ils devront avouer 
que le texte ne contredit en rien la supposition d'une 
seule génération, ou méme d'une partie seulement de 
génération, passée en exil. Baruch dit, en cffet, que les 
Juifs resteront à Babylone jusqu'à la 7° génération. Si la 
6° était sur le point de s'achever, ils avaient peu de temps 
à passer en captivité. Cette remarque suflit pour anéantir 
les systèmes qui voudraient appuyer sur ce passage de 
Baruch le nombre des années de la déportation. — On 











(1) Dent, II, M et Nomb. XIV, 26 à 88. 
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peut également croire que toutes les générations devaient 
s'écouler en Babylonie ct c'est, croyons-nous, la vérité. 

Les deux points importants du texte de Baruch n'ont 
done pas recu une solution certaine et indépendante de 
nos autres conclusions sur la durée de l'exil. Il serait, 
dès lors, contraire aux règles de la critique de vouloir s'y 
appuyer pour résoudre le problème. 

Parmi les textes qui visent indirectement la captivité, 
les uns contiennent des nombres, les autres n'en contien- 
nent pas. 

Ainsi, dans le ch. XXVII de Jérémie nous trouvons une 
allusion à la durée de l'exil. La 10* année de Sédécias, 
pendant le siége de la ville sainte, Jérémie acheta le 
champ de son neveu, éerivit deux contrats et dit à Baruch 
selon les paroles de l'Éternel : « Prends ces écrits, ce con- 
trat. d'acquisition, celui qui est cacheté et celui qui est 
ouvert, et mets-les dans un vase de terre afin qu'ils se 
conservent longtemps ». 

Ceci est une allusion au temps de la captivité ; mais on 
le voit, ce texte ne peut nous être d'aucun secours pour 
fixer la durée de l'exil. 

D'autres textes renferment des chiffres. Ainsi Jérémie 
XXV, 11 et 12; X! 10. Mais ces versets ne parlent 
point de la captivité ; ils se rapportent à la domination 
de Babylone et à la servitude de la nation juive ; ils 
annoncent que les Juifs seront pendant 70 ans sous la 
domination de Babylone (1) et que, aprés ces 70 ans de 
suprēmatie, le royaume babylonien sera détruit (2). Alors 
les Juifs roviendront au pays de leurs péres (s) — Si 

















() Jérémie XXV, 11. 
(2) Jérémie XXV, 12. 
(@) Jérémie XXIX, 10. 
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done les Juifs qui entendirent ces paroles avaient voulu 
connaitre le nombre des années que devait durer l'exil, 
ils n'avaient qu'à rechercher depuis combien de temps 
Babylone avait la suprématie et déduire ce laps de temps 
du nombre 70. 

Les Prophétes ne peuvent done nous aider à fixer 
directement et d'une manière certaine la durée de l'exil. 
Les textes qui se rapportent directement à la captivité ne 
contiennent aucun nombre. Quant à ceux qui visent 
indirectement la déportation, ils renferment, il est vrai, 
des nombres précis, mais ne peuvent suffire que si on ne 
connait le point de départ de la domination babylonienne. 

Nous sommes done obligés de recourir à un autre 
moyen pour connaitre la durée de l'exil. Voyons l'histoire. 

Les écrivains sacrés qui parlèrent de la captivité et de 
sa fin sont Esdras et l'auteur des Chroniques. D'autres 
écrivirent aprés le retour de Babylone : ce sont Aggée, 
Zacharie, Néhémie ct l'auteur des Macchabées ; aucun ne 
contient le chiffre des années que dura la déportation. 

En résumé, les historiens sacrés n'ont point enregistré 
le nombre des années de l'exil. Ce qu'ils n'ont point fait. 
Josèphe l'a fait dans son livre des Antiquités hébrai- 
ques (1). < En la 4° année de Cyrus, roi de Perse, 70 ans 
après que les tribus de Juda et de Benjamin eurent été 
menées captives à Babylone, Dieu, touché de compassion 
pour leurs souffrances, accomplit ce qu'il avait prédit 
par le prophète Jérémie avant méme la ruine de Jérusa- 
lem : qu'après que nous aurions passé 70 ans dans une 
dure servitude sous Nabuchodonosor et ses descendants, 
nous retournerions en notre pays, nous rebâtirions le 
temple et jouirions de notre félicité ». 
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Josèphe dit que le retour eut lieu après 70 ans de cap- 
tivité ; mais, dans ces paroles, il n'est pas l'historien d'un 
fait, il est l'interprète d'un passage de Jérémie qu'il cite 
quelques lignes plus loin. Or ce passage (1) annonce 
70 ans de servitude et non 70 ans de captivité ! — De 
plus, nous avons vu plus haut que la captivitē de Juda et 
de Benjamin n'avait pas commencé avant la prise de 
Jérusalem (2) et Joséphe la fait commencer en la 4" année 
de Nabuchodonosor. 

Nous devons done rejeter le témoignage de Josèphe. 

Les textes historiques de l'Écriture ne nous disent 
point le nombre des années de l'exil ; Josēphe nous pré- 
sente un chiffre qui est certainement inexact : l'histoire 
n'a done pas enregistré le nombre précis des années de la 
déportation ; il ne nous reste qu'un recours : la chrono- 
logie sacrée et profane. 

Nous connaissons le moment où Juda fut exilé loin de 
son pays et celui où il revint de Babylone. Pour trouver 
le nombre des années de l'exil, il suffit de faire le comput 
des années qui séparent ces deux points ; mais quelques 
points de chronologie encore obscurs s'opposent à une 
précision absolue. 

Ces incertitudes concernent l'année exacte du retour 
des Juifs ; l'année qui vit l'avènement de Cyrus au trône 
de Babylonie ; le nombre des rois et leurs années de règne 
depuis Nabuchodonosor jusqu'à Cyrus ; enfin, le nombre 
des années de règne de Nabuchodonosor depuis la prise 
de Jérusalem jusqu’à l'avènement d'Évil Mérodach. 

Peut-étre ces incertitudes paraitront-elles nombreuses 
au lecteur, mais elles sont assez peu importantes, car en 








(1) Jérémie XX\ 
) Ct. Page … 





n 


RECHERCHES EXEGETIQUES. 501 


leur donnant la solution la plus large, elles ne peuvent 
augmenter de plus de trois ans la durée de l'exil. 

Examinons-les, chacune en détail, avant de faire le 
calcul des années de la déportation. 

1) Pour connaitre le nombro des années que Nabucho- 
donosor passa sur le trône aprés avoir détruit Jérusalem, 
nous devons fixer l'année de la prise de Sion, l'année de 
la mort du célèbre conquérant et faire le compte des 
années qui séparent ces deux événements. 

Jérusalem tomba aux mains des armées babyloniennes 
la 41° année de la captivité de Jojakin, le 9° jour du 
4° mois. 

Nous savons par Ézéchiel (1) que Nabuchodonosor 
assiógea Jérusalem la 9* année de l'exil de Jojakin, le 
10* jour du 10* mois. Jérémie (s) nous apprend que le 
siège de cette ville commenca le 10* jour du 10* mois de 
la f année de Sédécias. La 9* année de l'exil de Jojakin 
concorde, on le voit, avec la 9 année du règne de Sédé- 
cias. 

I est dès lors évident que toutes les autres années du 
règne de Sédécias et de l'exil de Joukin eoncorderont 
également et que la 4° année de Sédécias sera la 14° 
année de la captivité de Jojakim. Donc Jérusalem fut prise 
la Ue année de l'exil de Jojakin le 9 jour du 4* mois. 

Nous contirmerons cette identification de la 9° année 
de Sédécins ct de la 9 année de l'exil de Jojakim, en 
faisant la méme démonstration pour une autre date de 
l'exil de Jojakin et du rēgne de Sēdēcias. 

Nous lisons dans Ezéchiel (s) que la 30* année, qui est. 











(1) Ezéchiel XXIV, 1. 
(2) Jérémie LII, 4. 
(8) Ezēehiel L, 15. 
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le 30 année depuis la célébration de la Pâque sous Josias, 
fat la 5* année de la captivité de Jojakin. Cette 3* année 
doit tre aussi la 5* du régne de Sédécias. Et, en effet, 
cette Páque fut célébiée la 18* année de Josias (i). De 
cette 18 année à la fin du règne de Josias nous comptons 
45 ans et quelques mois (2). À ces 13 ans et quelques 
mois, il faut ajouter les 5 mois de Joachaz. Nous obtenons 
ainsi 14 ans. Si à ces 14 ans nous ajoutons les 11 années 
de Jojakin, plus 5 ans pour Sédécias et l'exil de Jojakin, 
nous obtenons le chiffre de 30 ans. La trentième année 
depuis la célébration de la Pâque est done la J* année du 
règne de Sédécias et de l'exil de Jojakin. 

Disons encore que Jojakin fat fait prisonnier la 41° 
année de Jojakin, mais ne fut déporté que l'année sui- 
vante (5). Sa !* année d'exil commence done avec la 
4 année de règne de Sédécias et la 41* de son exil est la 
41: du règne de Sédécias. 

Si nous recherchons maintenant, avec le secours de la 
Bible, l'année qui vit se terminer le régne de Nabuchodo- 
nosor, nous trouvons que ce fut la 36° de la captivité de 
loakin. Nous lisons, en effet, dans Jérémie (1) et dans 
le 2= livre des Rois (s) que la 37^ année de l'exil de ce 
prince juif fut la 4 d'Ēvil Mērodach successeur du grand 
roi. C'est done que la 36° de Jojakin est la dernière de 
Nabuchodonosor. 

D'après certaines considérations bibliques que nous 
développerons dans notre Chronologie hébraïque, nous at- 














1) II Rois XXII, 22. 
(®) I Rois XXIL, 1. 

Gi Chronique XXXVI, 10. 
4) Jérémie LII, 2. 

(85) IL Rois XXV, 27. 
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tribuons la 37° année de l'exil de Jojakin au roi Évil Mé- 
rodach. i 

Dans ces conditions, combien de temps le roi de Nabu- 
chodonosor occupa-t-il le trône de Babylonie après la prise 
de Jérusalem ? 

Sion tomba aux mains des Chaldéens le 9* jour du 4* 
mois de la 11° année de l'exil de Jojakin et Nabuchodo- 
nosor cessa de régner la 36° année de l'exil de ce prince. 
Soit un écart de 25 ans 7 mois et 21 jours. On peut donc 
compter 26 ans pour le règne de Nabuchodonosor à par- 
tiv de la destruction de Jérusalem. 

Ce résultat est conforme aux renseignements que nous 
fournissent d'autres textes bibliques comparés avec les 
données des auteurs profanes. D'après la Bible (1), Jéru- 
salem fut prise dans la 18° année de Nabuchodonosor. 
Les années de règne de ce monarque après la chute de 
Sion commencent done avec la 48° année. Or, selon 
Bérose, Nabuchodonosor régna 43 ans. Mais si la 18° 
année du roi de Babylone est la 1° de l'exil, la 43° de ce 
monarque sera la 26° de la déportation. 

2) Le nombre des années que régnèrent les successeurs 
de Nabuchodonosor jusqu'à la chute de Babylone est de 
25 ans ainsi distribués : Évil Mérodach 2, Niriglissar 4 
et Nabonide 17. 

Ce nombre d'années a été confirmé par les découvertes. 
modernes. Nous n'avons aucune raison de le croire 
incomplet et il faut rejeter comme absolument fausse 
l'opinion des commentateurs qui, pour compter leurs 
prétendus 70 ans de captivité, ont considérablement aug- 
menté le total de ces années de règne. Certains interprètes 


(1) Jérémie LI, 99. 
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ont, en effet, attribué 25 ans de régne à Evil Mérodach 
et3à Balthassar. D'autres comptaient 34 ans pour ces 
deux rois. Nous ne nous arrêterons point à réfuter ces 
opinions qui n'ont d'autre fondement que le désir de 
montrer la réalisation d'une prophétie mal interprétée. 

Bérose, en plus des 25 ans d'Évil Mérodach, de Nir 

lissar et de Nabonide, compte 9 mois pour Laborassach. 
Si ces 9 mois n'étaient pas compris dans un de ces règnes, 
il faudrait. évidemment. en tenir compte et dire que les 
successeurs de Nabuchodonosor ont régné 24 ans. Il nous 
parait préférable, jusqu'à preuve du contraire, de placer 
les 9 mois de Laborassach dans la 4* année de Niriglissar. 

3) Parmi les incertitudes chronologiques annoncées 
ci-dessus, la plus controversée, sinon la plus importante, 
est celle de l'année de règne de Darius le Mède. Ce prince, 
dont parle Daniel, est-il un personnage différent de tous 
ceux que nous connaissons par ailleurs ? Combien de 
temps a-t-il régné et où faut-il placer son règne ? L'étude 
des nombreux essais relatifs à l'identification de ce prince, 
à la durée et à la place de son règne, mériterait une 
attention spéciale. 

Toutefois nous n'en ferons point l'objet de nos recher- 
ches présentes. Nous croyons que le chronologiste prudent 
n'ajoutera point aux années qu'il suppute l'année que 
Daniel attribue à Darius le Mède. 

4) La dernière incertitude chronologique est celle du 
retour des Juifs. Revinrent-ils en leur pays la 4” année 
de Cyrus et cette 17 année se confond-t-elle avec la 17° 
année de Nabonide ? Revinrent-ils en la 2 année ? 

Et d'abord, la 1* année de Cyrus ne doit pas être iden- 
tique à la 17* année de Nabonide. Les auteurs j qui 
écrivirent au retour de la captivité, écrivirent et datčrent 
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selon la méthode babylonienne. Pour eux, la 1" année 
de Cyrus fut donc celle qui suivit la 17° année de Nabo- 
nide. 

Mais les Juifs revinrent-ils en cette 17 année ? Il est 
difficile de le préciser avec certitude. Cependant nous 
croyons que c'est l'opinion la plus probable et nous nous 
y tiendrons. 

Nous résumons ainsi nos conclusions. L'exil des Juifs 
a commencé à la ruine de Jérusalem ; il s'est terminé 
en la 4* année de Cyrus ; Nabuchodonor a rēgnē 26 ans 
après la chute de Sion ; Évil Mérodach, Niriglissar et 
Nabonide oceupèrent le trône pendant 25 ans ; Cyrus 
régna quelques mois avant le départ des Juifs. Ces diffé- 
rents chiffres nous donnent un total de 49 ans pour la 
durée de la captivité des Juifs et ce sont là, sans doute, 
les 7 générations dont parle le livre de Baruch. 








(A suivre). D. Pntcitt, Tosrivivr. 


Bouddhisme. Notes et Bibliographie. 


Rāsļrapālaparipreckā, sūtra du Mahāyāna, publié par L. FINOT, 
Directeur de VĒcole fraugaise d’Extréme-Orient. — Bibliotheca 
Buddhica 1I. — St.-Pétersbourg 1901. 





Le Ristrapila s'est peut-être imposé à l'attention do M. L. 
not pour les màmes raisons qui avaient jadis piqué ma curiosité : 
Te catalogue de la Bibliothèque de Cambridge trahit l'affection que 
ce texte inspirait à M. Bendall, car uno notice spéciale lui est con- 
sacrée où les diverses classifications scolastiques de la première 
partio sont mises en vedette d'uno façon très alléchante. On peut 
douter, malheureusement, quo le livre donne à ce point de vue ce 
qu'on attendait : les douzo listes de qualités groupées quatre par 
quatre, qualités bonnes ou mauvaises, favorables ou nuisibles à 
l'acquisition de la Bodhi, paraissent trs peu significatives ; c'est 
de la compilation sans grande portée. Le Ciksisamuccaya est d'ail- 
leurs bien fait pour avilir cette littératuro scolastique. Son auteur, 
Giotideva, a utilisé tout ce qui avait quelque valeur dans les sūtras 
relatifs à la carrière du Bodhisattva. 

Du préambule rien à dire, sinon qu'il est bien écrit; le discours 
du Rástrapila est d'une bonne rhétorique. Mais des deux morceaux 
qui servent de transition (?) entre la première et la deuxième par- 
tie, l'intérêt est considérable : c'est d'abord l'énumération de 
cinquante jitakas, de cinquante naissances (1), au cours desquelles 
Je Bouddha « a déployé quelques-unes des vertus du bodhisattva s. 
De ces jātakas, l'éditeur, avec le concours de M. d'Oldenbourg, a 








(1) On sait que le mot jataka ne signifie pas naissance, mais historiette, 
tableau ; telle est du moins l'opinion de M. Kern. 
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identifié non pas plus de la moitié, ainsi qu'il le dit, mais plus 
des deux tiers (34 sur 50) : les références sont multipliées et le 
tableau qui les groupe (pp. VII ct VIII) est très précieux ; — c'est 
ensuite « une propbétie sur la future décadence de l'Église ; ... la 
prophétie est en réalité un tableau satyrique des mœurs relachées 
du clergé buddhique. La vivacité et la précision de cette peinture, 
qui reflète sans doute des faits réels, en font un intéressant docu- 
mont d'histoire religieuso ». M. L. Finot donne de cette prophétie 
une heureuse traduction (pp. IX-XI). Le passage le plus caracté- 
ristique à mon sens est celui où les hérétiques ont la parole : « Et 
en entendant cette loi sainte, ils diront : Ce n'est point là le langage 
du Jina. J'avais un maitre qui était un océan de science. .. Or il a. 
combattu cette doctrine, qui n'est en aucune facon Ia parole du 
Buddha, Eo outro il eut lui-même un vieux maître. …. qui n'y 
adhérait pas davantage. Ne vous y attachez pas : ello est fausse. 
Dans un systémo oà il n'y a ni moi, ni principe vital, ni personna- 
lité, inutile est l'effort do la latte, la pratique de la vertu, l'œuvre 
do la contrainte morale (1). ; toutes ces théories ont été imagi- 
nées par des sophistes ot dos hérétiques. Jamais le Jina n'a pu 
prononcer de tolles paroles, qui sont un affront pour les 
On sait que cette objection dos brabmanes : « sans personnalité 
(pudgala), il n'y a pas de mérite, pas d'acte, pas de fruit n, est 
formulée dans le Milinda. Le Grand Véhicule, comme le Potit, 
n'en tient pas compte ou la réfute ; il est étrange toutefois qu'elle 
soit mise dans la bouche des moines débauchés et gloutons (äbära- 
maithunaparäk) : on pent admettre que le relâchement du clorgé 
s'accommode mieux da mysticismo de la Ģūnyatā que de la croyance 
à une personnalité responsable. 

Le deuxième chapitre débute par un morceau, assez éloquent, 
sur les moines pleins d'idées nouvelles, poursuivant lours vues 
propres en tenant des synodes (?) contradictoires (anyonyabhinna- 
dharmasarigáyanatà), parlant d'une façon, agissant d'une autre, 
ot qui trompent les hommos et les dieux. Puis se développe, avec 
ampleur et banalité, le jātaka du prince Panyaragmi, doublet de 























(1) subvarakriyi. Le terme sarkvara désigne l'ensemble des obligations 
contractées par le Bodhisattva. 
20 
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Siddbūrtha. Plus heureux que Gäkyamuni, ce prince, pour se déro- 
ber aux séductioos du harem et à la tendresse d'un père, peut in- 
voquer le Bouddha Siddhárthabuddhi. « Celui-ci, étendant la main 
droite, émet un fot de lumiére qui s'épanouit en un large lotus. 
Popyaragmi y prend place et sc trouve en un instant au pied 
du Buddha ». Détail curieux, le père du prince, Arcismat, est 
identifié par Bouddha au Tatbigata Amitiyus, et la devatā de la 
ville n'est autre que le Tatbāgata Akgobbya. Ceci dérange quel- 
ques-unes de mes idées sur Amitäyus et Aksobhya que leur dignité 
semblait mettre au dessus de rôles aussi médiocres. Jo pensais que, 
créations du Bouddhisme mystique et panthéiste, ils appartinrent 
dès le début à une catégorie transcendante de Bouddhas. Encore 
que los aventures de Payyaraçmi remontent à une fabuleuse anti- 
quité (57.15), ces deux nobles Tathigatas cherchaient-ils encore 
leur voie à cette époque ? 11 faut bien l'admettre. Notre texte est 
cortainement antérieur A la fin du VI" siècle, commo le démontre 
la date de la version chinoise : quand il a été rédigé, Amitiyus et 
Aksobhya étaient, pour l'auteur du moins, de simples Bouddhas ; 
le Mahäyäna les a depuis plus complètement divinisés. 

On peut faire uno abondante moisson de renseignements techni- 
ques ou de rapprochements. L'expression : na jafu parçuari dat- 
tavī == jamais il ne se coucha sur le cóté (57.10), explique celle 
u Cikgisamuccaya : pārgvasukkam amubkūtatān. — Lo mot ta- 
pasti (58.5) a le méme sens « misérable » (varika) dans le Bodbi- 
caryāvalāra (I. 9, VI. 51, VII. 58). — La robe de moine est appe- 
1éo « l'étendard de Bouddba » (29.2), comparez Ciksis. 134. (Mi 
nayeff. p. 178) : « Il est consacré par tous les Bouddhas cet éten- 
dard de la délivrance qui esto vétement de baillons rouges ». — 
Le monde est appelé « la prison des existences » (bhavacāraka 
14a, 21.15), de méme Bodhic. I. 9. — L'exposé du pratītyasamut- 
pada (48.) montre bien le caractère ēdifant de cette doctrine 
métaphysique : il est amusant do constater que le nūmartīpā, ši 
mystéricux pour les orientalistes, est simplement qualifié gambht- 
ra. — On doit rapprocher les formules « dharmapadasya hetob » 
(96.9) et * dhrtipadaiis nopaiti » (59.16) : pada semble, dans les 
deux cas, parfaitement explétif. — I est plusieurs fois question 
de dhūraņī : p. 8ae,L.s, 15.4 et 11.2, dhdranipratilabha, *prati- 














BOUDDIISME — NOTES ET DIBLIOGRAPHIE. 309 


labdha (1), p. 80.5, < Puryaragmi obtint la dhrant nommée Vi- 
moksi () et les cinq abbijāās =. 

Pour établir un texte trés difficile, surtout dans les parties mó- 
triques, M. L. Finot n'a en à sa disposition qu’un manuscrit, celui 
de Cambridge, Add. 1386 (datē de 1661 A. D.), dont le Dev. 88 
(Paris) n'est que la copie. Il a pu, grâce au concours de M. Paul 
Pelliot (actuellement professeur de chinois à l'École d'Extréme- 
Orient), utiliser les versions chinoises ; mais la traduction tibétaine 
n'a pas été consultéo : jo la erois indispensable à la sécurité de la 
lecture. 

Quel principo faut-il suivre dans l'édition des parties métriques ? 
M. Finot est conservateur (+); ct je le serais avec lui si la tradi- 
tion manuscrito avait quelque autorité : mais je crois qu'elle n'en 
‘a aucune, « La langue de la Rastrapūlapariprecbī,,. dans les passa- 
ges on vers, a l'apparence d'un sanscrit déformé, d'après l'analogie 
du prācrit, par un vorsificateur malhabile, pour répondre aux exi- 
gencos du mētre.... La mētriguo n'est pas moins flottante que la 
grammaire ». Ce point de vue, pour lequel militent de bonnes 
raisons, n'est pas le mien : il faut, je crois, considérer, sinon la. 
métrique, du moins la prosodie commo stable ; ot je n'hósiterais 
pas à corriger les exemples apportés par M. Finot : dharmū çrutođ, 
tyaltā stanadeayam, yāntī kgetra = dharma sidvū, yānti kletra. 
A-t-on lo droit d'aller plus loia ct de praeritiser quand le rythme. 
ne l'exige pas? peut-être, et le procédé ne me paraitrait pas im- 
prudent bien que je ne m'y hasarde pas moi-même : par le fait, co 
prétenda jargon n'est pas « du sanscrit déformé pour répondre aux 
exigences du mètre =, mais bien du pracrit sanseritisē par à peu. 
près partout où le mètre le permet. Ce n'est pas, comme on a dit, 
du « quasi-sanscrit » mais du < quasi-pracrit ». La complication 
des mètres écarte à mon sens tout autre hypothèse. 

M. Finot estime que les sommaires en prose des diverses caté- 
gories de dharmas, « sont pleins de répétitions et de tours forcés 
qui trahissent la gène d'un compilateur maladroit ». Oh ! je vous 











(1) = M. Vyut, 30. ss- 

2) L'introduction comprend, outre un sommaire, la table des Jātakas 
et Ja traduction dont nous avons parlé, des explications grammaticales 
et métriques. 
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en prie, ne dēpouillez pas les bouddhistes d'un de leurs mérites, 
celui de dresser de jolies catégories, bien. venues et raisonnables ! 
Les exemples de ces répétitions et de ces tours forcés, indiqués 
P. VI, note, ou ne sont pas conclvants, ou sont en faveur du com- 
pilateur. 

Que l'envie soit en même temps un dharma qui écarte du chemin 
de la bodhi ct un dharma qui mürisse cn douleur (duļkhavipāka 
= dubkhavedantya), que le bodhisattva ne doive pas se soucier do 
la fréquentation du monde ot que la fréquentation du mondo soit 
un lien du bodhisatva, quel mal y voyez-vous? ne peut-on consi- 
dérer le mème dharma à deux points de vue ? 

« L'auteur, poursuit M. Finot, a des artifices ingénus pour r6- 
duire au nombre de quatro les dēnombrements trop copieux ; par 
exemple 14.13 sqq. : l'obtention do la sugati, cf cela par le fait 
d'être contemporain de l'apparition d'un Buddha ; la docilité envers 
lo guru, et cela par l'abstention de viande... Plus loin cet officieux 
instrumental est remplacé par un génitif (15.10 s9g.) : l'habitation 
dans la forêt du bodhisattva exempt de fourberie... l'indifférenco 
pour la rémunération du bodhisattva qui renonco à toute pro- 
priété ». — Ici, jo crois bien que M. Finot s'est trompé : le second 
torme, à l'instrumental ou au génitif, est ou bien une définition 
du premier, ou bien une détermination nécessaire, Pour le premier 
point, il n'y a point de boune destinée (sugai) si on n'est pas con- 
temporain d'un Bonddha. A quoi bon avoir des oreilles pour enten- 
dre si la. Loi n'est pas próchóe ? Soit : « l'obtention de la sugati, 
c'est-à-dire et par excellence, être contemporain d'un Bouddha ». 
Pour le deuxième, « la docilité envers le guru, docilité exempto. 
de tout ēgoīsme + (1). Nous avons 15.10: « la pratique des bodbi- 
sattvas comme peut soul la pratiquer celui dont le vijfa n'est. 
jamais encombré, le séjour de la forêt comme peut seul le séjour- 
ner celui qui est exempt do fourberie … ». Rapprochez de cette 
définition le passage traduit p. XI: « A la fin, ils seront méprisés 
de tous, eux mes fils: car ils habiteront le bord des forêts, mais 
sans garder ma parole en mémoire 

ÇÀ ct Ià je ne suis pas d'accord avec l'éditeur, trop respectueux 


















(0. Voir Childers, s. voc. šmisa. — M. Vyut. 245. ao- 


BOUDDHISME — NOTES ET BIBLIOGRAPHIE, 311 





a expliqué trēs clairement... + La conjecture spaslamai viçva- 
Kārām laisse en sospens une série d'accusatifs. — p. 2. n. abra 
savyañjanam (plutòt que svartham sus, malgré M. Vyut. § 63,5. 0 


52 





et d'autres sources ()); la formule cst classique, Saihyutta, V. 
Digha, I p. 62, Sumahgala V. p. 176, etc. — p. 6.16 peut être iri 
(plutôt que virajate = virajante, Ms. virājite). — 
netri rayina pramuhyata? pout-àtro : *netrir api na — p. 10.7 
yadutarnyZidhyacayapratipattya ? On no voit pas quel cst cet 
adhyāgaya ; yad uta tāraņa*? (10. 13). — p. 18. 15, d'après 
XIII. 14, on a sūrata, avec 2, metri causa; mais voyez Būbtlingk 
8. Yoo, (== upagūnta). — p. 15, 0 samādayanti peut diflcilemont 
correspondre à samadäpayanti ; peut-être samänayanti (bodhi- 
märge). —- p. 16. 1s, correction heureuse ; la formo aninitia, bien. 
qu'étrango, est garautio par plusieurs Mes. — p. 27. « Zryarthatu 
(— tab) plutôt que Irpürtla tu. — p. 38. +, 84. 4. x, la lecture 
iñatra (*guruka, *labha) est déconcertante ; mais elle est correcte : 
voyez les mots en *ra, N. Vyut. 84. ee. ta, 245. tss. cm et la lecture 
d'un Ms. jūdtrakūma, 127. si ; on a (19. 10) jūīnenūllimanyanatā 
qui peut sorvir Wabstrait a jaatraguruka, Le précepte (83. +) : 
« ayant abandonné Xrti, yaral, blu et jintra » s'explique par 
lo sons péjoratif de jantra (Voir M. Vyut. 127) — p. 34. 1 samānā 
— santo, — p. 95. 3 duliprajiiz* plutôt que duhprajna*. — p. 48. 1 
vigamasamavadkāna; ca saiisarai, plutôt gue vizaya*. — p. 50. 12 
la leçon du texto : viddrājate bhruvivaro ‘pi tavorņa mune, est 
préférable à la locture: Dhruvi care (p. XVIII); gue bhrū soit 
scandē bhrū, ce n'est pas pour nous arrêter : l'üri est entre les 
sourcils (7. 1), et non pas dans l'excellent sourcil, — L'expression 
























(1) On so trompe presque toujours en corrigeant, mais on met en vedette 
Jes passages difielles, — Je crois que M. Speyer a raison, malgré MM. Se- 
nart et Bendall — j'en yasso et de moins bons — d'éerire saítoa ot non. 
pas safra (Avadinigataka, Inte), et que M. Pinot a tort de maintenir 
lans lo texte graraņa pour gra (p. 17, note ot 34. n). codhisatva 
your bodhísattea. (B. ,, 10. Todhi pour hodhi 9. & 10. 9, vuddha: 
pour buddhi (35 , «crostt ust (I. 4, 4. ) amulomikayn pour 
“kn (34. 1). 

(2) Notamment Ja version tibétaine de l'Ugrapariprechä. 
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relevée ci-dessus adhimanyanatā (19. 10) est correcte, mais pour 
Dahumanyata (34. 17), 1 faut lir : *menganā. Sur ces formations 
voir Giksts., p. XVII ot 251, s, Dh. sabgani, 1116, M. Vyut 245. os. 

Il y a quelques fautes d'impression (1). Un célèbre éditeur a 
observé qu'à Caleutta, « ia the fifties », la publication d'un texte 
sanscrit n'allait pas sans dificultés. Nous ne sommes plus en 1850 ; 
mais la difficulté reste grando d'assurer la correction des épreuves 
entre Pétersbourg et la = pagode aunamite » où M, Finot a mis la 
dernière main à son travail « entre deux étapes, parmi les embar- 
ras d'ua long voyage et les soucis d'une tâche laborieuse », tâche 
que M. F. continue à remplir avcc la plus haute compétence. Loin 
de concourir à la perfection du texte, les délais multipliés, entre- 
coupés de bites fébriles, sont un élément d'insuccès ; ct d'ailleurs. 
la perfection, chose très peu indispensable, coûte beaucoup de 
temps. 

Mais je no veux pas quitter co Sütra sans formuler une critique 
assez grave : l'index des stances, celui des noms propres ot des 
mātres, ne sont pas saos utilité ; mais c'est traiter avec un excès 
d'injustico les classifications scolastiques du Rūstrapāla que d'ou- 
blier l'index le plus nécessaire, celui des termes techniques ct mots 
nouveaux. A part quelques fanatiques qui no comptent pas, 
M. Finot le sait comme moi, on ne lit un texte quo pour y déni- 
cher quelque passage de naturo à éclairer quelque autre texto — 
destiné, une fois édité, à la méme fortune. Que si un index déroule 
à nos yeux éblouis des richesses apparentes, on feuilletera le volume 
avec plus d'intérêt et de profit. 




















M. Sylvain Lévi publio des « Notes chinoises sur l'Indo + dans 
1e Bulletin de l'Ecole française d'Extrème Orient (1902 ILI, 1903 1.) 





1. L'écriture Kharoglrt et son berceau. 


Les conclusions de co mémoire, fort ingénieux ct érudit, ont été 







(1) Lire p. 8. iiidb3yavacana (le discours vrai, le discours ap- 
5. » piricodhaka ; 


pasarhkimat £ 
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combattues par MM. Pischel et Franke. Quel que soit lo prix des 
observations de ces deux oriontalistes, il demeure qu'on document 
chinois du VII siècle désigne Kachgar par les mots K'ia-lou-chou- 
tan-lo, lesquels se ramènent à Kharostra, d'après les lois minutieu- 
ses de la transcription chinoise. Que cette transcription ne soit pas 
commune, M. Franke l'établit ; mais il reste à l'expliquer si l'on 
vout écarter le rapprochement dû à M. Lévi. 


II. Une version chinoise du Bodhicarytoatnra. 


Le Nanjio 1854, quelles que soient les décerantes indications 
des sources chinoises, est = la traduction d'uno des plus bollos pro- 
ductions du bouddhisme en décadence (1), le Bodhicaryavatüra do 
Qüntideva » ; M. L. compare la version chinoise avec l'original sans- 
crit publié par Minayeff, et partiellement traduit par nous-méme 
dans le Muséon (Chap. I-V) : manquont dans lo chinois la fia du 
deuxième chapitre, Confession des péchés (+), (vers 14-vers 66), le 
troisième, Prise de la penséo de Bodhi, (33 vers) ct le quatrième 
Apramāda (== Attention) (48) : « une omission aussi considérable 
arbitraire du 





n'est imputable ni à la négligence ni à la fantai 
traducteur ». Türabiitha rapporte en effet qu'il exista « du vivant 
même de l'auteur » trois recensions, M. Lēri rapporte ici los dires. 
de l'historien tibétain, commo nous l'avions fait, d'après la version 
de Sehiefner (p. 165) : resto à savoir si celle-ci est exacte ; jo In 








crois au moins sujette à caution. Voici comme j'entends l'original : 


* les Cachemiriens avaient plus de mille vers (2) et employaient 
un mchod-brjod de leur composition ; les Oriontaux, de sept cents 





(0) Pourquoi « en décadence = 1 

(2) 11 faut observer que les treize premiers vers du chapitre IL (ui com- 
monce par les mots: pour prendre possession de cette excellente penso... 
ne comportent qu'une ligne (9 5 relativo aux péchés et qui n'est pas une 
confession. Lo titre chinois « Don et offrande de la pensée de Bodhi - dé- 
signo très imparfaitement leur objet qui est la pūjā des Bouddhas et la 

flan, l'offrande de soi-même. 

(3) Çlo-ka sloù lagpa cig. = w 
1000 Çloka's mehr... 











mélaetion en mille vers. = — 
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dela Prajūāpāramitā étaient abrégés (1) ; chez les gens du Milieu, 
il n'y a ni mehod-brjod, ni rison-par-dam-Loa ; il y a mille glokas 
calculés en tenant compte de l'anurarñsa » (8). 

Tout ceci n'est pas très clair. 

Que faut-il entendre par le mekod-brjod ? sans doute « dio Anbe- 
tungs formel », = l'adoration liminaire ». Celle-ci, absento de la 
recension du Madhyadega reconnue comme anthontiquo par l'auteur. 
ne manque pas, semble-t-il, à votre rédaction sansorito : sugātān. 
sasuti..., (1.1). Pour la formule emprantée au Mūlamadhyamaka, 
elle comprend sans doute les deux stances Madbyamakavytti (Bibl. 
Buddh.) p. 11. 1»: anirodham anutpüdam.... — Quant au risom- 
par-dam-bea, « das geliibdo des Verfassers » « l'exposé des motifs 
de la composition », l'autorité de Jiisehke confirme cello de Schief- 
ner : rfsom-pa = a clever writer, an elegant composer, which title 
in Tibet is applied to any one that exhibits in his stylo high- 
sounding bombast with a flourish of religious phrases ». Encoro 
que cette définition convienne peu d Gäatidera (+), il faut bien 
entendre « la composition » ou < l'auteur ». Pour dam-bea on a 
niyama, pratijāā, pratijūdīna. Où faut-il chercher cetto promesse 
do l'auteur, sinon dans les premières stances de l'ouvrage ? et pout- 
‘on douter de l'authenticité alors qu'elles sont reproduites avec des 
variantes voulues dans le Cikgisamuccaya ? 

M. Lévi rappelle que notre rédaction sanscrite compte 918 











() Car-parnamekyis gloka bdun-brava-las med-pa mchod-brjod 
ddu-ma-rtsa-bai de beug | de yañ bçags-le dah | ser le chad-pa yin. Die 
‘sillchen haben mur 700 cloka's und die Anbetungsformel ist die der Madh 
jamamūla ; es fehlt der Abschnitt. von dem Sundenbekenntniss, der Ab- 
schnitt. von der Weisheit. — Schiefner traduit comme s'il y avait : Las 
Ihag-med.pa : yas plus de sept cents vers ; il supprime les mots de yah 

lesqueis porte la verbe charta ; il traduit chat:pa por « es felt 

or 1e fehlen est traduit à la igne suivante par med-pa: 2 le de de de yan. 

no peut représenter que la formule (mehod-brjod) du Mūlamadhyamaka ; 

or co da est chapa; dono chadpa ne signifi pas « supprimer » (hchad- 
Da = chid). 

9 rjes-siags: .. it Finsehlussder hinten angefügten Mantras =. 
louange ajoutée à la fin ct les mantras additionnels » (Lévi); rub-siag: 
= pragarhsa (Foucauz); rjeseiags — anuçarhsa ? 

(8) D'après un commentateur (Mdo, XX VIL fol. 9b) Çüntideva n'est 

«pas, comme Candrakirti, préoccupé de l'élégance de la composition et du 
style (shan-hag, sdel-sbyor). 
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vors (1); la version chinoise 776, et ce chiffre, asser voisin de 
celui que Tiranitha attribue aux Orientaux, invite à rapprocher 
le prototype du chinois et lo texte des Pricyas ; mais M. L. a rai- 
son d'écarter l'hypothèse : les points de contact sont moins nom- 
breux qu'il ne le croit, car je ne pense pas que la section de la 
Prajüü, qui manquait (d'après Schiefner) aux Orientaux, puisse 
correspondre aux chapitres III et IV (bodhicittaparigraba, "apra- 
mida) qui manque au chinois. 

Parmi les commentateurs, il en est dont les œuvres, traduites 
en tibétain, jotteront quolque lumière sur le problème, celui de 
Nag-po-pa notamment. Il ne compte que neuf chapitres, suppri- 
mant, ca apparence du moins, le deuxième, la confession des pé- 
chés : je dis en apparence, car le deuxième chapitre, iatitulé Prise 
de la pensée de Bodhi, débute (fol. 338 a 1) par la première stauco 
du chapitro sanscrit de la Confession, et n'abordo Ia puyyanumo- 
dani (sanscrit IIT, 1-3) au fol. 310 b 4, qu'après avoir parcouru 
sommairement touto la confession. 

la célébritó du Bodhicaryavatüra est attostée non seulement, 
commo le remarque M. Léri, par la multiplicité des reconsions, 
mais aussi par le grand nombre des commentaires et par des livres 
comme lo BodbisattvacaryTvatiirapinirtha qui nous donne un ex- 
trait fort intéressant : 14-8, I1 1, III 22-23, IV 1, V 1. 28. 0. 101, 
VI 4. 2, VILI, 2, 16, VIL 1-3. 90. 113. 120. 186, IX 1-4, X 1. (2) 














IIL. La date de Candragomin (1903, 1, p. 88-53). 


« Minayof qui a édité une des œuvres édifiantes de Candrago- 
min, l'Épitre au disciple, ('isyaleka, a tenté do déterminer l'épo- 


(1) D'après la version tibétaine et le plus notable des commentateurs, 
Prajtäkaramati, ee chiffre n'est pas tout a fait exact, 

(8) L'auteur do la version chinoise, T'ien-sseu-tsai, est un « cramaqa de 
Tīnde du Non, du royaumo do Jou-lan-t'o-o (i: ra) du couvent do 
Mi-lin de Bois touffu, ou solitaire, ou secret) » 
vent du Bois Sombre visité par Hioucu tsany 
couvent répond-il à l'én 










roi do Jālandhara, 





nez, n'a pas paru très sensé. On à préféré la variante Rma-rgyan 
ment de l'oreille, qui donne un Auzvlccet trés recommandable. 
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que où vivait l'auteur ; il a adopté commo solution le IV* siècle 
où le commencement du Ve siècle après J.-0.». Cette opinion repose 
sur le fait prétendu que Dharmakirti est « l'objet d'une allusion. 
indirecte dans la Vāsavadattā de Subandbu ». Or, d'une part, Can- 
dragomin est antérieur à Dharmakīrti ; d'autre part Subandbu est 
citē par Bina contemporain da roi Harsa et de Hiouen-Thsang. — 
Malheureusement, c'est lo tardif commentateur (XVIII siècle) do 
Subandbu qui attribue à Dharmakirti un ouvrage * Alaihkāra n, 
dont il n'est pas impossible que Subandhu fasse mention (1) 2* Sur. 
les relations d'élère à maître de Candragomin avec Sthiramati, 
dont une œuvre fut traduite en chinois entre 397 et 439 : malheu- 
reusement, comme le démontre M. S. Lévi, il y a eu plusieurs 
Sthiramati (2), dēsiguēs par des noms différents dans les livres chi- 
nois ; et celui qui fat le maitre de Candragomin est rapporté par 
T'pigrapbie des rois do Valabbi vers les années 650-580. 

M. Bruno Liebig qui vient. de publier la grammaire de Candra- 
gomin, Cāndravyākaraņa, place la composition de ce livre entre 
465 ot 544 apris 1.-., parce que l'auteur donnant un exemplo 
do la rügle * qui prescrit l'emploi de l'imparfait pour rapporter un. 
évènement contemporain » (2) écrit « Ajayaj japto hünan » 
Japla n'ayant aucun sens, l'éditeur « so croit autorisé à lui substi 
tuer gupto. Sur lo texto arbitrairement amendé, il traduit : Lo 
Gupta a vaincu les Hūņas ». Or nous devons voir ici une allusion à 
Ta défaito des Hüpas par Skandbagupta (480). Il n'on est rien, dit 
M. Lési, d'abord parce que le Ms original donne jaríto plutôt que 
 japlo (4), ensaite parce que la correction gupto est à peine justifia- 
blo, enfin parce qu'il est inouī de désigner un roi « par l'élément 
dynastigue de son nom ». Ajoutez que l'Inde nous présente une 
série de Guptas et de Hüpas. 

Je tiens donc pour acquis que les thèses de Minayefī ot do M. Lic- 
big sont ruineuses et qu'on peut fixer « la carrière de Candragomin 
aux trois premiers quarts du VII‘ siècle ». Je plaçais vers cette 
époque Candrakirti, contemporain de Candragomin. Mais ce qui 




















(Q) Max Moller (India... p. 305 et 308) a dit que Subandhu citait Dharma- 
Kirti, affirmation reetitiie par M. Kern, Manual, p. 130, note. 
'akakusu, p. 225. 
rellea déjà servi de base aux spécula- 
Vataijali avait éerit : arunad yavanaly 
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ost important ici, c'est moins lo détail chronologique que les che- 
mins frayés par l'auteur. M. Lévi dit à bon droit : + Je ne me suis 
pas seulement préoccupé, comme avaient fait mes devanciers, de 
résoudre un problàmo isolé de chronologie ; je me suis efforcó, au. 
contraire, de rattacher la question à un cusemble plus étendu, et 
c'est l'accord du résultat particulier avce une série de repères déjà. 
solidement établis qui m'inspire une confiance que je no crois pas 
présomptueuse ». M. Lévi rencontre une foule de problèmes inté- 
ressants, multiplie les observations coacluaates : tous les buissons 
sont battus : signalons 1° l'étude des versions chinoises du nom de 
Candragomin. (I-tsing, p. 183 de la version anglaise, confronté aveo. 
Wassilieff, Fujishima, Takakusu et la Subbi ) dont la per- 
sounalité so dérobait étrangement. M. F. W. Thomas pouvait dire 
dans le dernier cahier du J.R.A.S. : « Il est curieux que Candra- 
gomin ne nous soit pas connu par les sources chinoises » ; 2° le 
Lokñoandajäütaka, drame de Caudragomio ; 3° La dénomination 
in ; 4° Subandbu ot l'Alakära ; 8° Les multiples Sthiramati : 
tableau synoptique des maîtres bouddhiques.. Et dans les notes, 
quelques hors d'œuvre utiles. M. Lévi supprime un prétendu roi 
Nūgīrjuna do la dynastie du Cachemire (1): LAmiçeara no peut 
être traduit par roi dans lo passago visé do la Kjatarabgini (2). 
L. V. P. 





























(0) Rājat. 1.173.— On avait tonjours traduit Hhūmīgra rr par ro. Cect 
pronvo qu'il n'est pas sans utilitë dle eonnaitrə le bouddhisme: bhümicva- 
Ta = qui est maitre d'une Diam (sado de Ia méditation, du yoga on du 
dhyana) ou des bhiimis ; rappcoehs de Fodhisattea, co termo appliquó à 
un Nāgārjuna nest pas susceptīblo do deux interprétations. 

(8) Page 48, 1. 13 en remontant : « Ngan-houel serait done en fin de 
compto un autre essai de traduction du nom de Sthiramati.. » — Wassi- 
Jieī, ad Tāvanātha p. 201, a déja posél'équivalence. I1 semble que, Sthita- 
mati soit uno invention do Nanjio. — Ibid. 1. 26en remontant, sez Praj- 
namalagistra ; le Prāņyamāla de Nanjio, quelle qu'en soit l'origine et 
uta intelligible, ne saurait prévaloir contro Ja transcription tibétaine : 
Pradzī nūma mūlamādhyamaka kārikā (Tandjour, Mdo); quant au Nan- 
jio 1310, je erois qu'ü s'appelle de son vral nom: Madhyamakanata- 
Saiulhinirmocanapyakhyá (Tiran. p. 157: Tandjour, Mdo, CXXV) car 
M. F. W. Thomas mīnforme gue ie texte tibétain, comme le texto chi- 
nals, ne porte que sur 13 chapitres du Mülacástra. — Pagó 45. note l. 
C'ost à tort, je pense, que F. E. Hall, reconnait dans la stance Sarva- 
“arcana (8889 p. L. un estrait de Alakara 
est eatraile du Lañkatafara : sur ce point ot sur les citations do Dhar- 
makirti dans la compilation de Madhava, voir Miséon, 1901, p. 174, 
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L'Indian Mythology (1) de M. V. FAUSROLL, qui ouvre une. nouvelle série 
conmerée à nos études: Lusacs Oriental Religions Series, ne laissera 
personne indifférent. J'apprēcie la manière si originale, quelque fois décon- 
Certante, mais toujour pleine de charme et, qu'on ne s'y trompe pas, d'habileté, 
du vaillant et glorieux fondateur des études pālies. — L'enqu porte que 
sur le Mahäbbärata et ne nous donne qu'une esquisse (outline), une largo expo- 
sition de la flore mythologique, en vue du lecteur « qui n'a cure ni souci des 
détails, et qui se détourne des questions disputées et contradictoires » ; 
exposition rta personnelle, car, dit M. Faosbll, «J nat consult, en rédi- 
genot c livre, aucun de ouvrages européens qoi traitant du sujet +. 

Do méme que le lasique du Suitaniita (Pali Text Society, 1894) do M. F. 
est le meilleur « glossaire pbrasóologique » qu'on puisse ráver, do môme 
coatto Mythologie do Mabübbürate, in texts and translations, cat à la fois. 
‘une charmante anthologie pour les débutants et un utile instrument de 
recherche. Le livre est fait avec des citations habilement traduites 
doux sont rangés par ordre d'imporianee à l'interieur de clases dsposdes 
suivant ordre alphabétique leurs nom, leurs ttribols, leurs aventures sont 
Auccintament ot suffuamment décrit, L'index est minutieux et la table de 
matières est plus étendue qu'il n'est d'usag 

Mais pourquoi l'aateor torminetil sa Mythologie en observant : « The 
Balsi 1757 gained tho mastery and after tho mutiny in 1867 proclaimed 
Queen Victoria » Empress of India. « The country is now governed bya Vice- 
roy r? Penso-t-il que cos détails soient généralement ignorés 1 ou espère 
que dans Ia destruction de nos bibliotheques son livro sera utilo auz arehêolo- 
Tuas du 20° siecle de notro re Je ignore; mais cest un pou par ces sili 
d'une Aumour touto spécial que M. Fauni force la sympathie du lecteur. 
Je vouz reproduire la dédicace, véritable bijou: To Allen my wife, My joy 

id my life, For her good-will and lok, I dedicate this book- 
























































(1) Lome 1903, p. XXXIU-206. 9b, 
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Le Ramayana de Valmiki, tradvit en francais par ALFRED Roussst, de 
YOratoire. T. I. Balakanda et Ayodhyākāņa. — Prēlace de S. Livi 
— Paris, Malsonneuve, 1903, gr. in-$*, 584 pp 


L'indianisme a vieil trop vite : les temps sont lointains of dans 'émerveil- 
Iement de Ia découverte les savants s'attachaient aux œuvres indiennes pour 
elles-mêmes, pour leur beat littéraire et morale, Et c'est grand dommage 
nous comptons dans nos rangs trop peu d'humanistes et l tendance générale, 
toute entière à ce qu'on appelle la philologie, aboutit à la création de Grin- 
dris illisibles au public, ou à des monographies si spêciales qu'elles intéres- 
sent à peine les spécialistes De cette inintelligence de l'intérêt humain que 
présente l'Inde, a faillite de l'Indianisme. 

(Cest un peu la faute de l'Inde: il y a d'admirables choses dans le Rimiy- 
ane, des épisodes épiques, touchant (1); des pages d'un grand charme silvos- 
tro; une conception trés chaude et raffinée du devoir et do la famille. Mais 
es hors-d'œuvre y abondent et les longueurs (9). 

M. l'abbé Roussel a établi une excellente traduction, nourrie par aa longue 
orpērience des textes pouraniques, pleine de fraicheur et d'une langue savou- 
reuse. Ce premier volume comporte à peu prés le tiers du pote; le deux 
voie d'impression. Nous aurons bientôt pour le Rümily- 
d'un lexique aussi commode que ceux que 
M. R, a construits pour le Bhigavata et pour sa Cosmologio hindoue, Le 
poème présente de nombreux passages d'un langue, sinon compliquée, du 
moins diffeile: le commentairo est souvent indispensable ; la traduction 
s'imposait donc autant en faveur du public lettró quo dans l'iotérét du sans- 
Et on ne peut trop souvent répéter que le Rümäyaga est un docu- 
ment de premier ardre pour l'histoire de la civilisation brabmanique. 

L.V.P. 





























Chinas Religionen, IL Lao-tsi und seine Lehre, par R. Dvorak do 
l'Université de Prague (Aschendorif, Munster). 


Co livre est tn sommaire complet et impartial do tout ce que les savants 
occidentaux ont tenté pour ólocider les dificiles questions qui so rattachent 
A Lao-tsz età son livre lo Tao-tôh-king. Tl faut répondre aux questions 
vantes : 1° Lao-taz at-il existé ? 2 A-t-il composé quelque ouvrage? 3° Si oui, 
le livre qu'on lui attribue représente-t-il au moins partiellement son enseigne- 


(1) Les meilleures adaptations sont les poèmes de Leconte de Lisle (Poèmes 
antiques). 

(2) Longoeurs sopprimées dans la petite édition de Fauche (par Ch. Mar- 
cilly, chez Flammarion); il y a quelque chose à faire dans ce sens; mais les 
coupures de M. Marcilly enlévent a Youvrage son caractére. 
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ment o Dans quelle mesare les autres philosophes taïstes ont-ils emprunté 
ou collaboré à ce livre? 5e Quelle est, pour nous, Ia portée de ce livre? 8° S'y 
trouve-t-il du point de rue métaphysique et moral quelque suite dans Les idées ? 
7T? Quel aris formuler sur la Taolsme au peint de voe religieux 1 ete. etc. 

Le D* Dvorāk éoumére les sinclogues qui ont examiné ces problèmes; plu- 
siears sont ilustees: Rēmusat, Pauthier, Julien, Chalmers, von Strauss, Legge. 
Il mentionne aussi Plänckner, Gabelenz, Balfour, Giles, de Harlez, Chavan- 
nes, Wassilieff, Koniski, Carus. Ajoutons que la liste n'est pas complete + 
lo Pèro Hoang, Edkins, Ritel, Mo Lagan, Watters, Kingsmill, Sporgeon- 
Medhurst. 

Parmi ces savants, quelques-ans découvrent dans la philosophie, voir dens 
la nomenclatare taoīsto, des influences isradlites, bubyloniennes, indiennes 
‘ow bouddhistes. D'autres veolent que le Taoïsme ancien, pour autant qu'il 
nons ost connu, soit por non-sens, à peine supérieur au syncrétisme bouddhi- 
que, alchimique et astrologique 
quelques-uns romarquent dans la pure doctrini 
élovés dignes d'être comparés a chrétiens, 

Le livre de M, Drorik est, nous le répétons, une œuvre de grand ot im- 
partial travail : on y trouvera do multiples références à la littérature et dos 
appréciations indépendantes et raisonnées. L'auteur semble croire, tant au 
point de vue historique qu'à celui de l'exôgèse, à l'authenticité du Tao-téh- 
Xing. Avec raison, pour autant que j'en paisse juger d'après les Annales, le 
"Taotēheking lui-même et la recherche européenne. Le caractère historique 
de Lao-tsz et l'authenticité de son Kiog me semblont aussi bien établis que 
tout autre fait officiel do l'üre confocéenne. Lao-ist ótait conservateur des 
archives de la cour impériale à une époque où la rivalité des États (eudatai- 
res menagait de reaverser le syatéme politique. Confucius, alors au début 
de sa carrière, servait le roi du plus littéraire et du plus civiliré de ses États. 
tre, suivant leurs différentes inspirations, s'efforcèrent de combat- 
re la révolution : d'où deux systèmes rivaux, Lao-ts, métaphysique ot 
isionnaire, Confucius, pratique et businesslike. Le Taoisme l'emporta 
pendant plusieurs siècles; mais le Confucianisme reprit et garda le des 
encore que le Taoisme, en dépit de sa décadence, ait exercé jusqu'à nos 
Jours une grando influence. 















































E.H. P. 


RÉCENTES DÉCOUVERTES 


DE 


MSS. MÉDICAUX SANSCRITS DANS L'INDE 
(1898-1902). 





MÉMOIRE 
présenté au Congrès des Orientalistes de Hanoï (1902) (:) 


van M. Le D' P. Convien 
Mádeclt-major des troupes coloniales. 


Amené, par le fait de circonstances fortuites, dès le 
début de notre stage professionnel, à prendre connais- 
sance de quelques fragments de traités médicaux indiens, 
dont l'originalité nous inspira le vif désir d'en savoir 
davantage, — encouragé et guidé dans nos premières 
tentatives par M. le D' Liétard (de Plombiéres), à qui l'on 
doit tant de travaux également appréciés des indianistes 
ot des historiens de la médecine, il nous sembla de bonne 
heure évident qu'un progrés sensible vers la solution des 
divers problémes ayurvédiques ne pourrait étre réalisé 
désormais qu'au prix d'efforts orientés dans une direction. 
nouvelle, d'investigations opērčes sur place, au pays 
même où les préceptes de Sucrata et Caraka n'ont cessé 
ni d'étre enseignēs ni d'étre mis en pratique. 





1) Un sommaire do ce mémoire a été publié dans les Actes du Congrès, 
[EJ 
n 
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Ce n'est cependant qu'en 1898 que le projet, longtemps 
caressé par nous, de poursuivre dans l'Inde ces modestes 
recherches, entreprises dés 1890, — put recevoir son 
exécution, — et nous voici à méme enfin de communi- 
quer avec quelque détail les principaux résultats dont. 
l'histoire de la médecine indienne s'est enrichie depuis 
ces dernières années, et que nous allons présenter sous 
la forme de courts aperçus successifs, la matière se prê- 
tant mal à une description d'ensemble. 

Le terrain äyurvédique se montre souvent aride et 
monotone ; nous espérons done que l'on voudra bien nous 
pardonner la sécheresse des exposés et le retour inévitable 
des mémes expressions, appliquées à l'étude de sujets 
similaires. 


Kagyapasamhita (H. Ç.). — Durant notre séjour à 
Chandernagor (1898-1900), le P. Haraprasád Castri voulut. 
bien nous communiquer, pour étre étudiés de prés, 
quelques Mss. médicaux sanserits sur feuilles de palmier 
acquis au cours du voyage qu'il fit à Kathmanda vers la 
fin de l'année 1898. Nous n'aurions pas à revenir sur 
analyse qu'en a donné le pandit dans son dernier 
« Report » (Calcutta, 1901), si des erreurs regrettables ne 
s'y étaient glissées. Aprés l'examen direet des palm-leaves, 
nous en avons exécuté une reproduction photographique, 
souvent plus distincte que l'original et permettant une 
lecture plus facile. — Le premier Cod. s'ouvre par l'intro- 
duction suivante : « Athato bhaisajopakramantyam vyà- 
khyāmab | iti ha smiha bhagavan Kacyapah », — et le 
texte proprement dit commence avec le vers : 





= Bähyaçriyā prajvalantam Urahmarsim amitadyatim | 
Kagyapam lokakartiram Bhárgavab pariprechati | » 
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Le dialogue s'engage alors, d'après la forme classique 
commune à toutes les s: les, entre « le 
descendant de Bhrgu » et Kacyapa le Prajäpati (= Daksa). 
Quant à l'argument de l'opuseule, qui. renferme au juste 
8 fols. et 120 çlükas, il a trai e médicale et à 
la pharmacologie, — et, particularité intéressante, les 
vers 105-110" offrent une parenté très étroite, parfois 
méme une identité absolue, avec les v. 5 du 1* cha- 
pitre de Caraka (Edit. D. N. Sen et U. N. Sen). — Il nous 
a paru logique de considérer ce fragment comme un 
adhyāya dētachē de la Kācyapasamhitā, dont de copieux 
extraits subsistent dans la seconde partie du Cod., — 
opinion à laquelle s'est. rangé le CástrI, qui. n'avait vu là 
tout d'abord qu'un vocabulaire médical anonyme. 

A la suite du Bhaisajopakramani vient une compilation 
thérapeutique nettement séparée, dont nous aurons à 
parler plus loin ; tont ce qui, dans le « Report » visé, 
concerne les prētendues citations de Ca es ele, par 
la Kāgyapasamhitā, résulte d'une confusion malheureuse, 
et demeure nou avenu. 




























 Bharadvijasamhita. — L'on n'ignore point l'importance 
du rôle dévolu à Bharadvàja en plusieurs passages et 
notamment au début de la Carakasamhità ; cependant, 
sauf quelques brefs. témoignages des commentaires, au- 
cun ouvrage médical de longue haleine ne nous restait 
sous le nom de ce sage, lorsque, tout derniérement, nous 
eümes l'occasion de déchiffrer un Ms. qui, à 
l'exemple du précédent, semble représenter une section 
de la Bharadvajasamhita. Le livre, intitulé Bhesajakalpa, 
est accompagné d'une glose de Veñkateça, fils d'Avadhäna 
Sarasvatī [Ģataclūkr), et prélude comme il suit : 
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‘«Athlt6 bhēzijakalpam vyakhyasyamab] ty aa bhagavan Bharadvajab | 
Siddhausadhänäm it prthak kalpaprasañgatab | 
atha bhésajakalpo’ yam sūmānyēna prakāgyatē | 
dēgakālānuguņyēna samgrhītam yathāvidhi | 
sthāpitam bhēgajam tais tai kalpanair amrtāyatē |] 





Les premičres lignes de la tīkā montrent clairement 
qu'elle ne s'applique qu'à un chapitre isolé d'une œuvre 
encyclopédique : « atha gironētravastivyāpatsiddhikalpā- 
nantaram siddhausadhänäm harītakyādīvām kēgāmeifd)... 
ayam bhesajakalpah adhyayah prakigyate ». 

Le Bhesajakalpa passe successivement en revue, et avec 
force détails de bon aloi, — les terrains, climats et élé- 
ments, les temps propices à la cueillette des plantes 
médicinales, la conservation des drogues, la construction 
des hôpitaux et officines, les poids et mesures, la prépa- 
ration des remèdes simples et composés, ete. — Mais, 
par l'effet de la négligence des copistes, il est souvent 
malaisé de discerner la limite où s'arrête le texte et où 
commencent les explications de Vehkatéa, de sorte 
qu'une révision minutieuse s'impose, avant toute utilisa- 
tion de l'ensemble. — Le commentaire mentionne quan- 
tité d'auteurs äyurvédiques, tels que Bhäluki, Bhaja, 
Caraka, Sugruta, Krsņātrēya, Caunaka. Un second 
exemplaire du méme Kalpa doit nous parvenir prochai- 
nement ; celui-ci compte 81 fols. et procède de la copie 
d'un Ms. ancien, non daté, sur palm-leaves. 














Bhēdasamhitā. — Des six samhitās primitives relevant. 
du cycle d'Atréya, deux seulement, celles de Bheda et 
d'Aguivéga (remaniée par Caraka) ont été retrouvées. La 
description d'un Cod. de la Bhedasamhita, qui figure 
dans le Catalogue de la Bibliothéque du Palais de 
Tanjore, peut être reprise et rectiliée dès à présent, à 
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l'aide de deux Mss. de ce traité, l'un en caractères 
télingas (reproduction collationnée du N° 10.773 de Bur- 
nell), l'autre en dēvanāgarī. Le recueil de Bheda, comme 
toutes les encyclopédies fondamentales, se di 
120 chapitres ; à l'heure actuelle, nous n'en connaissons 
plus que 100, dont 65 complets, c'est-à-dire l'équivalent 
de 5.071 clokas. (Satra*, 25 adh* ; — Nidūna*, 8; —Vimā- 
nae, 5 ; — Gartra’, 7 ; — Indriya’, 12 ; — Cikitsie, 27 ; 
— Kalpa*, 8 ; — Siddhi*, 8]. Les vers 7-10, adh* 17 du 
Sutrasthàna, donnent du reste une table résumée des 
sections. D'une maniére générale, les parties rythmiques 
l'emportent de beaucoup, au point de vuc du développe- 
ment, sur les paragraphes en prose, et correspondent. 
aux 41/12 du total des granthas ; notons aussi que les 
Sūtra*, Nidàna', Vimána', Indriya*, Ci , Kalpa* et 
Siddhisthānas sont intēgralement versifičs, tandis que la 
prose forme les 4/5 du Ģarīra". — Ce chiffre global de 
5.071 clo*, inférieur aux calculs de Burnell, n'embrasso 
que le texte proprement dit, déduction faite des invoca- 
tions, préambules, titres et colophons ; il se rapporte 
néanmoins à une recension plus étendue que cello du 
Ms. de Tanjore, dont les lacunes ct les variantes incor- 
rectes se comblent et s'améliorent peu à peu. Le plus 
souvent, la teneur des citations des commentateurs cadre 
de façon remarquable avec la lettre de nos transcriptions, 
si bien que les retouches, toutes de détail, portent pros- 
que exclusivement sur l'orthographe, corrompue par 
places plus que de mesure. La question d'authenticité 
ne saurait donc être soulevée, bien qu'à vrai dire le livre. 
ait été interpolé sans ménagement : on y décèle d'em- 
blée la trace de raccords intéressés, à tendances franche- 
ment civaites, qui, de leur faix inutile, viennent surtout 
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encombrer la fin des chapitres (püjis en l'honneur de 
Vrsabhadhvaja). Ce qui frappe d'abord le lecteur de 
Bhéda, c'est une brièveté d'expression voisine de la séche- 
resse, et qui contraste singulièrement avec l'abondance 
de Caraka ; l'on remarque de plus un fréquent désaccord 
entre la rubrique et le contenu de certains adhyayas, et 
les échanges de formules, de subdivision à subdivision 
du livre, ne laissent guère de prise au doute. — Quoi 
qu'il en soit, la plupart des allégations de Burnell tom- 
bent d'elles-mémes ; ainsi, les termes géographiques 
Gandhūra, Bāhlīka et Bāhlīkadēga, ne se rencontrent 
qu'une seule fois ; — et encore, si l'on tient compte de 
Tétat du texte, la legon Bābīka, Bāhīkadēga, peut-elle 
être suggérée avec quelque plausibilité, et par analogie 
avec la version cachemirienne de la Carakasamhitā. 
(Hopkins a déjà attiré l'attention sur le changement 
éventuel de Bahtkä en Balhrka ou Báhltka, dà à des 
copistes ultérieurs, à qui cette dernière forme était plus 
familière). Bhëda, commè Cəraka, nous a conservé la 
relation de curieux congrès médico-philosophiques, dont 
les interlocuteurs — Bhadragaunaka (et Caunaka), Khan- 
dakápya, Maitreya, Bavidica, Bharadvája et Kacyapa, font 
autorité dans diverses branches du domaine à 'édique, 
— ct, parmi les personnages accourus individuell- 
ment pour interroger le maltre, il faut retenir les noms 
de Gurdālubhēkin, du roi-pşi et de Suçri 
(avec l'épithéte « médhàvin »). L'inspirateur de l'œuvre, 
Ktreya, est appelé tantót Punarvasu, et tantot Atreya Pu’, 
Cāndrabhāga Pu", Candrabhiga et Krsnatreya, — c'est 
tout un, — et son disciple, Bheda, n'intervient gu'en un 
endroit unique. — Vägbhata n'est pas redevable au traité 
d'emprunts plus conséquents que ceux de Vpnda, Cakra- 
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pünidatta, et des autres compilateurs de la bonne époque ; 
tout au plus serait-il possible de relever dans l'Astäñga- 
hrdayasamhitā et l'Astüñgasamgraha trois à quatre recet- 
tes de Bheda [p. ex., A. S., Cik* 25, p. 150, 1. 8-14 — 
21, v. 69-71 = Bhē* Cik* 24, v. 59-40 ; 
16, p. 91, 1. 21, ey 1. 2, = A. H., Cile 14, 
v. "4034 106 — Bhē* Cik* 5, v. 41-49, — pour le fond 
seulement] (V. Cat. Tanjore, p. 6403). Sans cela d 
leurs, quelle portée assigner à la sentence avant-di 
de l'A. H. ? — « Si la faveur s'attache aux compos 
des ysis, pourquoi, Caraka et Sugrata exceptés, n'étudie- 
t-on plus les écrits de Bheda... ete. ? — » 

En somme, la Bhedasamhità, telle que nous la connais- 
sons, n'évoque point en notre esprit l'idée d'un avatar 
plus ou moins déguisé du recueil de Caraka ; nous 
l'envisageons au contraire comme une collection tout-à- 
fuit distincte et de date probablement beaucoup plus 
ancienne ; les ressemblances constatées entre les deux 
eneyelopēdi 
mun de l'inspiration, et ne s'étendent guère qu'aux titres 
et aux vers initiaux d'une fraction des chapitres. Ajoutons 
toutefois que l'adh* 7 de l'Indriyasthàna coincide à peu 
prés mot pour mot avec. l'adh* 4 de la section correspon- 
dante de Caraka, — nouvel indice du travail occulte de 
quelque samskartá. 





















- C'est un fait acquis désormais que 
Ta Carakasambità, basée sur l'Agnivecatantra refondu par 

arakācārya, ne comprenait que 29 chapitres lorsque 
de Paiicanada- 








jj 
Quta p primitif P 30, avec l'assistance de nombreux 
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documents, les 11 divisions subsistantes du Cikitsisthàna, 
et rédigea de toutes pièces les 12 Kalpa et les 12 Siddhi. 
ajoutant ainsi à l'ouvrage mutilé ou inachevé une somme 
de 41 adhyāyas. Les scoliastes, qui font de temps en 
temps appel & Kapilabala (*bali), et plus souvent, à 
Drdhabala, — Niçcalakara surtout, qui le nomme « Cara- 
kapariçistakära », ou encore, « auteur du Carakottaratan- 
tra », prouvent suffisamment le bien fondé des assertions 
répétées de ce dernier [Caraka* Cik* 50, $ 112, — et 
Siddhi* 12, $ 28 ; id. D. N. Sen'et U. N. Sen]. Or, quoi- 
que l'élucidation de ce point obscur ne soit entourée pra- 
tiquement d'aucune difficulté insurmontable, l'on semble 
avoir renoncé jusqu'ici à préciser la place des 17 chapi- 
tres additionnels du Cikitsasthana. Eh bien, si l'on répar- 
tit en deux catégories, — qui ne se différencient que par 
la discordance du classement des adh* 9-25, les M: 
et éditions de la Cikitsà, l'on obtiendra pour la première 
série (type: éd. Jīv. Vidyāsāgara) l'ordre suivant : — 
argah (9), atisāra (10), visarpa (14), madātyaya (12), 
dviveantya (13), unmada (14), apasmara (13), ksatakgīņa 
(16), gvayathu (17), udara (18), grahant (19), pandu (20), 
hikkāgvāsa (21), kāsa (22), chardi (25), trsņā (24), et 
viga (23), — tandis que la seconde (type : éd. D. N. Sen 
et U. N. Sen) présente la disposition que voici : (14), 
(19), (21), (24-25), (9-15), (15-18), (20), et (22-25), par 
rapport au premier groupement. L'uniformité reparait 
avec trimarmīya (26). 

De ces 17 adhyiyas (9-25), dont la position réelle a 
fort embarrassé les compilateurs, — 16, c'est-à-dire les 
N* 10-25 de Jiv. Vid., émanent de Drdhabala, à qui 
revient en outre le ch. 26 ; le reste de la section (1-9 ct. 
27-50) remonte à Caraka. — Cakrapāņidatta (Āyurvedadī- 
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pikā, Cik* 30, 112) et Nigcalakara (Ratnaprabhā, 1, 151, 
éte....) confirment, tant. directement. qu'au moyen d'in- 
formations successives, les conclusions précédentes, — 
et, détail intéressant, poue just rangement adopté, 
T'un des pratisamskartā de Caraka a dù remanier entière- 
ment le passage du Satrasthäna relatif à la table des 
matières de la Cikitsa ($25, éd. D. N. Sen et U. N. Sēn ; 
— v. 50-56, éd. Jiv. Vid.). Est-ce l'effet pur. du hasard ? 
nous allons voir. que l'éditeur Jivananda Vidyüságara a 
reproduit évidemment la classification originale de 
Drdhabala. 

A deux reprises, le Madhuküsa (Midhavanidänatikä) en 
réfère à une recension de Caraka dite « Kāgmīrapātha », 
ou version du Cachemire ; nous avons eu récemment entre 
les mains un Ms. cárada (Carakatantra), d'apparence res- 
pectable, mais dont la date n'a pu encore étre déterminée 

^ avec une approximation satisfaisante ; la provenance de 
l'exemplaire devant entrer en ligne de compte, il faut. 
avouer que cette copie a toutes les chances de représenter 
le Kāgmīrapātha invoqué. L'agencement de la substance 
du Cikitsasthäna est le méme que celui du texte imprimé 
par Jīv. Vidyāsūgara ; de plus, les multiples variantes 
disséminées un peu partout viennent suggérer à chaque 
pas unc interprétation simple ct claire, là où l'on n'entre- 
voyait que périodes inintelligibles ou de sens probléma- 
tique, — et les interpolations qui maintenant émaillent 
le livre du maitre se dégagent enfin de l'ombre. Les noms 
de Kankiyana Bahlika, Varyovida et Vaijavapi sont con- 
vertis respectivement en Kai* Bahika, Vanyavida et 
Vījakapi, — et le distigue dēconcertant oū la feuille de 
bētel (pattram tāmbūlasya) mēle son ardme A la senteur 
pénétrante de la résine de camphrier (karpūraniryāsa) 
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grossit encore d'un appoint non méprisable la liste des 
vers apoeryphes. — [Sūtra* V, 70, éd. J. V. ; — 30*4, 
éd. H. Viçärada ; 27**, éd. D. N. Sen ; 66, ēd. A. M. 
Kunta]. 

Cowwgxrames, — Signalons tout d'abord un Ms. com- 
plet et bien conservé de l'áyurvedadipikà, ou Carakatàt- 
paryatikà, de Cakrapāņidatta. 

— La Carakapai de l'Ácarya Svamikumara est un 
Cod. inédit, dont nous n'avons malheureusement que les 
chapitres initiaux (Col. 1 : « Ity acaryaSvimikumara- 
viracitayam Carakapaūjikāyām Ģlēkasthānē bhēgajaiva 
catuskē dīrghamjīvitīyū pāma pratham0'dhyāya »). L'au- 
teur, franchement bouddhiste, mentionne le commentaire 
antérieur de Haricandra ; — au commencement de son 
exorde, après s'être incliné devant « le médecin supréme 
des anciens áges, destructeur des maux physiques et des 
renaissances », il salue Caraka, de qui l'œuvre grammati- ` 
cale (vyükarana) épura le style, l'œuvre philosophique 
(yoga) éclaira les esprits, et qui, pour le soulagement de 
l'humanité, exposa la tradition médicale (vaidyagama). 

La tīkā de Cakrapāņidatta renferme parallēlement cette 
déclaration peu banale : « Hommage a Cesa, qui, par le 
Patanjala (Yogasttra), par le Mahi a, et par le traité 
qu'a révisé Caraka, guérit les défauts de l'âme, des 
discours et du corps ». (Trad. de M. A. Barth]. L'on 
sait que la confusion entre Pal et Caraka (tous deux 
incarnations de Çëşa ou Ananta), trés vieille dans l'Inde, 
y persiste encore de nos jours. 

— De la Carakatattvapradipikà, composée beaucoup 
plus tardivement par Givadasasena, aquil’on doit déjà une 
Tattvacandrikā (Cakradattatīkā, g. v. : 1, 151, etc.) nous 
n'avons vu qu'un Ms. unique et fragmentaire, propriété 
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du Kavirāj Gyam Kigor Sen, de Calcutta, fils du regretté 
Prämbar Sen (traducteur bengali du Nadrprakaga de 
est cet exemplaire qu'utilise le Kavirāj 





Ja Carakasamhitā. 

— Comme supplément aux données bibliographiques 
jitalogus Catalogorum, nous indiguerons : —- les 
dra Y), — Icana (Igāna- 











deva, Igānasēna ; Bouddh.), — Ie 
(Bakulakara), — Jinadāsa, — Munidāsa, — Gūvardhana, 


— Sandhyākara, — Jayanandi, — Amarakara (B.), — et 
Svāmidāsācārya, — enfin la Carakacandrikā, de Gayadūsa 
probablement. Il est presque hors de doute que les grands 
scoliastes, tels que Jojjata, Gayadàsa...., commentérent à 
la fois Caraka et Sucruta. 








Sugrutasaņhitā. — Bhēda nous a montré « Sugrotā. 
nūma mēdhāvin », 4. « le savant. Sugrótà », venant. 
consulter Atreya Candrabhiga au sujet du cours des 
saisons et de l'influence que chacune d'elles exerce sur la 
santé physique. Sans attacher du reste plus qu'une 
importance secondaire à la question de priorité de date. 
dont on octroie alternativement le bénéfice à Caraka et à 
Sugruta [Voir J. Jolly, Medizin, § 9, p. 41], notons 
qu'en face du. composé Carakasucrutau, l'on rencontre, 
quoique plus rarement, le duel inverse Suçrutacarakau, 
et que le retour continuel dans les gloses des termes col- 
Iectifs Cakrajējjatau, Cakrēgānau...., ā e6tē de Jejjataca- 
krau, Īānacakrau...., établit sans conteste qu'aucune 
signification chronologique n'est inhérente à la place res- 
pective des membres du groupe. 

Un problème plus important, à notre sens, est celui 
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de la révision de la Sucrutasamhità par Nügirjuna, et de 
l'addition de l'Utaratantra. L'hypothèse a vivement 
séduit ceux des médecins indiens qui s'intéressent au 
passé de leur art ; — nombre d'entre eux même la con- 
sidèrent à présent comme démontrée, témoin le P. Mur- 
Isdhar, de Pharukhnagar, qui inscrit en téte d'une des 
dernières éditions du livre : 


Upadigti tu yā samyag Dhanvantarimabargiņā | 

sucrutāva sugisyāva lēkānām bitavānebayā | 

sarratra bhuvi vikhyātā nūmnā Sugrotasamhltā | 

Āyurvēdatrayīmadhyē grēstbā māayā tatbūttamā | 

sā ca Nīgārjunēnaiva grathitā grantharūpatab | 

Quelques mots du Nibandhasamgraha, — où il est dit 
qu'un correcteur, Nagirjuna, a refondu de texte de 
Sugruta, — ont suffi à déterminer cette conviction 
(« Pratisamskartā "pīha Nāgārjuna ēva », 1, 4, $ 1]. 
Cakrapanidatta, tout en admettant que la samhità a regu. 
d'un compilateur (pratisamskartā) sa forme définitive, 
oublie de nous livrer le nom de cet écrivain, qui cepen- 
dant est la cheville ouvrière de l'ensemble. [Bhànumati 
ibid.]. En Europe, comme l'on ne disposait que des com- 
mentaires de Dallaņa et de Cakrapāņi, aucune solution 
catégorique n'était intervenue ; l'absence, vérifiée dans 
les bibliothèques, des sections Nidana® et suivantes de la 
Bhānumatī, avait méme conduit à supposer que l'ouvrage 
était resté inachevé. Il n'y a plus lieu de s'arrêter à cette. 
opinion : Niçcalakara et d'autres auteurs de gloses citent 
de nombreux extraits de ladite tika, qui s'appliquent à 
tous les sthänas, Uttaratantra inclus. D'après un ren- 
seignement privé, une collection particulière de Bénarès 
renferme le Ms. complet de la Bhànumati. 
La découverte de la paūjikā de Gayadāsa, l'un des prin 
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cipaux guides de Dallapa, peut. donc étre tenue pour une 
véritable bonne fortune ; le Cod., qui parait remonter 
aussi loin que la fin du XV: siècle, ou le début du 
XVF', compte 69 folios ct environ 3.000 granthas, d'une 
élégante écriture jaina (type parimätra). Il a trait au 
Nidänasthäna seulement, et se termine par le colophon : 
« Iti grīSaugrutē Ģalyatantrē 'ntarañgaçriGayadasakr- 
tayam Nyayacandrikayam paūjikājām nidānasthānarm 
samāptam | ķīkāniruktivyākhyānam paūjikā padapaū- 
jika» |. 

Un premier jalon est ainsi planté : la Sugrutacandrikā 
des commentateurs secondaires s'ident avec la Nyāya- 
candrikā de Gayadāsa. — À propos du vers 8, chapitre 5, 
l'ücürya formule cette observation : — « Nügarjunas tu 
garkarā sikatā mēho bhasmākhyo' çmarivaiky- 
iti», — Orles deux pādas « garkarā ..... vaikrtam » 
appartiennent précisément au Sucruta actuel (Nid* 5, 8 ; 
édition Jīv. Vid.). 

Le Vagbhatakhandanamandana, ou tippant de l'Astàn- 
gahydayasambita, par Bhatta Narahari, nous fournit 
encore un argument indirect. A la fin de l'adh* 4 du 
Nidāna*, qui étudie les causes de la mort du fœtus pen- 
dant la gestation (müdhagarbha), le distique 11 de 
Sugruta débute de cette façon : « Vastamāravipannāyāļi 
kukgih praspandate yadi | » ..... Vagbhata utilise le pas- 
sage, mais, au lieu de vastamára, lit vastidvārē (A. S., 
Ça, 4, p. 219, 1. 12) (A. H., Cāv* 2, 53), variante qui, 
au dire de Dallana, est acceptée de Brahmadéva, tandis 
que Jéjjata la repousse. La leçon vastidvare revient à 
l'école de Nagárjuna, si l'on en croit Bh* Narahari : « Ata 
ēva Nāgārjunīyair vastidvāra iti pathyatē ». 

En faisant l'analyse du Yogacataka, nous aurons l'occa- 
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sion de reparler brièvement des origines de l'Uttaratantra. 

— Parmi les tīkākāras antérieurs de Sugruta, Dallaņa 
mentionne : — Jējjata (Vrhallaghupaūjikā), — Gayadāsa 
(Nyiyacandriki), — Bhàskara, — Gri Mūdhava ou Mā- 
dhavakara (Clokavārtika), et Brahmadeva (Bouddh.), — 
et, comme commentaires : la Mahāpaūjikā, la Vrhallaghu- 
paūjikā, et le Gūdbapadabhaūgatippaņa. 

— Cakrapanidatta cite en outre Kürtika, ou Kārtika- 
kuņģa. 

— Gayadäsa nous fait connaitre : Bhoja, ow Bhojacirya, 
— Sūranandi, Vārāha (peut-ētre Varāha), et Svāmidāsa. 
(Dans la Nyñya’, Jada — Jéjjata). 

— D'autres tikās enfin nommen! 
dharma ou Asidhavarman (Uttarakārikā), — Jinadāsa, — 
Naradanta, — Gadādhara, — Būspacandra, — Sūma 
(Somatippana), — Govardhana, — et le Pragnanidhāna. 

















omin, — Âsüdha- 







Vagbhata. — Dans une notice publiée il y a un peu 
plus d'un an (Journal Asiatique, juillet-août 1904), nous 
avons décrit trois recensions distinctes de la Vagbhata- 
samhita : — l'Astüñgasamgraha ou Vrddhavägbhata, — 
la version intermédiaire appelée provisoirement Babhata, 
— et VAstāūgabrdayasamhitā, la plus moderne et la plus 
répandue. Or il se trouve que divers commentateurs, 
entre autres Niçcalakara, ont préservé de longs fragments 
du Babhata, dont nous ne possédions que le Satrasthina, 
et qu'ils nomment Madhyavāgbhata, ou Madhyasamhita. 
Le caractère mixte de cet ouvrage, au double point de vue 
rédaction et rang chronologique, est done pleinement 
démontré. 

Les Mss. du Vrddhavagbhata sont réputés extrêmement 
rares ; nous en avous pourtant regu une superbe copie, 
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en caractères malayalams, vieille de deux siécles environ 
et qui sera incessamment collationnée avec l'édition de 
Bomhay. : 

Contrairement à l'avis de M. le Prof. J. Jolly, l'Astäñ- 
gasugraha a été commenté au moins ume fois, par 
Indumatt, qui reparaitra plus loin, à propos de la Bhà- 
vasvabhävatippant. Les gloses d'Indumatr qui figurent 
dans la Ratnaprabhā, se relient nettement et sans excep- 
tion au texte de Vāgbhața l'ancien. 

— ll a été réuni un Cod. complet du Khandanamay- 
dana, de Bhatta Narahari ou Nrsimha, fils de Bhatta 
Civadeva, et 6lēve de Rámakavievara (six exemplaires ; 
fols. 50, 28, 10, 24, 51, 51). 

— Le Nidanacintamani, par Vaidya Kahnaprabhu, fils 
de Vaidya Beimdeva, est une tikà du Nidūnasthāna, trēs 
explicite, quoique sobre de citations. 

— De l'Astūūgahrdayadīpikā, gue les colophons impu- 
'aghlata lui-même, nous n'avons réussi encore à 
rouver qu'une portion mutiléc relative aux quinze pre- 























Ces trois derniers commentaires portent. sur l'Astün- 
gahydayasamhita. 





Vararucisamhità. uréole de Vararuci abrite main- 
tenant les maigres débris d'une œuvre qui fut peut-être 
assez considérable, mais dont l'étendue ne saurait plus 
être conjecturée ; l'auteur s'est vu fréquemment attribuer, 
dans l'Inde et à Ceylan, la paternité du célèbre Yūgaga- 
taka. Ce qui nous reste de l'encyclopédie de Vararuci 
comprend deux sections, Aristasthäna (fort courte et 
en déplorable état), et Astakarmasthäna, représentant 
506 granthas (4 + 15 fols.). Le second sthäna se divise 
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en 8 chapitres, consacrés respectivement aux vomitifs, 
purgatifs, lavements simples, lavements huileux, errhins, 
collutoires et gargarismes, fumigations, et finalement à 
la préparation et aux usages du. bétel (timbülakalpa). — 
Le livre est écrit suivant les formes chēres aux samhitās : 
|| « athatas tambalakalpam vyakbyasyamah | itiha smaha 
bhagavān Vararucih » | . Le début et la fin étant absents, 
il est difficile de juger de l'authenticité du faetum, auquel 
Vararuci a dû probablement demeurer étranger. 





Siddhasārasaņhitā. — Ce traité, composé par Ravi 
gupta, fils de Durgagupta, est souvent. invoqué en témoi- 
gnage dans la littérature médicale postérieure. Il en 
existe un Ms. inachevé, comptant 1242 gr., prose et vers, 
à la bibliothèque du Durbar du Népil, où l'a examiné 
H. Ģastrī (palm-leaves, 97 fols., caract. nēwarī). Le pre- 
mier distique du préambule semble émaner d'un Boud- 
dhiste, tandis que le texte lui-même s'ouvre par une 
déclaration franchement orthodoxe : 





« Sarvarņ pragamya sarvajtam Durgaguptasya sūnunā | 
suņhitā Siddbaskrü yam Raviguptēna vaksyatē ] 





imi próváca yam svarge 'urnibandhanam | 
cisyēbhyal kathayāmāsa Kacirüjiya yam kramāt + | 


Un deuxième Cod. également partiel, mis au jour 
depuis peu, vient corroborer les informations inédites 
de certains commentateurs, en révélant les multiples 


emprunts dont Vrnda ct Cakrapanidatta se sont rendus 
tributaires vis-à-vis du Siddhasara. 


Yügaçataka. — La réputation exceptionnelle dévolue 
au Yogaçataka a franchi de bonne heure les frontières 
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indiennes ; l'opuscule, inséré au Tanjur tibétain sous 
le nom de son véritable auteur, représenté dans la 
plupart des collections, cité et. plagié par de nombreux. 
écrivains de second ordre, a été imprimé plusieurs fois à 
Colombo, où il est facile de se le procurer. Les deux Mss. 
sur talapatras que nous ont obligeamment communiqués 
M. le Prof. Cecil Bendall et le P. H. Ģāstrī, transerits en 
caractères vartulas, assignent l'un comme l'autre la con- 
ception de ce manuel a Xearya Nagarjuna: « | Kytir 
Acarya-gri-Nagarjuna-padanam iti | >. (Comm. : — Arya 
Nag’). Ls sont accompagnés de la pnūjikā de Dhruvapāla 
Pandita, qui n'est pas tout-à-fait une nouvelle connais- 
sance (Cat. Oudh., 1878, fase. XI, p. 26-27 ; — Oppert, 
1, 998, II, 4090 ; — cf. Cat. Catal., p. 273°). 

Le Cod. A (Har. Ças.) comprend 41 folios, tous brisés 
à gauche, vers le quart de leur longueur, et la tka 
s'arrête brusquement après le vers 6, ce qui n'a point 
empêché le copiste de répéter le colophon au terme de 
chacun des tant ou divisions du livre. La date est 535, 
N. S., ou 1414, A. D., régne de Rapasinsha. 

Le Cod. B (Prof. Bend.) remonte à 480, N. S., ou 1563, 
A. D., et possēde 22 fols., numērotēs 1-26 (les fols. 5, 9, 
15, 18 font défaut) ; mais ici le commentaire est ininter- 
rompu. 

Le Yogacataka, comme l'indique son titre, consiste 
exactement en une suite de cent formules, rangées dans 
le méme ordre par les deux Mss., bien que les stances y 
soient supputées différemment. Le texte est scindé en 
huit sections, correspondant aux huit añgas de l'Ayur- 
veda, — et la Candrakalā (paūjikā), qui l'étiquète 
« Yogacatagamagastra », se termine en effet par cette 
remarque : « Ihapy astangayurvédakathanam krtam iti ». 

m 
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Les recettes sont distribuées de la manière suivante : — 
Kayacikitsa (form. 1-45), — Ģalākyatantra (4-57), — 
Ģalyatantra (58-60), — Visatantra (61-63), — Bhata 
dya (66-69), — Kaumaratantra (10-72), — Rasayanatan. 
tra (75-77), — et Vajtkaranatantra (78-85). Puis, ce gi 
donne à réfléchir, c'est qu'avec la formule 84 commence 
un Uttaratantra (84-100), — à la fin duquel Dhruvapala 
ajoute un post-scriptum aussi instructif qu'inattendu : 
« | Yad atra kimeid aparam noktam vyādhiharam tad 
evam Yogacate padasdcitavyam | Sucrutàdisamhitayam. 
Uttaratantradarganāt » |. « Tout autre moyen efficace 
contre les maladies, non signalé ici, devra étre consigné, 
sous forme métrique, dans le Yogagata, ainsi que cela se 
fait pour l'Uttaratantra de Sugruta et des autres samhi- 
tās ». En dehors de cette confidence, le commentaire, qui 
ne mentionne que les Agnivaigyas (prob. Agniveca), 
n'offre aucune particularité essentielle. — Le Ms. A con- 
tient encore 2 pp. d'un texte indéterminé, tantro-alchi- 
mique, dont la langue n'est pas lo sanscrit, puis un 
ccinct du Mädhavanidäna, et enfin un essai de 
transcription néwart des vers 13-25 du Yogacataka. Le 
« Report » d'H. Ģāstrī (p. 9) mētamorphose Dhruvapāla 
en Dhanvapāla, le considère comme le « compilateur » (2) 
des formules de la centurie, et celle-ci comme partie 
intégrante d'un « grand ouvrage » intitulé Candrakalà, 
— autant d'assertions dépourvues de fondement. 

Vrnda, Cakrapänidatta, et les Cikitsā postérieures 
reproduisent presque toutes les prescriptions du Yogaça- 
taka, dont la dérivation réelle nécessite de nouvelles 
recherches ; quelques-unes seulement sont tirées sans 
modifications de la Carakasamhitā, ce qui justifie dans 
une certaine mesure le liminaire un peu emphatique de 
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l'auteur. La formule découpée par Burnell (Cat. Tanjore, 
p.67), qui a tenu à présenter un échantillon de ces 
« recettes de bonne femme », est d'un choix malheureux, 
car elle manque à la version originale. 

Partageant la destinée des œuvres à succès, le compen- 
dium de Nagirjuna a subi en effet de singulières interpo- 
lations ; parti de 100 stances au juste, il en cut bientòt 
102, puis 111, 144, 165, ct il en existe méme une 
recension en 230 distiques ; les versions les plus dévelop- 
pées se sont enrichies sur la route de descriptions patho- 
logiques, et un petit nombre d'entre elles ont été gratifiées 
d'une rubrique alléchante, Vrddhayogacataka, Yogacatà- 
bhidhāna (ou Dhanvantariguņaguņayūgagataka), Aksadē- 
viyogacata.... 

— Les tikās d'Amitaprabha (ou Amrtaprabha, à qui le 
texte est parfois attribué), de Pürnasena (ou Süryasena), 
et de Rapanayana, ont déjà pris place dans les listes 
d'Aufrecht ; deux noms peuvent encore étre annexés à 
cette nomenclature, c.-à-d. la. Yogacatavallabhà de Sanū- 
tana, et la. Karmamálà (ou Deviyakarmamala) de Soma- 
dasa, 

Quant à Nägürjuna, si l'on ne s'écarte pas du terrain 
purement médical, et si l'on ajourne par prudence la 
question de l'identité du mēdi et de l'alchimiste 
homonymes, les traités suivants lui sont imputés : — 
Mahēndrakalpa, — Yogamañjart, — Arogyamaijart, — 
Särasamgraha, — et Yogasära (Cf. « Report », p. 10). 
Nous nous proposons d'analyser prochainement le sujet. 
du Särasamgraha, dont un Ms. vient d'être découvert. 














Nāvanītaka. — Le Nāvanītaka constitue la portion la 
plus substantielle et la plus importante peut-être du 
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Bower Ms., trop connu pour qu'il convienne d'en retra- 
cer ici l'histoire et la deseripti 1 faut espérer que le 
dernier fascicule de la publication, qui doit étre affecté à 
l'introduction et aux index, sera très prochainement 
édité, livrant ainsi aux indianistes, grâce aux efforts 
pénétrants et soutenus du Prof. A. F. Rudolf Hoernle, 
un admirable instrument de travail. Cependant, malgré 
la haute valeur de l'ensemble, et bien que le traducteur 
ait interprété avec toute l'exactitude requise par les 
philologues la monographie de l'ail et le précis de théra- 
peutique qui y fait suite, — il est évident que la version 
anglaise, comme la plupart des essais similaires élaborés 
au cours de ces dernières années, ne pourra être utilisée 
qu'avec réserve, en ce qui concerne les diagnostics et, 
d'une manière générale, les termes techniques relatifs à 
la pathologie. C'est que l'étude rationnelle des textes 
üyurvédiques réclame impérieusement, non pas la seule 
entente de la langue daris laquelle ils sont écrits, mais 
avant tout une éducation médicale réelle, appuyée de 
l'expérience particulière des maladies tropicales. Les 
conseils du médecin universitaire le plus éclairé, joints à 
ceux du plus érudit des kavirājas, ne suppléeront jamais 
à l'absence du savoir professionnel et du sens clinique, 
— qui seuls permettraient d'isoler dans les traductions 
et les symptômes, et les entités morbides, de différencier 
par exemple l'asthme de la simple dyspnée, et de ne 
point transformer en éruption cutanée le frisson de 
l'accès paludéen. 

Envisagé au point de vue de sa structure intime, le 
Nāvanītaka se présente comme ume intéressante mosai- 
que, composée de fragments empruntés surtout à des 
samhitäs primitives, en partie disparues. D'un examen 
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préliminaire, il résulte que douze formules au moins, — 
Dacihgam ghrtam (v. 201-5), — Rasüyanikam ghrtam 
(163-169), — Balātailam (280-286), — Sahacaratailam 
(320-336), — Gaņdamālāvūgal (599-401), — Karņagūla- 
harayogah (354°-357"), — les 4 Kisaharayogah (474-479), 
— le mantra de la Bheltyavaga (803-4), — Ayorajiyam 
cūrņam (45-55), — atisarayogah (407-412), — 
Catapükam tailam ( vano vastily (042-044), 
— proviennent de la Bhēdasamhitā (dont l'antériorité 
est assez démontrée par l'expression « Bhelt yavaga >). 

Les commentateurs et compilateurs de la bonne époque 
établissent aussi que le Cyavavapräçävalehah (188-200) 
remonte à Agnivéca, le Balātailam (277-279) A Hart 
le Vindughrtam (251-257) à Krsnátreya, et le Siddharth: 
kam tailam (Part HI, 57-52), à Cálihotra. Quant aux 
recettes, étrangères aux ouvrages classiques, et que, pour 
ce motif, Hoernle n'a pas retrouvées dans les recueils 
postérieurs, — nous ajouterons que le Brh: 
mat D 3) renferme le Saksmēlā 





























pas, vēritables iišnogīšukies. pharmacologiques ct thēra- 
peutiques, analogues à celle qui remplit les 8 premiers 
folios du Ms. (1** p. ; traité de l'ail), forment les sections 
11, 12 et £5 du Navanttaka ; le terme signifie proprement 
« mode d'emploi », et cette acception lui est conservée 
dans le composé Kalpasthüna, en téte du livre 7 des 
Caraka* et Bhēdasamhitās, alors que Sucruta et Vàgbhata 
le comprennent différemment. (Bhänumati, 4, 3, 7; 
éd. Vijayaratna Sen et N. K. Sen], Le style des Kalpas, 
le sujet même qu'ils assent, et certains détails 
qui leur semblent spéciaux, — nous conduisent à les 
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ranger au moins provisoirement parmi les reliques les 
plus anciennes que nous ait laissées la médecine hin- 
douc. Du Harītakīkalpa (917-949), nous connaissons 
une rédaction plus brève (26 stances), peut-être donc 
plus archaïque, à début presque identique, appartenant 
à l'Agvintsamhitñ, encyclopédie anonyme, dont un Cod. 
mutilé nous est parvenu. Il existe d'ailleurs au moins 
six recensions de ce Kalpa. 

En dehors du Bower Ms., — sous le titre Nāvanītaka, 
Candrata et Niçealakara mentionnent un traité distinct 
du précédent, — et Ton doit & Gxt Bhargavarama un 
Cikitsānāvanītaka, apparemment moderne, contenant 
G4 chapitres et 900 distiques environ. 

— Les Macartney Mss., dont la découverte date de 
près de sept années, ont également exercé la sagacité du 
Prof. Hoernle, qui pensa. méme avoir retrouvé dans l'un 
d'eux un fragment primitif de Caraka, cest-à-dire de 
TAgnivēgatantra. L'hypothèse était uniquement basée, eu 
égard à la dissemblance du contexte, sur la présence du 
vocable « rājamātra », qui, d'après l'article, ne se rencon- 
trerait qu'en un passage de Caraka (Satra* 13, 17). [Voir 
Central Asian Manuscripts, dans J. A. S. B. 1897, 66, 
N° 4]. — Caraka fait usage en effet de l'expression 
« rājamātra », non pas une fois, mais a deux reprises, 
au cours du méme adhyaya (Sotra, 49, $ 1, et 47; 
édit. D. N. Sēn et U. N. Sen), ct le répète à nouveau un 
peu plus loin, ch. 27, Jalavarga, § 37. — Toutefois, ce 
mot n'est nullement particulier à Caraka ; Suçruta l'em- 
ploie à propos du Balitaila (Cik* 45, 55 ; édit. J. V.), et, 
sa suite, Vagbhata (Ast? Sam*, Cartra*, 5, p. 219, 1. 6), 
Vrnda (22, 92), et Cakradatta (22, 77), pour ne citer 
que les meilleurs. [Nigcalakara : « ràjamátrüh « ràjüa 
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iva mâträ, paricchado, yésàm té tathà »]. Aucune conclu- 
sion ne découle donc de la donnée du Macartney Ms. 
Vahgasena, Bhüvamicra, Cárhgadhara, Trimalla ct le 
Yogaratnäkara, remplacent « r 
nya », qui offre le même sens, — et la variante « r 
mahāmātra » de l'Ast? sam* (Sütra*, 8, p. 32, 1. 13), 
vappelle natarellement le souvenir de ces « mahāmātras » 
qui furent, paraît-il, des gouverneurs de provinces, au 
temps du bon roi Agūka. 











Jvaracikitsita. — Le défaut de colophons nous oblige à 
désigner provisoirement par la rubrique Jvaracikitsita 
l'opuscule éclectique qui, dans le premier des Mss. 
d'H. Gastrt décrits plus haut, fait suite au Bhaisajopakra- 
mani de la Kagyapasa |. La trouvaille du pandit est. 
précieuse à plus d'un point de vue : tout en perpétuant 
jusqu'à nous de nombreux extraits émanés d'auteurs et 
d'écrits de haute date, elle nous initie au mécanisme 
intime qui présida à la confection des samhitás sccondai- 
ves, et en général de tous les précis pathologogiques, 
thérapeutiques, où de caractère mixte, — appartenant à 
la période de compilation. Le Cod. d'H. Ç. comprend 
31 oles et se termine brusquement avec le vers 321* ; 
mais le texte peut heureusement étre suivi beaucoup plus 
loin, grâce à un deuxième Ms. sur palm-leaves, en 
04 folios, provenant aussi du Népal, et dont nous devons 
communication à l'obligeance de M. le Prof. Sylvain 
Lévi ; l'on obtient ainsi un ensemble de 1170 distiques, 
(encore incomplet d'ailleurs), c'est-à-dire le document le 
plus curieux et le plus détaillé que l'on connaisse sur les 
symptómes et le traitement. des fièvres et affections 
fébriles, en particulier de la fièvre paludéenne. — Après 
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une invocation adressée, ici à Cesa (B), lā ā Ātrēya (A), le. 
préambule .« Athäto jvaracikitsitam vyākhyāsyāmaļ | iti 
ha s r Ātrēyādayū maharsayah » tendrait à faire 
croire qu'il s'agit d'un chapitre isolé d'une encyclopédie, 
si l'auteur n'avait soigneusement consigné l'origine réelle 
de chaque paragraphe, — et l'on peut dire qu'il a puisé 
aux sources les plus célébres de la littérature médicale 
antérieure. — Les ouvrages plus récents, tels que le 
Rugviniceaya de Mädhava, le Siddhayoga de Vrnda, le 
Cikitsūsamgraba de Cakrapāu , gui omeltent cette 
indication, ont donc été considérés longtemps comme des 
productions personnelles, — et, méme à présent, avec le 
concours des commentaires, la paternité véritable de 
certains passages reste parfois difficile à déterminer. 
Pour le Jvara iita, les écrivains et traités suivants 
ont fourni la matiére du livre : — Kàcyapa, et Kacyaptya 
(239 ç1.), — Bheda (57, 1/2), — Härita (233), — Kapilā- 
bala (13), — Bharadvāja (7, 4/2), — Jatūkarņa (41, 4/2), 
— Bhānuputra (2, 4/2), — Caraka (207, 1/2), — Saugruta 
(80), — Pārāgara (150, 4/2), — Āgvina (69), — Bhojya 
[= Bhojasamhita] (8), — Bhotatantra (25), — Agtaiga- 
samgraha (4), — et Carakanighantu (3). 
Ainsi doit étre rectifiée la seconde pa 
d'H. Castrr (loc. cit.) consacrée à la Kācyu 


























ie de la notico 
asamhita, 











Kalyāņasamgrala. — Le Kalyāņasamgraha, rapporté 
du Népal par M. le Prof. S. Lévi, est un Ms. de 82 folios, 
sur tālapatras (environ 1500 gr., vers et prose), remon- 
tant à 331, N. S., ou 1250 A. D., règne d'Abhayamalla- 
dēva (sic) [1224-1257 7). Le Jvaracikitsita, dont les oles 
étaient mélangées à celles de ce recueil, semble en con- 
stituer la principale veine d'inspiration, — mais ici le 
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nom des auteurs mis à contribution n'est plus prononcé ; 
— seuls, Ātrēya, Kāūkāyana, les Agvins et Sarasvatr 





interviennent cà ct là au cours d'une formule, et les 
chapitres se sucebdent dans un ordre quelque peu 
insolite. — Le traité est assez nettement. bonddhique, à 
«Om 





en juger du moins d'après les mantras que voi 
Buddhe Nityabuddhe hiri (2 cili (2) calu (2) svāhā 

j sat Prajūāpa- 
^ . Plusieurs recettes 
sont critos on langue népilie, ot la potion sanscrite du 
texte est. tellement incorrecte qu'une révision conscien- 
cieuse s'impose avant tout. 








Bhāvasvabhāvaķippaņī. — Fort peu répandu est le Bhä- 
vasvabhäva, manuel de matière médicale et d'hygiène 
diététique, en 19 vargas ; deux Mss. en ont été signalés, 
l'un appartenant à la Collection Hodgson, catalogué par 
Cowell ct Eggeling sous le titre Dravyaguņasamgraha 
(Buddh. Sanskr. Mss. ; N* 74) parmi les Codd. bouddhi- 
tre figurant sur les listes du Bhau 
Dajt Memorial. — C'est de Kathmanda encore, et grâce à 
H. üstrt, que nous est venue la tippant de ce compen- 
dium, — signée de Meghadeva, fils de Ravinabha (Report, 
p. 10), lequel, au début méme du commentaire, impute 
à Mädhavakara la composition du Bhāvasvabhāva : 
(« Mādhavakaras tv istudēvatāpraņāmam ādau nibandha- 
Vān...... »). Le Cod., en caractéres maithilis, intitulé 
Vaidyavallabhā, compte 60 fols. (numérotés 1-69), et 
finit au milieu du 15° varga. Meghadeva y cite Krgasu- 
gruta, Dēvarāja, Gayī (et acandra — Gayadāsa), 
Kharaņāda, Vapyacandra, Gadadhara, Jejjata, Nala, 
Visnugupta, les Agamikas (sur la question des breuvages 
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alcooliques), la Candrikā (= Nyāyacandrikā), le Yoga- 
ratna, et le Sārasvata [vighaņtu], — et la conclusion de 
chaque varga s'agrémente invariablement du distique : 
« C'est en réalité Indumati qui, pour aider à l'instruction 
des médecins, rédigea les éclaireissements, conçus par 
Meghadeva, du livre Bhavasvabháya ». Il faut sans doute 
rapprocher cette lndumatī du tīkākāra de l'Astüngasam- 
graha, sans que rien permette cependant de les identifier 
maintenant. 





Sūpagāstra. — Lattribution_ā Bhīmasēna (= Pavana- 
putra = Samīraņasuta) d'un Sūpagāstra ou Sūpatantra, 
est évidemment fantaisiste [Voir Taylor, Cat. Gov 
O. M. L., Madras] ; il nous reste sous ce nom un traité 
sominaire de diététique et de chimie culinaire, auquel. 
Avunadatta et divers commentateurs font allusion déjà, 
et qui par suite doit étre assigné à une époque assez 
reculée. Le Ms. examiné, fort ancien, sur palm-leaves, 
parait à pou près complet ; il s'ouvre avce le vers, 


« Nivasatsu Pagdusinuga Viritanagaré puri Pavanaputrab | 
cakré pitub prasīdāt tantram idar Süj 1 





et présente ici une première lacune, qui, jointe à beaucoup 
d'autres et au désordre des folios, rend des plus dificiles 
le classement des sections du tantra. Le: les 
mieux délimités sont : drutih phala rta-takra- 
payo-dadhi-vikārah, — phalā 
cākāmla-cākamrmāņam. 


Blūmavinūda. — Le Prof. C. Bendall a décrit précé- 
demment (A Journey ..... in Nepal...) un Cod. fragmen- 
taire du Bhīmavinoda ou Bhīmasēnavinēda, compilation 
de large envergure, recucillie par Dāmēdara, probable- 
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ment vers le XIVe s., peut-être même plus tard. — 
Nous en avons recu, du P. H. Cástri, un Ms. en 534 fols. 
et 9200 gr., sur papier indigène arseniqué au verso, qui 
peut dater de 300 ans, et contient la presque totalité du 
texte. L'ouvrage se divise en 2 parties. — Cikitsikhanda 
(4 chap.) et Uttarakhanda (2 chap.), — et se range dis- 
tinetement parmi les élucubrations de la période de 
décadence de la médecine indienne : le Karmavipüka y 
joue le plus grand rôle, et les détails tantrico-mystiques 
empičtent sans mesure sur les considérations pathologi- 
ques ct thérapeutiques. Sauf en ce qui touche l'étendue 
matérielle, le Bhrmavinoda rappelle de tous points le 
Virasimhavaloka, édité à Bombay il y a quelques années. 








Rastndramangala, — Le Raséndramangala de Siddha 
Nigirjuna, comprenant 8 adhikiras, desquels nous ne 
possédous que les 4 premiers, accompagnés d'une tippant 
anonyme, se confond avec le Rasaratnäkara récemment 
utilisé par le Prof. P. C. Rāy pour son Histoire de la 
chimie indienne, d'après une copie mutilée de la Biblio- 
théque de Jammu. Notre Ms., le sccond connu, est à la 
fois plus correct et mieux conservé ; — le chapitre 4 
mérite tout spécialement d'attirer l'attention, car, entro 
autres circonstances inédites, il nous montre Nagarjuna 
le Siddha, sur la montagne Gri Caila (ou Criparvata ; 
Wassilieff, Bouddh., p. 203, 326), exposant les doctrines 
alchimiques à 50 personnages, au nombre desquels il 
nomme Ratnaghósa et Cürasena (Cf. Rasaratnasamuc- 
caya), — évoquant à l'aide des formules traditionnelles 
une Vatayaksint, — s'entretenant enfin avec le roi Çäliva- 
hana, qui déclare sacrifier au grand art « son or, ses 
joyaux, ses trésors, sa propre personne, et son épouse 
royale, Madasundart ». 
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Plus loin est relatée la légende de Mandavya, qui 
réussit à préparer de l'or, au moyen de cuivre rouge, de 
fer, de plomb, et de cuivre jaune, — et par qui Vacista 
est mis au courant des manipulations métallurgiques ; 
aprés un compte-rendu abrégé du cistra intitulé Vagi 
tamündavya et du traité de Markandeya, l'adhiküra se 
termine sous la forme d'un dialogue entre Nagirjuna et 
Ratnaghosa. Il est donc évident que la paternité du 
Rasendramañgala ne peut étre raisonnablement octroyée 
à Nägärjuna lui-même ; l'œuvre, dont le samskartä est 
encore ignoré, offre une allure franchement bouddhique 
(« maitrīkaruņā'pēksā sarvasattvēgu » ; « uzņīsaraksūba- 
lib..... » etc.), et mentionne le docteur Nägabuddhi 
(V. Rasaratnasa’, et Wassilieff, loc. ci Si l'on veut. 
bien se souvenir que le tantra dénommé Subahuparipre- 
chasūtra, analysé par Wassilieff (p. 190-199), comprend. 
dans les huit siddhis, la formation de l'or et la transmu- 
tation de la terre en or, — et qu'une traduction chinoise 
de ce texte fut exécutée entre 265 et 516 A. D. (Nanjio, 
col. 25, N* 49), il faudra confesser que les origines et le 
développement de l'alchimie indienne remontent sans 
conteste beaucoup plus haut qu'on l'admettait générale- 
ment avant la publication du travail de P. C. Ray. 














Ātrēgasamhitā. — Nous plaçons, provisoirement, au 
rang des apocryphes ou tout au moins des productions 
suspectes, la Hirrtasamhità, — qui contient certes, de 
méme que VĀtrēyasamhitā, plus d'un passage hérité des 
encyclopédies primitives homonymes, — mais dont l'en- 
semble doit être tenu pour anärsa, suivant l'expr 
classique des commentateurs. Les tikās et compilations 
des XF et XII siècles établissent clairement par leurs 
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discordances que les samhitäs consultées à cette époque 
sous le couvert d'Atréya et Harita différaient à un très 
haut degré de celles qui nous ont été transmises. Nous 
ne reviendrons point sur l'Atreyasamhità dont l'étude a 
été existe encore une œuvre 
de même nom, en 4 sthänas ct 120 chapitres (Sütra* 40 ; 
— Dvitīgasth* 12 ; — Cikitsa® 65 ; — Ģarīra, 3), dis- 
tinete du Cod. de Ludi a, avec lequel elle n'a guère 
de commun que l'introduction. 11 adhyäyas da 1 livre 
sont tirés, presque sans changement, de Sugruta (surt. de 
l'Uttaratantra), et 2 de l'Astàngahrdaya ; un autre, plus 
éclectique, se compose de lambeaux de Sugruta, Bheda, 
Caraka, Vagbhata, Cakrapanidatta, et Ravigupta (Siddha- 
sūra"), — et le ch. 5 de la Cikitsā reproduit en entier le 
Samnipātārņava anonyme, souvent imputé aux Acvinrku- 
māras. Plusieurs formules à base de sels mercuriels ne 
déparent pas trop l'harmonie du traité, qui pourtani ne 
cite nulle part l'opium. En somme, l'Atréyasamhita 
roprésente l'un des plus. beaux échantillons du talent des 
indiens, dans le domaine spécial de la 





















ku 
médecine. 





Acvinisamhità. — L'Acvintsamhità, si l'on s'en réfère 
aux extraits du Jvaracikitsila et des recueils médiévaux 
congénères, a dû jouir d'une réputation et présenter une 
surface dont les maigres débris entre nos mains, procé- 
dant de la transcription de palm-leaves non-datées, ne 
suflisent guère à nous former une opinion exacte. — Le 
texte, dépourvu de divisions nettes et coupé de lacunes, 
ne remplit pas plus de 45 folios, et l'auteur demeure 
inconnu ; le Harttaktkalpa est d'ailleurs la portion la 
moins défigurée. — L'on sait que le Samnipātārņava, 
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monographie des fièvres trihumorales, et le Dhāturatna- 
màlá, opuseule alchimique, peu répandus tous deux, — 
se réclament, dans les colophons, de l'Acvinisamhità ; — 
il n'y a point lieu, semble-t-il, de tenir compte de ces 
prétentions, — les écrits de second ordre ayant eu trop 
fréquemment recours, pour dissimuler leur. médiocrité, 
au patronage d'autorités mythologiques. 

MisceLLANÉESs. — Il nous reste à mentionner, pour 
clore cette liste : 

— La Gartrapadmint, traité d'anatomie humaine, par 
Bhāskarabhatta, avec ļippaņī ou Padminīprabūdha, de 
Vaidyanātha. 

La Līlāvatī, court manuel d'hygiène générale et do 
diététique, de Kavi Sundaradēva. 

— Le Takravidhi, essai sur les propriétés médicinales 
du lait de beurre, attribué à Parāgaramuni. 

— Le Gunapätha, répertoire de matière médicale, par 
Arupácala (ou Arupagiri) Bhisak. 

— Le Gunanighaptu, lexique similaire, par Candra- 
nandana, fils de Ravinandana. 

— Un Bālatantra, imputé à Jivaka. 

— Un Rüvanakaumüratantra, en prose, de caraetóre 
bouddhique, différent sensiblement des versions publiées. 

— La Mādhavanidānatippaņī, de Bhāvamigra. 

— Un Ms. Nēpāli, en 115 folios, pouvant remonter au 
XIV* s., de la section du Madhukoga composée par Vai- 
dyakamahopadhyaya rt Vijayaraksita (H. C.). 

— Le Rasakautuka, encyclopédie alchimique, de Mal- 
lārinābha. 

— La Yogaratnavalt, de Ramacandra Cakravartin 
(Bouddh.). t 

— et une Árgavidyanucüsana également bouddbique. 
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Ces Codd. représentent seulement une premiére sélec- 
tion, faite parmi les 130 Mss. médicaux, en majeure 
partie inédits, que nous avons pu réunir jusqu'à ce 
jour. 

L'on remarquera que, dans les pages qui précèdent, 
nous avons fait de fréquents emprunts à un commentaire 
dont, hier encore, le nom seul était connu, c.-à-d. la 
Ratnaprabhā, ou Cakradattavyākhyā (tīkā du Cikitsūsam- 
graha de Cakrapánidatta), due à la plume de Niccalakara, 
élève de Vijayaraksita, et par suite émule et contemporain 
de Qrikanthadatta. L'auteur, qui ne parle point d'Hēmā- 
dri, doit appartenir au second tiers du XIII* siócle, A. D., 
et la Ratnaprabhā est la principale source du recueil de 
gloses de Ģivadāsasēna, — suivant l'aveu mēme de ce 
dernier, Un Ms. complet du livre de Nigcalakara vient 
d'étre enfin retrouvé, et nous pouvons déjà, d'un premier 
examen, arriver à cette conclusion que, tant au point de 
vue de la richesse et de la. variété des citations que pour 
ce qui a trait à l'éclaircissement du texte, la Ratnaprabhā 
constitue sans aucun doute l'une des œuvres les plus 
remarquables que nous aient transmis les grands scolias- 
tes ayurvédiques. Elle nous conserve en outre des frag- 
ments importants des Lohagastra attribués à Pataüjali, 
Vibhakara, Amogha et Jtvanatha, — de copieux extraits 
des éerits de Nagarjuna et en particulier de son traité des 
parfums, — des passages notables des Gandhagistra de 
Prthyisimha, Lokoka et Bhavadēva, — des portions du 
Maudgalyayantya, des ouvrages de Kankayana, Bhavya- 
datta (ou Bhavya, auteur du Vaidyapradtpa ; voir 
vaksita et A. S.), Ravigupta (Siddhasiva), Bhaluki 
de multiples autorités primitives se rattachant aux deux 
cycles d'Átreya et Dhanvantari ; et, grâce à son aide, il 
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devient le plus souvent facile de déterminer l'origine 
réelle des formules thérapeutiques de Cakradatta, ainsi 
que l'étendue des interpolations dont le texte a été grossi 
peu-à-peu. 

Les commentaires et les compilations, voire les plus 
insigoifiants en apparence, nous permettent donc de 
remonter aux débuts même de l'art médical indien, d'en- 
visager l'immensité de la littérature à laquelle il a donné 
naissance, et de faire rentrer progressivement dans le 
domaine de la réalité nombre de personnages qui, sous 
l'influence du temps, s'étaient tout- fait évhémérisés. 
Mais l'histoire générale de VĀyurvēda, pour čtre retracée 
avec toute la préci l'ampleur qu'elle comporte, 
exige le concours harmonieux de maints efforts indivi- 
duels ; aux données indigènes, presque toujours dépour- 
vues d'indices chronologiques, doivent s'adjoindre l'appui 
et le contrôle de documents extrinsèques, puisés aux 
civilisations-filles (ou sœurs) des pays voisins, — car 
Tinde seule ne saurait expliquer l'Inde. Aussi tenons- 
nous à nous associer hautement à l'espoir si naturel et si 
légitime, exprimé par MM. les membres organisateurs du 
Congrès de Hanoi, de voir enfin se rapprocher et so 
coordonner les travaux entrepris dans l'Inde et les Etats 
d'Extréme-Orient. 















RECHERCHES EXÉGÉTIQUES 


(Suite) 


CHAPITRE DEUXIÈME. 
Servitude des Juifs et ruines de Jérusalem. 


Aprés avoir éliminé les fausses interprétations, nous 
essaierons de fixer le véritable sens du v. 14 du ch. XXV 
de Jérémie. Dans ce but, nous étudierons dans les trois 
articles suivants la traduction de ce verset, son contenu 
et la réalisation des prophéties qu'il renferme. 





Anrictē |. 
Traduction. 


En lisant dans la Bible hébraique ce verset de Jérémie, 
nous y remarquons un mot qui a été mal interprété par 
Jes commentateurs et qni a été cause de toutes les erreurs 
que nous avons combattues dans le chapitre précédent. 
C'est le verbe hâbedou. Nous avons à montrer que la signi- 
fication attribuée à ce verbe par les exégètes, les commen- 
tateurs et les théologiens, n'est conforme ni au sens du 
mot employé, ni aux versions, ni à l'histoire. 

z 
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Le verbe hébreu dbad signifie travailler quelque chose, 
(p- ex. un champ) ; tr ler pour quelqu'un, et se dit 
d'un esclave, d'un serviteur, d’un ministre, d'un prêtre, 
d'un débiteur, d'un peuple tributaire. Dans cette dernière 
acception, l'idée générale du verbe hdbad est l'idée de 
soumission, de dépendance. 

Pour le passage qui nous occupe, on ne peut songer à 
donner au verbe hdbad le sens de travailler la terre. La 
seconde acception est seule possible. Mais parmi les sens 
variés de cette acception générale, quel est celui qui se 
trouve le plus conforme à la pensée que Jérémie a voulu 
exprimer * Devons-nous attribuer à ce verbe un sens 
déterminé ou bien vaut-il mieux lui conserver sa siguifi- 
cation la plus étendue ? Jérémie annonce-t-il que la nation 
juive et les nations avoisinantes seront pendant 70 ans 
captives du roi de Babylone ? Annonce-t-il seulement que 
ces nations seront tributaires du méme roi? Ou bien 
encore, n'est-il point vrai de dire que le prophète annonce 
pour tous ces peuples une dépendance de 70 ans is 
des rois de Babylone, sans préciser de quelle maničre se 
manifestera cette dépendance ? Nous pensons que Jérémie 
n'a point entendu donner au verbe Aidbad le sens précis de 
« être débiteur, être captif ». ll lui a laissé sa signification 
générale. C'est ce que nous allons démontrer. 

















8 Í. TRADUCTIONS INEXACTES. 


Les traductions inexactes sont au nombre de deux 
savoir : « étre déliteur, être captif ». 

Le verbe hdbad n'a pas et ne peut pas avoir ici le sens 
exclusif « être débiteur ». Si telle était sa signification, 
Jérémie annoncerait que pendant 70 ans les Juifs et les 
peuples voisins seront les tributaires des rois de Baby- 
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lone. Or, si le texte n'est pas opposé à cette signification 
puisque « étre débiteur » est un des sens de hdbad ; si 
e contexte, pris en dehors de toute consid on his- 
torique, peut s'accommoder de cette traduction puisque 
Jérémie eùt pu, par ces paroles, annoncer une redevance 
fiscale ou une servitude plus ou moins déterminée, l'his- 
toire s'oppose certainement à cette signification, Les 
nations voisines de la Judée ne furent que tributaires des 
rois de Ba bylone à partir de Nabuchodonosor ; mais il 
n'en fut pas ainsi des Juifs. Transportés en Babylonie, ils 
y demeurérent environ cinquante ans. Mais « étre exilé » 
dans un pays et « être tributaire » de ce méme pays, n'est- 
ce pas là deux idées incompatibles ? Un peuple exilé est. 
un peuple que le vainqueur a entrainé au loin et un peu- 
ple tributaire est une nation qui n'a pas été arrachée au 
sol de ses péres. Une nation exilée dans un autre royaume 
peut payer ses taxes en hommes, en argent et en nature, 
mais cela n'est pas là être tributaire. Si donc les Juifs ont 
été exilés pendant 49 ans, ils n'ont pas été pendant ce 
temps tributaires des rois de Babylone. Et si les Juifs qui 
sont un des peuples sur lesquels tombe la prophētie de . 
Jérémie (1) n'ont pas été tributaires pendant les 70 ans 
prédits, peut-on, sans faire mentir le prophète, donner 
au verbe hábad le sens exclusif de « être tributaire » ? 
Nous ne le croyons pas ; aussi rejetons-nous cette inter- 
prétation. 
La seconde signification inexacte « être captif » est celle 
que tous exégètes, historiens et théologiens donnent au 
verbe hábad. En présence de cette unanimité, nous allons 
consulter la Bible, l'histoire et les versions. 

1) Les mots qui, dans la Bible, signifient étre captif, 
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captif, captivité, sont : agar avec ses dérivés (cir et acir, 
agour, ef. Job ILL, 18 ; Isaīe X, 4 ; sábáh avec ses dérivés 
sebout, sebi, sebiah, sebit, ef. G. XXXIV, 29 ; Ex. XII, 29 ; 
Deut. XXI, Nombr. XXI, 1 ; Deut. XXX, 42 ; Ps. 
XIV, 7 ; gáláh avec ses dérivés gâlah, gâlout, cf. IV R. 
XV, 29 ; Esth. Il, 6 ; IL Sam. XV, 19; I Paral. V, 22 ; 
Jér. XXIX, 16 ; Esdr. IV, 4.... 

Les auteurs qui vēcurent au temps de la captivité de 
Babylone ou qui en parlērent, se servirent du mot sdbdh 
et gülihi. Ainsi Jérémie qui, tant de fois, a prédit ce mal- 
heur aux Juifs, se sert de l'un de ces mots. On peut, en 
s'aidant d'une concordance hébraïque, consulter les nom- 
Dreux passages, 73 environ, dans lesquels ces mots sont 
employés. Toutefois, ce même prophète annonce encore 
la captivité en d'autres passages de ses écrits ; mais, 
qu'on le remarque bien, ce n'est jamais avec un seul 
mot, c'est toujours avec plusieurs. Ainsi quand l'Éternel 
dit : « Je chasserai ce peuple loin de son pays, je le dis- 
perserai parmi les nations, etc... » aucun des mots ne 
désigne à lui seul la captivité de Babylone. 

Si donc Jérémie avait voulu employer le mot Adbad 
pour désigner la captivité des Juifs, il aurait dd écrire 
des phrases comme celles-ci : « Vous servirez les rois de 
Babel dans leur pays ; vous les servirez aprés votre 
déportation pendant 70 ans ». On saisit la différence 
qu'il y a entre servir un roi et servir ce roi dans le pays 
qu'il gouverne. La première ne renferme pas nécessaire- 
ment l'idée de captivité. 

Isaïe XXIV, 4, emploie le mot « fouts, disperser », 
mais ce mot ne désigne pas à lui seul la captivité ainsi 
qu'en témoigne la lecture du verset. « Voici l'Éternel 
dévaste le pays et le rend désert... il en disperse les habi- 
tants ». ; 
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Au ch. XLIX, 9, c'est un dérivé de gar et il est seul. 
Nous trouvons gelouti au chapitre XLV, 15 ; sebouah au. 
chapitre LII, 2. 

Ezéchiel parle à chaque instant de la captivité et il se 
sert des mots sebout, sebT et gabout cf. 1, 1 ; IIl, 11 ; XV, 
11 ; XXIV, 25 ; XXIX, 14. 

Esdras emploie également les mots seii et gólah, cf. 
Esdras II, 1 ; IV, 1 ; VI, 19 ; VIII, 55 ; IX, 4. 

Le mot hdbad n'a done pas le sens de « étre captif » ; 
s'il avait cette signification, nous pourrions nous attendre 
à le voir apparaitre, lui ou ses dérivés, dans les nom- 
Dreux passages de la Bible qui parlent de la captivité, et 
surtout dans les écrivains sacrés qui parlèrent de la 
déportation et du retour des cxilés. Mais nous ne le ren- 
controns point avec cette signification. 

Cette absence d'emploi dans les auteurs n'a pas, direz- 
vous, une valeur dé Soit, mais avouez au moins, 
que pour donner au verbe Adbad le sens de captivité, il 
faut le justifier et détruire les raisons que d'autres inter- 
prétes allóguent contre lu 

Non seulement le. mot Abad w'a point le sens de cap- 
tivité, ainsi que nous venons de le montrer, nous pouvons. 
ajouter que dans un passage d'Esdras relatif au retour de 
l'exil, il a certainement le sens de servitude. Esd. IX, 
8-9. « Le Seigneur vient de nous faire grâce en nous 
laissant quelques réchappés et en nous accordant un 
abri... afin de... nous donner wa peu de vie au milieu de 
notre servitude, car nous sommes serviteurs, mais Dieu 
ne nous a. pas abandonnés dans notre servitude « behab- 
douténou ». Aprés le retour de Babylone, il est évident. 
qu'il ne peut plus être question de captivité 

De plus, dans Jérémie, au v. 11 du ch. 
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hübad est mis en, opposition avec le mot captivité. « La 
nation qui pliera son cou sous le joug du roi de Babylone 
et qui lui sera soumise « vahabádo », je la laisserai dans 
son pays, dit l'Éternel, pour qu'elle le cultive et y 
demeure ». Ainsi done la nation qui servira le roi de 
Babylone ne sera pas déportée. Hábad n'a done pas le 
sens de « être captif ». Il y a méme ici, comme on le voit, 
une véritable opposition entre le sens du verbe hdbad et 
la déportation à Babylone. 

Toutefois, remarquons-le bien, si hébad n'a pas le sens 
de « étre captif, déporté », il peut cependant être employé 
pour désigner quelqu'un qui, de fait et pour d'autres 
raisons, est déjà captif. Ainsi hdbad se dit du serviteur, 
mais le serviteur peut être captif, esclave, mercenaire, 
etc... Cette remarque n'empêche nullement la conclusion 
précédente. Le mot « être captif » possède un sens très 
déterminé qui ne comprend pas sous lui le mot hdbad, 
tandis que /idbad. renferme une idée générale de dépen- 
dance pouvant s'appliquer à des serviteurs, à des minis- 
tres, à des captifs et à des esclaves. 

2) L'histoire n'est pas moins opposée à cette significa- 
tion « étre captif ». 

Si le mot hdbad annonçait 70 ans de captivité pour les 
nations dont il est parlé au ch de Jérémie, l'inter- 
préte devrait démontrer facilement par l'histoire la réali- 
sation de ces 70 ans de captivité. Or qui l'a jamais fait ? 
Aucun exégète, et cependant ces exégètes sont nombreux. 
Serait-il du moins établi qu'on ne peut rien objecter de 
sérieux contre l'interprétation « captivité » ? Aucunement. 

Si les commentateurs n'ont pu démontrer la réalisation 
de 70 ans de captivité pour Juda, nous pouvons prouver 
que la captivité de la nation juive n’a point duré un si 
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grand laps de temps. Jérémie, en effet, avant la ruine de 
Jérusalem, s'adressait à la nation juive et lui prédisait la 
captivité si elle ne voulait reconnaitre l'autorité du roi de. 
Babylone. 

En faisant ces prédictions, Jérémie supposait done que 
la nation n'était pas exilée. Si elle n'était pas exilée en 
590 on ne pourra jamais démontrer qu'il s'est écoulé 
70 ans depuis ce moment jusqu'à la prise de Babylone 
en 538 (av. J.-C.). 

Encore moins les commentateurs qui interprétent 
hábad dans le sens de « étre captif » peuvent-ils démon- 
trer que toutes les nations dont parle Jérémie dans ce 
ch. XXV ont été exilées de leur pays pendant le même 
nombre d'années que les Juifs. Cependant le máme nom- 
bre d'années est annoncé pour Juda et pour toutes les 
nations avoisinantes. Loin de pouvoir faire cette démon- 
stration, les partisans des 70 années de captivité auront 
à expliquer les nombreux textes d'Ezéchiel par lesquels 
que, la 10° et la. H* année de Jojakim, l'Egypte 
N 1), Moab (XXV, 8), Edom (XXV, 42), 

Tyr (XXVI, 28), Sidon (: IH, 29), et les Philistins 

(XXV, 45), n'étaient point captifs du roi de Babylone ct 

n'avaient point été entrainés loin de leur propre pays. 

5) Les versions seraient-elles plus favorables à l'inter- 
prétation des commentateurs ? Toutes ont rendu le verbe 
hébreu par « servir ». Toutefois une remarque s'impose 

à propos du manuserit du Vatican. Au lieu de « serviront 

le roi de Babylone » il porte « serviront parmi les nations ». 

ll est évident pour nous que cette leçon est une glose et 

une glose erronée. Ce que nous avons dit jusqu'ici le 
© prouve surabondarnment. 
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SI. TRADECTION VRAIE. 


Le verset de Jērēmie XXV, 11, doit se traduire ainsi : 
«tout ce pays deviendra une ruine, un désert et cos 
mations seront asservies au roi de Babylone pendant 
70 ans ». 

Cette traduction est conforme au langage des écrivains 
sacrés, au langage de Jérémie et aux versions. Elle est la 
seule qui s'accorde avec l'histoire. 

Nous ne passerons pas en revue tous les passages de 
Jérémie et des autres écrivains sacrés où le mot Abad. 
est employé. Il nous. parait inutile de citer en entier le 
texte des différentes versions. Le syrinque nefleoun, le 
chaldéen iplehoun, le gree Bovdévaovas, le latin servient 
sont la traduction exacte du mot hébreu hábedou. ls 
signifleut : serviront, seront asservies et non seront captives. 

Enfin, notre interprétation est la seule qui soit con- 
forme à l'histoire. Le lecteur a pu se convaincre qu'il était. 
non seulement difficile, mais impossible de justifier la 
prophétie en donnant au. verbe Aábad le sens exclusif de 
« être captif ou être débiteur ». La traduction « étre sous 
la dépendance, être asservi » que nous défendons ici après 
avoir étudié le sens de /ribad dans le texte, dans le con- 
texte, dans les autres écrivains sacrés et dans les versions, 
est la seule qui soit vraie dns ce passage de Jérémie. 
Quelle que soit la manière dont se manifeste cette dépen- 
dance des Juifs et de leurs voisins à l'égard de Babylone ; 
que les uns aient été captifs et les autres soumis seulement 
à l'impôt ou à la suzerainetē babylonienne, la prophētie 
reste vraie et on peut en démontrer la réalisation ainsi 
qu'on le verra dans les articles suivants. Mais que /iibad 
signifie seulement. « étre captif ou être débiteur » il est ot 
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il sera toujours impossible de prouver que les Juifs et 
leurs voisins ont été pendant 70 ans et d'une manière 
exclusive, captifs ou tributaires des rois de Babylone. 


Annoue Il. 


Contenu du verset. 


Quel est le contenu de ce verset? Il renferme une 
prédiction relative aux ruines du pays et à l'asservisse- 
ment des vations par Nabuchodonosor. I n'y a là aucun 
doute pour personne. Mais voici où commence la diver- 
gence. 

Ces deux objets de la prophétie, ruines et asservisse- 
ment, sont-ils distinets ? Théodoret prétendit qu'ils étaient 
distincts, que la captivité et les ruines étaient deux choses 
diverses et que l'une avait pris fin avant l'autre. La voix 
de Théodoret a été étouffée par l'opinion de ses adversai- 
ves et j'ignore si elle eut jamais crédit auprès de quelque 
commentateur. Les ruines et la servitude (captivité ?) ne 
sont done, d'après l'opinion traditionnelle, qu'une seule 
et méme chose, sinon dans leur notion du moins dans 
l'histoire : Les ruines ne se distinguent pas de la servi- 
tude et réciproquement. 

Nous pensons au contraire que le prophète a prédit 
deux événements distincts : la ruine du pays de Judée ct 
l'asservissement des nations de cette contrée. Et nous 
montrerons que l'hypothèse qui confond ces deux événe- 
ments est contraire à la Bible et à l'histoire. 

1) Parlons d'abord des 70 ans de servitude. 

Tous les commentateurs ont pensé, avec raison, que le 
nombre 70 exprimait la durée de l'action indiquée par le 
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verbe hâbab. Nous Vadmettons avec eux. C'est d’ailleurs 
un fait évident au point de vue grammatical. ll suffit de 
relire le verset 14 du chapitre XXV « ce pays sera une 
ruine — et ces nations seront asservies au roi de Babylonc. 
— pendant 70 ans ». Disons seulement que si le nom- 
bre 70 n'exprimait pas la durée de l'action indiquée 
par le verbe « seront asservies : häbedou », ou il n'expri- 
merait rien, ou il se rapporterait exclusivement au 
membre de phrase qui précède. Or il n'est pas conforme 
aux règles de la grammaire de mettre cette expression en 
rapport avec le premier membre de phrase seulement. 
Toutefois, nous nous gardons bien d'avancer que le cas 
soit impossible : on ne doit pas, en effet, pour connaitre 
la pensée d'un auteur, s'en tenir aux seules rógles con- 
nues de la grammaire. 

Mais il est certain que l'expression « pendant 70 ans » 
ne se rapporte pas au seul premier membre de la phrase. 
Outre le texte, nous pourrions alléguer le contexte et de 
nombreux passages de Jérémie et des écrivains bibliques 
pour le démontrer avec évidence. 

Il faut donc admettre que cette expression est en rap- 
port direct avec le membre de phrase « et ces nations 
seront asservies au roi de Babylone ». 

2) Voyons maintenant les ruines qui font l'objet du 
premier membre de la phrase. 

Le nombre 70 vise-t-il également les ruines du de 
Judée dont parle ce premier membre du verset ? Le texte 
le permet ; Zacharie l'insinue, Daniel le dit et l'histoire, 
loin de contredire cette. interprétation, la confirme pres- 
que mathématiquement. 

Les anciens partisans de cette distinction entre Jes 
années do servitude et les années de ruines furent assez 
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mal traités par les défenseurs de l'opinion traditionnelle. 
On a dit qu'ils agissaient avec légéreté et émettaient une 
interprétation contradictoire et contraire à l'Écriture qui 
ne fait point doubles ces 70 ans. 

Certes, nous n'avions point entrepris de justifier cette 
distinction de Théodoret entre la captivité et la désolation, 
puisque nous l'ignorions; mais notre travail sur les 
70 semaines de Daniel ayant fait naitre en nous la con- 
viction que Jérémie avait annoncé 70 ans de ruines pour 
le pays et 70 ans de servitude pour les Juifs et les nations. 
environnantes, nous avons eru bon de fouiller la tradi- 
tion : nous avons vu avec plaisir que Théodoret avait 
déjà vu la distinction réelle qui existe entre les ruines et 
la servitude qu'il croit à tort être une captivité. 

Voici les preuves de la vérité de cette distinction. 

Le texte ne s'oppose nullement à notre manière d'inter- 
préter le verset 14 ch. XXV de Jérémio. 1l semble méme 
lui étre favorable. « Ce pays sera une ruine — et ces 
nations seront asservies — pendant 70 ans ». Aucune règle 
de grammaire n'empêche le critique d'appliquer le nom- 
bre 70 aux deux parties de la phrase. La particule et 
ayant le sens de conjonction, un membre de phrase qui 
en détermine deux autres peut étre mis à la fin pour ne 
pas étre répété deux fois. Ainsi on dira : « Pierre passera 
ses examens et ira à Paris au mois de juillet », pour 
indiquer que les examens et le voyage auront lieu au 
mois de juillet. On ne dira p: Pierre passera ses 
examens au mois de juillet et ira à Paris au mois de 
juillet ». De même, pour annoncer 70 ans de ruines et 
70 ans de servitude Jérémie a pu dire : ce pays sera une 
ruine ct ces nations seront asservies, pendant 70 ans. 

Si le texte nous laisse libre de distinguer la servitude. 
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et les ruines, Zacharie nous donne clairement à entendre 
qu'il ne faut. point les confondre et que, si la servitude 
devait durer 70 ans, les ruines également durérent pen- 
dant un nombre égal d'années. Voici ce que nous lisons 
chapitre I versets 8 à 18. C'est Zacharie qui parle : « le 
24° jour du 11* mois de la 2* année de Darius...., jo 
regardais pendant la nuit et voici... Alors l'ange de 
l'Éternel prit la parole et dit : Éternel des armées jusques 
à quand n'auras-tu pas compassion de Jérusalem et des 
villes de Juda contre lesquelles tu es irrité depuis 70 ans ? 
L'Éternel répondit par de bonnes paroles de consolation 
à l'ange qui parlait avec moi, et l'ange qui parlait avec 
moi me dit : Crie et dis. Ainsi parle l'Éternel des armées : 
je suis ému d'une grande jalousie pour Jérusalem et pour 
Sion et je suis saisi d'une grande irritation contre les 
nations orgueilleuses, car je n'étais que peu irrité, mais 
elles ont contribué au mal ». 

< C'est pourquoi, ainsi parle l'Éternel, Je reviens à 
Jérusalem avec compassion ; ma maison y sera rebátie et 
le cordeau sera étendu sur Jérusalem. Crie de nouveau 
et dis : ainsi parle l'Éternel des armées. Mes villes auront. 
encore des biens en abondance ; l'Éternel consolera 
encore Sion, il choisira encore Jérusalem ». 

Ailleurs, JI, 4 à 5, le même prophète continue : « Je 
Ievai les yeux, je regardai et voici : il y avait un homme 
tenant dans la main un cordeau pour mesurer. Je dis : 
où vas-tu ? Et il me dit : je vais mesurer Jérusalem pour 
voir de quelle largeur et de quelle longucur elle doit 
être. Et voici que l'ange qui parlait avcc moi s'avança et 
un autre vint à sa rencontre. Il lui dit : Cours, parle à 
ce jeune homme et dis : Jérusalem sera une ville ouverte 
ā cause de la multitude d'hommes et de bêtes qui seront 
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au milieu d'elle. Je serai pour elle, dit l'Éternel, une 
muraille de feu tout autour et je serai glorifié au milieu 
d'elle ». 

De ces chapitres de Zacharie nous tirons la conclusion 
suivante. L'Éternel irrité depuis 70 ans contre Sion et 
les villes de Juda revient de sa colére et annonce la fin 
des ruines. Le temple va être rebâti ; le cordeau sera 
étendu sur Jérusalem et les villes de Juda auront encore 
des biens en abondance. 

Mais ces 70 ans de colère auxquels fait allusion le 
prophète Zacharie n'auraient-ils point été annoncés anté- 
vieurement ? Nous admettrons facilement qu'une telle 
prédiction a été faite si, après avoir observé que les 
70 ans de colère sont 70 ans de ruines pour Jérusalem, 
nous ouvrons le prophète Jérémie pour y lire (XXV, 11) 
«ce pays sera une ruine..... pendant 70 ans ». Ces paroles 
de Jérémie se rapportent précisément à la période de 
temps que Zacharie désigne sous le nom de 70 ans de 
colère. 

Le rapprochement des paroles de Zacharie avec celles 
de Jérémie nous invite donce à croire que les 70 ans de 
colère ou de ruines ont été annoncés. Là ne s'arrétent 
pas nos inductions. Daniel nous oblige à entendre le ver- 
set 11 de Jérémie, chapitre XXV, dans le sens que nous 
lui donnons. 

C'est, en eff, de cette manière qu'il a interprété ce 
passage de Jérémie. « La 4" année de Darius, di 
oi Daniel, je compris par les Bares qu'il devait s'écouler 
70 ans pour les ruines de Jérusalem d'après le nombre des 
années dont l'Éternel avait parlé à Jérémie le prophète ». 
Ces paroles de Daniel sont trés claires et il a falla tout le 
parti pris d'une opinion préconçue pour voir dans les 
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ruines de Jérusalem la captivité de Juda. Aussi ne 
voulons-nous point discuter et montrer que les ruines de 
Jérusalem sont les ruines de Jérusalem et non la cap- 
tivité ou la servitude du peuple juif. Daniel a compris ; 
c'est done que ces 70 ans de ruines n'étaient pas formel- 
lement annoncés. Il les a compris en étudiant le nombre 
donné par l'Éternel à Jérémie. 

Il y a done eu 70 ans de ruines annoncés par Jérémie 
et nous pouvons interpréter ainsi le verset en question. 
« Ce pays sera une ruine, un désert, pendant 70 ans et ces 
nations seront asservies au roi de Babylone pendant 70 ans ». 
C'est ainsi que Daniel l'a compris et son exágise nous 
suffit. D'ailleurs nous en contrólerons la vérité en étudiant. 
dans l'histoire la réalisation des paroles de Jérémie. 








Arnicu II. 
Réalisation de la prophétie. 


Le verset 414 du chapitre XXV de Jérémie contient donc 
deux prophéties distinctes : 70 ans de ruines pour le pays 
et 70 ans d'asservissement pour Juda et les nations envi- 
ronnantes. Voyons comment elles se sont réalisées. 


81. Servitude des Juifs. 


Nous étudierons le commencement, la fin et la durée 
de cette servitude. 

4. Le point de départ est encore enveloppé de nuages 
que ni la critique, ni les découvertes modernes, ne sont 
parvenues à dissiper entièrement. Est-ce la chute de 
Ninive ? Est-ce la bataille de Karkemisch ? Est-ce un autre 
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fait ? Nous ne voulons pas nous prononcer. Nous dirons 
seulement ce qui nous a paru le plus probable. 

Ce ne doit pas être un fait encore ignoré. Il est quel- 
quefois légitime de se réfugier dans l'inconnu ou plutôt 
dans l'insuffisance de nos informations, pour contester 
une opinion contraire ; mais ce n'est pas ici le cas. Est-il 
croyable qu'un événement dont dépendait le sort de tous. 
les pays situés à l'Ouest. de l'Assyrie, échappat aux čeri- 
vains juifs et profanes ? Nous ne pouvons nous résigner à 
le supposer. 

C'est peut-étre la bataille de Karkemisch. 

Nous eroyons cette opinion admissible. La bataille de 
Karkemisch eut lieu en la 4* année de Jojakim, derničre 
année de Nabopolassar. De cette année à la prise de Baby- 
lone on compte au moins 67 ans et ce nombre d'années 
peut suffire pour justifier la prophétie. 

C'est plus probablement la chute de Ninive. 

Cette hypothèse qui, à ne considérer que le transfert 
de la suprématie de Ninive aux mains des rois de Baby- 
Jone, semble probable, est encore rendue plus vraisembla- 
ble si on l'étudie dans la Bible, l'histoire et la chronologie. 

Ninive exercait depuis longtemps une suprématie effec- 
tive dans le monde. Teglatphalasar avait brillamment 
étendu cette autorité et l'avait portée jusqu'aux pays les 
plus reculés. Tout l'Ouest lui payait tribut. Salmanasar, 
Sargon, Sennachérib, Asaraddon, Ašurbanipal conservè- 
rent cette suprématie. Après eux, elle ne s'exerce plus 
d'une manière aussi sanglante : les armées de Ninive ne 
vont plus inonder l'Occident. 

On voit, par cet apercu historique, que si la domination 
changeait de mains, ce ne devait être que par l'abaisse- 
ment de Ninive. Et cet abaissement pouvait être amené 
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par une défaite sanglante ou une ruine totale de cette 
ville si elle tentait de résister aux armes du nouveau 
dominateur. 

La Bible nous montre Josias, la dernière année de son 
règne, barrant le chemin au roi Néco qui veut aller com- 
battre les Assyriens sur l'Euphrate. Elle suppose done 
que le roi d'Assyrie règne encore à Ninive et que Josias 
est son allié fidéle (1). Ailleurs elle nous aflirme que 
Néco reçut de Dieu l'ordre de se häter (2). Mais qui Dieu 
avait-il hâte de punir à cette époque, sinon Ninive et son 
roi? C'est du moins ce qui ressort du texte des Rois et 
des Chroniques, des prophéties de Jérémie et de Nahum 
etc. Serait-ce les Babyloniens ? Demandez-le à Jérémie 
qui 4 ans plus tard devait annoncer 70 ans de domination 
pour ce peuple. 

Josèphe est en désaccord avec les données bibliques, 
mais doit-il être préféré aux auteurs sacrés ? Si le texte 
de la Bible a pu être altéré par les copistes, le texte do 
Josèphe a-t-il été exempt d'altérations ? Bérose qui a con- 
sulté les archives de son pays ne dit rien qui contredise 
Ja Bible. 

Nous sommes done arrivés à placer la chute de la 
suprématie vers la 31° année de Josias vers la 17* année 
de Nabopolassar, vers l'an 609 av. J.-C. et nous trouvons 
ainsi 70 ans pour la domination babylonienne et la ser- 
vitude des nations voisines de la Méditerranée. 

2. La fin de la servitude est plus facile à déterminer. 
Cependant, elle n'est pas exempte de ces difficultés qui 
prennent naissance, non dans l'obscurité des textes, mais 
dans les fausses conceptions et dans les idées préconçues 
des commentateurs. 











(0) IV R. XXIII, 29. 
(2) ILChr. XXXV, 2025. 
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La solution nous parait trop claire pour nous arréter 
À réfuter nos adversaires. Il est. évident, en effet, quo la. 
domination de Babylone et la soumission des Juifs à 
torité de ses rois, prirent fin en l’année où cette ville 
orgueilleuse fut conquise par Cyrus et où Nabonide tomba 
aux mains du vainqueur. En cette année, disons plus, au 
mois de Tammuz (juin-juillet), Babylone vaincue perdit à 
jamais sa suprématie et ceux qui jusque-là avaient été ses 
captifs, ses serviteurs, ses tributaires, cessèrent d'être 
sous son autorité pour devenir sujets des rois de Perse. 

La fin de la servitude des Juifs et des peuples de l'Occi- 
dent vis-à-vis de Babylone ne peut donc étre retardée en 
deci de cette année 539 av. J.-C. Essayer d'interpréter 
autrement la Bible, serait admettre qu'une nation peut 
encore être soumise à une autorité qui n'existe plus. La 
victoire de Cyrus brisa le joug babylonien qui pesait 
sur les épaules des enfants d'Israël et mit un terme à la 
servitude qui leur avait été prédite. 

Le prophète Jérémie n'avait point annoncé une autre 
servitude que celle qui résultait des 70 ans de domination 
accordés à Babylone. C'est donc en l'an 339 av. J.-C. que 
prit fin la servitude annoncée. 

5. Pour calculer la durée de cette servitude il suffit de 
faire le total des années qui se sont écoulées entre le 
commencement et la fin. Malheureusement la fin seule 
peut être fixée avec certitude : Babylone fut prise en la 
17° année de Nabonide. Le commencement ne peut être 
déterminé avec précision. 

Nous n'examinerons point l'hypothèse d'une erreur 
quelconque dans le nombre 70 et nous ne rechercherons 
point si on peut le regarder comme très indéterminé. Si 
nous prenons comme point de départ la bataille de Kar- 

^ 
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kemisch, il en résulte que le nombre 70 est un nombre 
approximatif. Mais le langage parlé et le langage écrit 
n'admettent-ils pas très souvent le nombre rond à la place 
du nombre mathématique ? Ne dit-on pas une centaine 
pour 97 ou 402? Les 70 ans annoncés par le prophète 
peuvent done se réduire à 67 ou 68 ou même s'élever à 
74 ou 72 ans. Dès lors la bataille de Karkemisch, qui eut 
lieu en la 24° année de Nabopolassar, pouvant servir de 
point de départ, nous trouvons le nombre 67 pour les 
années de la servitude (1 + 45 + 2 + 4 + 17). 

Si au contraire nous plaçons la ruine de Ninive en 609 
ou 608, en la 17* ou 18* année de Nabopolassar, le nombre 
des années de servitude aura été de 70 ou de 71 ans. 


SIL. Ruines de Jérusalem. 


Nous examinerons le commencement, la fin et la durée. 

4. Les ruines commencent en la 11* année de Sédécias, 
18* de Nabuchodonosor..La ville fat prise d'assaut : la 
maison de l'Éternel et la maison du roi, toutes les demeu- 
res de quelque importance, furent livrées aux flammes (1). 

2. La fin des ruines n'est pas aussi facile à déterminer. 
L'exégète, à la suite de nombreux commentateurs et 
théologiens, pourrait être tenté de croire qu'elles cessèrent 
à l'arrivée des Juifs en Palestine sous le règne de Cyrus. 
I n'en est rien. Les Juifs, bien que munis de l'autorisa- 
tion du roi de Perse, travaillèrent en vain à la reconstruc- 
tion du temple. Les gens des pays voisins et ceux même 
de la contrée, découragèrent les Juifs par les menaces et 
la corruption. Aussi les travaux furent-ils interrompus 
jusqu'au règne de Darius. 


0) Cf Jer, LIL, 1228 ; cf. IV R. XXV, 122. 
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Sous ce.prince, Aggče ct Zacharie encouragčrent le 
peuple à recommencer les travaux. L'Éternel réveilla 
l'esprit de Zorobabel, gouverneur de Juda, l'esprit de 
Josué, le grand prètre, et l'esprit de tout le reste du peu- 
ple. Is vinrent et se mirent à l'ouvrage dans la maison 
de l'Éternel des armées, la 2 année de Darius 
taspe le 24° jour du 6* mois. 

Cette fois encore les ennemis de Juda 
voulurent arvéter les travaux. Thathnaï, gouverneur de 
ce côté du fleuve, Sethar Boznaï et leurs collègues vinrent 
trouver Zorobabel et Josué. Ils leur demandérent qui les 
avait autorisés à rebâtir le temple et voulurent connaitre 
les noms de ceux qui construisaient l'édifice. Toutefois, 
les travaux ne furent pas interrompus. Dieu veillait sur 
les Juifs et ils purent continuer jusqu'à ce que Darius, 
fils d'Hystaspe, eūt envoyé la réponse au rapport qui lui 
avait été adressé. 

C'est, sans doute, à ce moment qu'il faut placer la 
vision de Zacharie aux versets 7 à 18 du chapitre I. Les 
Juifs furent effrayés de l'arrivée de Thathnaï et de ses col- 
làgues. Ils craignirent de ne pouvoir continuer Ja recon- 
struction de leur temple. L'Éternel, pour consoler son 
peuple, lui fit connaitre sa. volonté dans une vision dont 
il favorisa son prophète. Dans cette vision, Zacharie - 
entendit l'ange de l'Éternel prendre la parole et dire : 
« Ēternel des armées, jusques à quand n'auras-tu pas 
compassion de Jérusalem contre laquelle tu es irrité 
depuis 70 ans ».... 

Ces paroles de consolation furent prononcées le 24* jour 
du 44° mois de la 1" année de Darius. La réponse du roi 
n'était certainement pas venue. Peut-être même le rap- 
port de Thathnaï n'était-il pas encore expédié. 
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Lorsque Darius eut regu ce rapport, il fit faire des 
recherches dans les archives de Babylone et trouva que, 
Cyrus avait, en effet, permis aux Juifs de rebūtir la mai- 
son de l'Éternel. En conséquence, il éc à Thathnaï 
une lettre d'autorisation et lui indiqua ce qu'il avait à 
faire. Thathnai se conforma aux ordres du roi son maitre. 
Dès lors les Juifs purent continuer sans crainte, Ils būti- 
rent avec succès, selon les prophéties d'Aggée et de 
Zacharie. 

A quelle époque précise parut le décret du roi Darius ? 
Nous l'ignorons. Mais si les Juifs commencérent à rebátir 
le temple au 6* mois de la 2* année, et si Zacharie, le 
41: mois de cette même année conseille aux Juifs de ne 
pas désespérer et leur dit que l'Éternel n'est plus irrité, 
nous pouvons penser que le décret parut dans les pre- 
miers mois de la 3* année. Si toutefois l'enquête dura 
longtemps, il faudrait. en reculer l'apparition jusqu'en la 
4° année. 

Nous savons la date de l'achévement du temple : c'est le 
5* jour du mois d'Adar de la 6* année. 

En quelle année devons-nous placer la fin des ruines 
dont parle Jérémie ? Àu moment de la reprise des tra- 
vaux ? Au jour de leur achèvement ? Au moment où Dieu 
fit entendre la bonne parole par la bouche de Zacharie ou 
encore à l'instant où le décret de Darius fut connu des 
Juifs? Chacun de ces moments parait avoir de bonnes 
raisons en sa faveur. 

L'année de la reprise des travaux, car désormais les 
Juifs allaient bâtir avec succès sans avoir à quitter encore 
leur entreprise. L'année de l'achèvement, car comme les 
T0 ans de ruines avaient commencé au moment de la. 
destruction du temple, de méme ils devaient, semble-t-il, 
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prendre fin au jour où l'on put dire que le temple était 
achevé. Le jour où parut le décret royal, car sans ce 
décret les Juifs n'auraient pu reconstruire leur sanctuaire. 
L'heure enfin où Zacharie eut sa vision, car c'est à ce 
moment que Dieu, qui avait manifesté sa colère par Ia 
ruine du temple, annonça que sa colère avait pris fin 
et que désormais il revenait avec compassion à Jérusalem 
et aux villes de Juda. 

Pour ce qui concerne la fin des ruines, nous trouvons 
donc dans l'histoire plusieurs dates admissibles ; d'où la 
difficulté de calculer la durée exacte de ces ruines. Ont- 
elles pris fin en la 6* année de Darius Hystaspe avec 
l'achèvement du temple le 3* jour du 12* mois ? Alors 
elles ont duré 72 ans. Cet excés de deux ans sur le nom- 
bre 70 ne peut rien contre la vérité de la prophétie qui ne 
prétend donner un nombre mathématique. Les ruines 
ont-elles pris fin avec le commencement de la reprise des 
travaux, le 24* jour du 6* mois de la 2* année de Darius ? 
Elles ont alors duré 68 ans. Ce déficit de 2 ans n'empêche 
point non plus la prophétie d'être exacte dans les limites 
du langage ordinaire. Fixerer-vous comme terme des 
ruines le décret de Darius ? Leur durée aura été de 70 ans. 

Quoiqu'il en soit de ces différents calculs, il est certain 
que les 70 ans de ruines trouvent leur réalisation histo- 
rique. 

Comme conclusion de ces deux chapitres, nous répétons 
que Jérémie n'a point prophétisé 70 ans de captivité. Le 
texte hébreu qui emploie le mot Adbedou ; celui des ver- 
sions qui traduisent ce terme par nefleoun, iplehoun, 
douleuçoucin et servient prouvent assez qu'il n'est point 
question ici d'une déportation. La captivité dont Jérémie 
menaça les Juifs dans les autres passages de ses écrits et 
qui tomba sur leur téte dura 49 ans, 
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Quant au verset 14 du ch. XXV de Jérémie, il contient 
en réalité deux prophéties, car on peut et on doit l'inter- 
préter ainsi : « ce pays sera une ruine, pendant 70 ans et 
ces nations serviront le roi de Babylone pendant 70 ans ». 
La forme de la phrase dans l'original, l'étude de Zacharie 
et de Daniel démontrent la vérité de cette interprétation. 
L'histoire et la chronologie affirment la réalisation de 
ces deux prophéties, et confirment le bien fondé de l'ex- 
plication que nous proposons à l'attention des commen- 
tateurs — explication qui va nous servir de type pour 
l'interprétation des 70 semaines de Daniel. 





(A suivre). D. Patetēt. 


SUBHASITA-SAMGRATIA 


AN ANTHOLOGY OF EXTRACTS FROM BUDDHIST WORKS 
COMPILED BY AN UNKNOWN AUTHOR, TO ILLUSTRATE THE DOOTRINES 
OP SCHOLASTIC AND OF MYSTIC (TENTRIK) BUDDHISM 


morED DY 


Cecī. BENDALL, x. a. 
Professor of Sanskrit in the University of Cambridge, 


The manuscript which forms the sole authority for the text of 
the present work was brought to light at the end of my last visit 
to Nepal in January 1899. When just concluding my work at the 
library of the Mabiraja, Pandit Vigquprasida, the cbief librarian was 
good enough to show me sereral rare Mss., the property of private 
owners. Ono of these was the archetype of the present work. It 
was written on. palm-leaf in an archaic form of Bengali writing, 
probably about the XVth century. The copy was made for me 
by one of the library-staff under the direction of the Pandit just 
named and kindly presented by him. Some revision of the copy 
was made by Pandit Vinodavibàrt Bhaifacürya of Caleutta who 
was then finishing his work on the Mss. of the Durbar-Library ; but, 
as ho explained to me, the timo at bis disposal prevented a thorough 
revision. It is always hard to edit a new text from a single modern 
copy and the difficulty is increased when the language is not 
understood by the copyist. This applies especially to the portions 
of tho present work written in tho difficult Apabbramsa’ Prakrit, 











(1) The discussion of these verses, as full as I could make it, forms an 
Appendix to the present edition It should be observed that. the existence 
Of Buddhist Prakrit (Apabhraiia and other dialects) was known to 
‘Wassiliev (Buddhismus p. 294) from Tibetan sources. 
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the existence of which as a department of Buddhist literature was 
first brought to light through the discovery of the present text. 

I have sought to remedy the defective Ms.-material by recourse 
to the Tibetan versions, wherever I could succeed in finding! 
the works and passages quoted. 

‘Though a considerable portion of the contents of the present book 
will be distasteful and-even sometimes repulsive to modern readers, 
its publication seems necessary and at the present time specially 
appropriate for the due understanding of the history of Buddhism 
in India, 

Much (perhaps too much, in proportion to the published mate- 
rial) has been written about the glorious and vigorous youth of 
Indian Buddhism ; something about its middle age of scholasticisin 
and philosophy ; but next to nothing about the its decay, decrepi- 
tude and dotage, as shown in the Tantra-literature. 

Tho first period and partly also the second are shown in the Pali 
literature ; and I hare recently published a work analogous to tho 
present thoroughly typical of the scholastic literature, 

‘Tho present anthology with the two parts into which I have 
divided it, tho first scholastic, the second mystic, carries on the 
teaching of the Siksimuceaya on its own lines, and brings us to the 
end of the historic development of the system in the land of its 
birth, 

As to the authorship and dato of the present compilation no 
external evidence is available. The Ms. gives no compiler's namo 
and I have found no mention of tbe work in any Indian or Tibetan 
book. Of the later authors quoted we know at present very little. 
Among them, though probably not the latest, is Sintideva 
‘whom I have elsewhere assigned to the VII th century. 

‘No help for the doubtful passages in the present text has boon 


(1) In this search Mr F. W. Thomas of the India Office has given mo 
much kind and ready help. Vol. 48(Rg.)of the India Office Tanjur has been 
also lent to the Cambridge University Library for my use. The fact that 
so many of the works drawn on in this book are translated in that 
‘volume contirms the observation made by Mr Thomas as to the genesis of 
the Tanjur above, tom. IV. p. 3. 

(2) Compare below, p. 379 note 1. 
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available from Chinese sources. After listening to the instructive 
paper read at the Hamburg Congress of Orientalists in 1902 by my 
friend Rev. U. Wogibara, in which he mentioned that several 
tāntrik works not known to Nanjio had been included in a fuller 
redaction of the Chinese Tripitaka, I sent to that gentleman a list 
of the tiutrik works quoted which I had not identified in the 
jur. The reply was that none of them were to be found. As 
Buddhist täatrik works do exist in the Chinese collections, the 
absence of a number of these books rather tends to show tbat they 
belong to the latest period, when intercourse between India and 
China had become scanty. 

I have to thank the Bengal Asiatic Society for the loan of their 
copy of the Dobakosapaijiki. It is a rather poor copy (especially 
as to the Prakrit) of a unique original existing in Nepal. See 
Haraprasād Šūstri, Report, '96-00, p. 21. I cite the work as Dk p. 

It could not be edited as a whole without either another good Ms., 
or the help of the Tibetan which I have used. 

Professor de la Vallée Poussin has rendered much valuable 
assistance. 
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Fol. 1. 





16-88, 


SUBHASITA-SAMGRAHA, 


Summary or Pant I. 


Namaskara (2 stanzas), 

‘A series of extracts the purport of which is not stated, but 
dealing mainly with the importance of due instruction in 
doctrine, 

A fool must not be an instructor (guru) (9]. Instruction, espe- 
cially in the doctrine of the Void, must be gradual [10]; while a 
pupil, one can never have independence (svatantrya) (11). 
Instruction in the « Perfection » of « Wisdom » (prajūd- 
péramita) is applicable to several stages of the student's ca- 
reer [15-16] ; this pāramitā is recognized by all schools (yana) 
ne. 


Buddhistic ontology ; especially according to the Madhya- 
mika school. 


The eafubkof or four alternative hypotheses of existence ; 
according to Nagirjuna (18), Candrakirti (10-22), and other 
authorities (nandsaére [22-23]. The consideration of thought « 
(citta) anà form (rapa) leads to the doctrine of the Void 
(danyata) (27-92). Tho two « extreme » doctrines (antadvaya) 
‘and expression by sounds and words 33-38). 


‘The numbers in sguare brackets [ _] referín tho above summary 
and in the text to the leaves of the MS., 108 in number. The 
division into two parts is my own. 


PART L. 379 


SUBHASITA-SAMGRAHA 





Om | namah ériHevaj 
Srimate Vajradakaya dakipteakravartine | 
pañeajññna-trikayaya tranaya jagato namab | 
vāvatyo Vajraģākinyafs) chinnasamkalpabandhavāb | 
lokakrtyapravartinyas tāvatībhyo namaļ sada | 5 

Natana'naigavajra-padiya-Prajnopayaviniscayasiddhav 

uktam | : 
t$rutādijūānagamyam tan na bhaved vai kadicana | 
ehando” laksaņahīnatvā(!) laksfyJalaksaņavarjitam || 
ata eva sa'dā-sadbhiv yuktam sadgurusevanam | 
na ca tena vinà tattvam prápyate kalpakotibhih | 1 
aprāpte tattvaratne tu siddham naiva kadācana l 
suvisuddhe hi satksetre bijibhàvàd yathà "hkura(h] || 
īgū [2]mnàyà santi ye kecit prajūopāyāfrjthadešakā | 
cintāmaņir ivodbhūtā nirvikalpapade sthitàl || 
tattvenaivam parijūāva ācāryān vasudhātale | as 














(1) Wassiliev gives authority for tho identiieition of ono Anadgavajra 
with Gorakga, skilled in magic (tantra), who is stated to have lived 
Under Gopala. The latter reigned in « Eastern Iodia » (Gopila I. of Ben- 
gal, c. A. D. 8001). Tārānātba, tr. pp. 174, 38) 

6) Tanjur, Rgyud XLVI 31-99 where the work is duly assigned to 
yan-lag-mel'pai rdouje [Anabgavajra]. The present passage occurs at 
32b. Ss. 

(3) Tib. bstan-beos, usually — éaséra. 

4) Sadà santo (or satto) Ms , of which I can make nothing satisfactory 
to both metre and meaning. Tib. de phyir skyes-bu dam-pā yi | bla-ma 
damepa bsten-pai rigs; from which I havo suggested my conjecture 
founded also on the same.pūda oceurring 391. y, below, where tho cquiv. 

is simply skyes-bu not skyes-bu da 
"With sadā-sat compare sadādiva). 

(5) Tib. (2b. 4): 

rmam-par mi rtog lam-la gnas | thalbs dal šes rab don ston pai | 

‘man-tag Idan-pa liga tsam sto | yid bzhin nor bu bzhin-Ju fbyui | 
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tān upāsīta! yatnena ātmasiddhyagrahetave | 
anantabodhi* sat saukhyam prāpyate yasya tejasā | 
sa sevyah sarvabuddhänäm trailokye sacarācare | 
tat* kimartham krpāmūrtau tatrākāraņavatsale | 
māyāmalina-cetobhir dhaukayanti durāšayāb | 
asatpramāņasatkārair drdham copāsya sadgurum | 
kgīrādidāna-pūjābhiķ prāptam ca* tat samīhitam || 
samprāpte tattvaratne tu sarvabuddhaguņālaye | 
vārttām api na prechanti chidrānvesaņadūruņāķ | 
(5ftathā 'py evam durātmāno dhaukayanti guruvajriņam | 
v[ih]ethayanti cātmānam ātmanaiva durāšayāb || 
harane gurumudráyà ratoatrayadhanasya ca | 
nirvikalpah® pratiksepe dharmatayas ca yoginām | 
uktāļ šrī-Vajranāthena Samaye te mabādbhute | 


(1) esīdya* Ms. 
(8) dpag med byah chub bie mehog. 
) Tib. 
‘tos pa med pa thugs brtso bal | thugs-rjel sku-can de la ni | 
‘beam an rayu yi dri beas pai | sems kyis ci phyir Adud-par byod | 
1 undorstand the Sanskrit to moan: * So how can the wicked offer 
(more) money to him (tatra == tasmin gurau ; Tib. de Ia ni) who Je disin- 
terestedīy atfectionats... 1., The Tib. tos pa... bai Lunderstand to mean : 
"a man of affection, not looking (for & reward , cf. infra 382, g, s. Itos 
med pa == nirapekņa. The phrase Adud par byod probally implies a 
different reading, such as Ānamanti. 
(4) cetat Ms with stae marked for deletion, which the motre would 
forbid. 
(5) Tib. ge b. t): 
de bzhin gzhan yañ ñan-pai bdag | Lla-ma rdo rje ean bsten-na: 
co-hdri-bar ni byed-pai Ldag | bsam fian rañ-la codri 'am | 
dhaukayanti if correct must be scanned as a trisyll.; but bsten ‘wait 
on’ rather suggests dhaukante. In the noxt line the Ms. has durãsadīh ; 
Dut it will be seen that the Tib. repeats the the expression used for 
dur&iayäb above. The expression co-hdri seems to make my correction 
of the impossible vethayanti certain ; but hed the translator before him 
an adj. in nom. plur. parallel with durätmäno 1 
(0) Tib. rnal byor pa yi dam chos la | ma spyad pas na dmod par byed | 
Should we read ma spyau pas na ‘heedlessly"? 
(7) T. danvthsig ħo-mthsar che gyur-la |rtag-tu smod byed blo Idan la | 
Ba yah sin-tu skrag byed ces | dpal-idan Rdo-rje mgon-pos gsuhs £ 
Samaya is possibly the same as the book Mahāsamaya quoted below, 94. 
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jugupsábuddhayo nityam mamitra trisak 
upasyaike! gurum ttrnam nanugrhnati mim iti 
ūšrayante parān dustäs taddosakathanotsukäh | 
*yogità 'caryasamjiia ca* katham asmākam astv” iti | 
etan-mātrapravrttās te buddhatvam prati nārthinah | s 
kathaņeit prāpya tajjūānam na manyante gurum pura | 
‘jnataro vayam’ ity hur matt{aJh kecin na cápare | 

[AJanye ca kupitāh prāhur "grhāņainam samarpitam’ | 
‘aham na tava éisyo ‘dya na bhavän sämpratam gurul | 
kutas tesūm bhavet siddhih saukhyam caiveha'anmani | 10 
guruvañcakacitta ye te bhramanti vidambitäh | 

evamvidhāš ca ye sattvah svaparärthabahiemukhäh | 

uktās te Vajrasattvenat sarve te pāpatājanāt || 

na tesam narakad anya gatir asty Atmavidvisim | 

pacyante ghorakarmano dukhaiļšcaj* vividhair nrņām | 45 
"ata eva sadā-sadbhir anantaphaladāyakaļ | 











(0) Ms. atka gurūmtūntum" | āšrayansūparān drgķāstados 
Tib. bsñen-bku med parmyur ba ru | bdag ni rjesssa beo htsbal bejod | 
sdah ba sems-kyis gzhan brten-la | kha cig ñes-pa sgroge-la Letson | 
my conj. eke is suggested by kha-cig ; türpom by myur ba ru. Prof. Pous- 
sin points ont that the Tib. must mean : « sans se donner Ja pelne do 
‘vénérer (le guru] ». — to dogas is of course possible. 
(@) Ms. katham asmibamastpiti. 
‘Tib, sabs rgyas don du mi ger zhi | rnal Abyor-pa da slob dpon zhos | 
bdag ni ci nas šefs] hgyursba | detsam la ni zhugs pa yin f 
(9 Ms. shi. 
(4) de ni ñan hgro kun snod-du | dpal ldan mdo-je mgon-pos gsub 
that tho Tib. read Vajranāthena, 08 above, 6. u. 
(6) Ms. ekhai vividhairtroam, 
"Ti. šdo-tu mi zad Jas rnams kyis | sdug-bshal rnam pa mañ pos htshod. 
1.have conjectured Degā for the impossible trpam supposing that the 
"Tib. had such a reading and took ghorak* nr together: «doing man- 














(6) Tib. (33 a» sqqJ) : 
de-bas dam-pa don għer-bai | skyes bus dħos-po thams cad-kyis | 
dpag med hbras bu rab ster bai | slobdpon kum-tu bsten-par bya || 
byaf cub-tu ni hes byas pas | phrag dog fa-rgyal ser sna dab | 
de bahin gyo dañ sgyu dat ni | skyo dub hdu šes yobs spats to | 
tag tu hu yi spyod pa bahin | mi gyo pa yi sems kyis ni | 
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ācāryaļ sarvabhāvena ātmašreyo'rthavāūchibhib | 
īrsyāmātsaryam utsrjya mānāhamkāram” eva ca | 
māyāšāthyam ca pārusyam sadbodhau* krtanišcayaiļ | 
Sa'dāpra[5Jruditasyeva caryayākampyacetasī* | 
5 paryupāsyo Jagannātho guruļ sarvārthasiddhidaļ | 
svakiryanirapeksais* ca pūjāmaņdalapūrvakaiļ | 
triskālam parayā” bhaktyā širasā pādavandanaib | 
üpnuvanti tato 'vighnam prasādād” gurusamnidhel | 
isyās? tu paramam tattvam tryadhvasambuddhacetasā | 
40: münam šathyam kapatapatalaņ sarvam utsrjya virai[h] | 
yaih sūmnāyo gurur asamayā sevyate (šraddhayāļtra” | 
a" gram prāptā jinasuļgaJtā yat samasadya [sarve] | 
bodhim tat tair jinagunanidhih prápyate tattvaratnam || 
Mahalaksmi-Sadhane "py uktam | 
45. yat tad avyaktarüpam tu sarvadehe vyavasthitam | 











dos grub kon don ster bai bla | bgro bal mgon po Lshen bkur bya | 
šin«tū pus pas-dus-gsum-du | hata la spyi bos phyag byas àid | 
af gi lus a ab Itos med par | mapdala shon hgrom chod-pa bya | 
de nas bla-mai ica drin gyis | dus gsum sate-rgyar-kyls geubs-pal | 
de Md lam pa tenga mel par | ma yi ni ob par hapur | 
(5 stanzas 
flan pas gyo dah rol dad azrgal grib pa thas cad yote-u spats nai 
man hag Man pai ia ma mtshubs pa mod pa dad pas hdir ni bstan par bya | 
desde fos par rgyal tai yon tan gter hgyur de bid rin chen rbd gyur nas | 
bdo giegs kun gyis brhes pal byai-ehub mehog-ni bthob par hgyur 1 

(End of Ch. 1. 

(Q) marie Ms. but sco Tib. 

(8) saghor or sadyo Ms. 

(@) Cf. Agtas. Praÿn. ch XXX. 

(4) So, with the help of tho Tib, wo may confidently emend the 
cayayākaspa* () of the Ms. 

(6) The Tib. implies srakyae. 

(6) paramayā Ms contra metrum. 

(7) pramidàd Ns. ; but Tib. bkaddrin. 

(8) isyšs Ms. ; but Tib. slob-ma. 

(©) This restoration is assured, not only from the usage of Tib. dad-pa, 
but from the metre, Mandākrāntā. 

(10) In this line again, the copyist had left gaps (shown by the metre) 
‘witout any itletea, but th Tb renders mmy eonjoiues Ay seio 
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guruvaktrāt param tattvam prapyate natra saméayah | 

acāryād gurutaro! nāsti trailokye* sacaracare | 

yasyu? prasādāt prāpyante siddhayo ('Jnekadhā budhail | 
tatha Suadhisthiinakrame* "py ārya-Nāgārjunapādair 

uktam | 

sarvapūjām parityajya gurupajam samarabhet | 5 

tena tustena? tal labhyam Sarvajūa-jūānam uttamam | 

kim tena na krtam punyam kim và nopasitam tapab | 

anuttarakrtācārya"-Vajrasattva-prapūjanāt || 

yad yad anuttaram kimeid visistataram eva va | 

tad tad dhi gurave deyam tad evaksayam icchatà | 40 

acaryo harate papam acaryo harate bhayam | 

ācāryas tarayet” param dubkharnavamahabhayid iti | 
punar Abhisambodhikrame "py aha | 

asan svaya{mbha)r (7]Bhagavan eka evadhidaivatah 

upadešapradānāt tu vajrācāryo 'dhikas tatah | as 
anyatrāpy uktam | E 

Silamayah kasthamayo "pi Buddho 

dadati moksam na hi janmalaksai[h] | 

ihapi janmany api &asvatam yad 

dadāti saukhyam gurur adarena | 20 
Indrabhūti-pādair apy uktam | 

gurur Buddho bhaveļd) dharma[h] samghaš capi sa eva hi | 

yat-prasadal labhyet tattvam? param ratnatrayam varām | 





(1) Scan as a trisyllable. 

€) *hya Ms. 

(3) yatpr? contra metrum Ms. 

(4) See the Pañeahrama (which is never here cited as a collective 
work) iv. 45 sqq. As to the alleged authorship of Nàgirjuna, see Poussin's 
edition (Univ. de Gand, Recueil, Fase. 16%, 1896] p. VIL. 

(5) tastena Ms. 

(6) -krd- Pati. 

(7) erayate Ms. 

(8) Ibid. v. 2 sqq- 

(9) Sie Ms. contra metrum. Correct to yat-pādāl labhyate or yat-prasi- 
dal labhet. 
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tatha Saraha!-padah | 
guru? uvaesaha amia rasu havahi na ptaü jehi | 
jaba satthe[na) marutthalihim tisia mariaŭ tehi || 
soi padhijjai soi gunijja satithogame so vakkhāņijijjaī | 
nahim ditthi jo tau ņa lakkhaf8jī ekkuvara-guru-püà 
[pekkhaī | 
tās'mād ghoratarād anantavisayad durvāramārārņavāt 
samsūrād yadi--bhavanti guravah potopamās tāyinal | 
tat kasmāt svavikalpajalabahulavyalakula vyakulah 
prāpsyanty atra param" sukbaikanilayam buddhatvam ete 
[janah | 








Vajradākatantre ca 
guroš chāyām patoīm ca padukasana-talpakam 
ye laghayanti' mahāmohāt te naräh ksuradharinah | 
sušikto 'pi yada šisyo guror ājūām vilaūghayet | 
ihaloke bhavet kallab* paraloke narake vaset’ || 
māyāšāthyaprayogeņa mithyā bhaktiprakāšanāt | 
kgaya-kustha-mahārogī jā(9]yate narakadisu | 
evam matya tatah šisyā guror bhaktiparāyaņāb | 
sidhyante vipulam siddhim guror ajiapeapalanat” | 
šrī-Hevajratantre 


(0) Ace. to Tāranātba (Ch. XIV) originally a Drihman name! Kühula. 
(et. Wassil.. Buddh. p. 219); the author of numerous works in Prakrit 
(including a Dobakoša) and in Sanskrit ; comparo Index If. 

(0) Dkp. 80.4; T. Kg. 46.210. a. « For furthor notes on these aud othor 
Prakrit verses see tho Appendix. 

(8) Metro : S&rdülavikridita. 

(a) A long syllable (perhaps no; has to bo supplied. 

(9 gx oj posom Ms (Y and r would be easily confused in a Bon- 


gall archety 
(6) Scan as trisyll. (Iabghenti). 
ni (7) *batmàhae Ms.; but tmà, as often, stands for mo (cf. p. 301 n. 1 
(8) ‘oy Kalla ‘deat’ Lexx. only. 
(9) Bypermetric pada. 
(10) *ànanàt Ms. Bengali confusion of the similar letters 1 and n. 
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siddhilabdho ‘pi yah šisyafh] samyafgljūānāvabhāsakab | 
abhivandayati! gurum siddhau avīcyās tyājyahetunā | 

tathā cūnyatra 
šisyān yatnena vijūāva liūgenāvyabhicāriņā | 
yathayogam niyoktā* syād guruv ity uktavān Munifh] | 5 

~^. samartho guruh šisyam bhāvam jūātvā "nusasitum | 

tena &isyo 'nugrahītavyo ! na mürkhah éisyam arbati | 
yad yad yasya hitam pürvam tat tat tasya samacaret | 
na hi pratihatah patrarm saddharmasya (katha}iicana | 
sarva[10]m astīti vaktavyam ādau tattvatgavegiņā | 10 
pasead avagatarthasya nihsañgasya viviktata | 
Sanyatä puņyakāmena vaktavyā na hi sarvathā | 
nanu pramuktam* asthāne jāyate visam ausadham ? || 

kimea | 
vināšayati durdrstā šūnyātā mandamedhasam | is 
durgrhīto yathā sarpo vidyā và dubprasadhita 
aparo 'py asya durjñanan markhah panditamanikah | 
pratiksepavinastätma yaty avierm adhomukhal || 

yathoktam | 
kasyacij jayate šisyah kasyacij jāyate gur[11Ju | 20 
vinayaty abudhān sattvān nānopāyair upāyavit | 
Ihavas tu yatnata evānukampyā | yathoktam | 
glāne putre višegeņa mātā 'rtā jāyate yathā | 
asatsu bodhisattvanam visesena daya tatha | 

svatantryam na šisyasya na kadācid apīsyate | aha | ss 
svatantryam sarvabuddhais tu sadá sisyasya nesyate | 











‘afi Eoedtiy  vandet, ka anghett shove; but prob a lacuna aftar 


of fo. 1 ad fo, 
(3) Two missing syllables are marked in Ms. The sense seems to 
require na or kim, samartho... bi aj. 1 doubt if the passage can now 
be made into metre. 
(9 te gaversa Ns. M. Poussin compares Madhy. vp. (0d. Calo) 132. s 
(©) Read probably prayu* 
25 
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na hy andhasya svatantrasya girāv' ārohaņam šivam | 

āgamasya parīksāvām na svātantryam nisidhyate | 

sartkeyaiva hi sarvatra pravrttir vidusam yatah | 

jaya tasya bhavyatam || 

bhāvanāyām niyoktā” syād ity evam kathyate jinair 'iti | 
tathā [12] 'nuttarasandhau" Sakyamitra-padair apy 

uktam 

Sya[h] Sathyabuddhir alaso gurunindakas ca 

praptabhiseka iti garvitamanasah syat | 

sarvajūatā na sulabheti vihinacitto 

dogān [sa] pašyati guror na guņān varākaļ | 

šušrūgayā virahito laghu tattvam icchen 

neti prasastavacanam calayet sarogah | 

drstvā sabhāsu" gurum asya paraimukhas tu 

kuryāt praņāmam atha tasya rahogatasya || 

evam ca daurātmyahatam” kušisyam 

svaputram apy aurasam âryagarhyam | 

vaisyam tathà párthivam agrajam và 

kuryāt samīpe na hi jātu vīrah” || 

"šubhaguņa-susameto jūānavān vīryayukto 

gurojanam atha bhaktyà viksyate buddha[13)tulyam | 

adhigatajinadharmnah &sane suprasannab'* 

sa iha bhavati pātram tasya kuryāt prasādam | 

érutabahutaratantro ‘py dagame supravino™ 


(1) dirae () Ms. 
(8) ri Ms. 
9) Cf. sopra fol. 9 ad dn. 
4) Le. Paiicakrama (cf. note supra) II, 81. 
(5) Metre : Vasantatilaka. 
(O svagor pato, 

(D «galam P. Mere: iyi. 











(11) Metre = Malini, 
(02) nepa pra P. 
(13) *gv apre P. 
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gurujanaparicarya’ praptatattvopad 
svahitam api sa kartum na prabhub sastraeaitcur* 
Dhavati tad api šāstram kevalam khedahetu | 
atha bhavati sa bhigyah praptatattvopadeso 
jadamatir asamartho mīlane "rthasya yas tu | 
parihatakrtabuddhi[r] desanà: 
vacanagunavihinal so "p; 
Srutabahutaratantro jüanaván satpadajüah 
sratimatidhrtimedhàvIryasampatsametah | 
gurujanaparicaryäpräptatattvopadesah 
pra[14]bhavati sa hi vaktum tantrarājopadešam || 
tathā Gaņdavyūha-sūtre | 
dhūmena jūāyate vahnih salilam tu balākayā | 
nimittair jūāyate gotram bodhisattvasya dhīmataļ || 
supra[sa]nnasukhümbhoja-harsotphullatanüruham | 
anugrhņāti safc-Jchisyam drstvā tattvena paņdita iti | 
yathoktam ācūrya-Candrakīrti-pādaib | 
*prthagjunatve 'pi nišamya šūnyatām 
pramodam antar labhate muhur muhuh | 
prasādajāsrāvanipātalocanaly* 
tanūruhotphullatanuš ca jāyate || 
yat tasya sambodhidhiyo 'sti bijam 
tattvopadešasya ca bhājanam sah | 
ākhyeyam asmai paramārthasatyam 
tadanvayās tasya guņā bhavanti || 
(18Jtadyathā | 
Šīlam samādāya sadaiva vartate 




















(1) yübinyalabdhoe P. 

(2) *vaeurs P. 

(8) Identified by Professor de la Vallée Poussin from the Tanjur 
Mdo XXII, fol. 247 b. as coming from C. 's Madhyamakāvatāra Ch. VI. 
st. 46. See Muséon N. Sér. I. 229, where the Tib. textis given. 

(4) Ms. *srdvinaydta (pita D. 
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dadāti dānam karuņām ca sevate | 
titiksate tatkusalam ca bodhaye 
Iprapämayaty eva jagadvimuktaye | 
ityadi vistarah || āha catra | 
parärtha-sampad buddhānām phalam mukhyatatam ma- 
[tam | 
buddhatvādi tadanyat tu tādarthyāt phalam ucyate | 
tac-caitat sakalam api phalam Mahāmudrādzayayoga- 
bhāvanašyaiva param sampadyate | 
yathoktam i-Prajūāpāramitāyām” | šrāvakabhūmāv 
api šikgitukāmeneyam eva prajūāpāramitā érotavyà ... 
yivad'... ihaiva prajDüpáramitàyam yogam üptavyam" | 
tatha pratyekabuddha-bhamay api... yüvad ... bodhi- 
satvabhūmāv apītyādi vista|16)raķ | 
prajūāpāramitaiva 'bhagavatī mahāmudrā” 'paranāmnī 
tasyā advayajūānasvabhāvatvād Bhagavan api dharmakā- 
yatma bodhicittavajras tatsvabbava eva | yad aha | 
« prajūāpāramitā jnānam advayam, sā tathāgata » iti | 
'prajūāpāramitaiva cet sarvayāne vyavasthitā katham 
tarhi "yünabhedab' ? | aba | 
dharmadbātor asambhedād yānabhedo ‘sti na, prabho | 
ānatritavam akhyàtam tvayà sattvàvatüratal || 
isti khalv' iti "nīlādi jagad' "iti jadryase | 
bhāvagraha-grahāveša-gambhīranaya-bhīrave | 
vijūnamātram evedam citram jagad* udābytam | 














10) Correct probably to pariņā. 

($) Compare note to fo. 30infra. 

(9) Agtasah. Pr. Ch. I. (Printed text, 6, s). 

4) vāvad denotes the (very judicious) skipping of the verbiage of the 
Astas. Pr. 

(5) ilksitavyam y° dpattavyam pratyer. 

6 Cl. dharmamudra Asias P. 599. s infra. 

(I) vārna Ms. 

(8) "gādāti Ms. The verbal form jadtye (‘talk like an idiots new. 
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‘grahyagrahakabhedena rahitam" mandame[17Jdhase | 
“gandharvanagarakšram satyadvitayalañchitam”' | 
ameyānantyakalpaughabhāvanāšuddhabuddhaga" iti | 
Saraha-pādair apy uktam | 
grāhyagrāhakavinirmuktam vijūānam paramärthasat 5 
yogācāramatāmbodhipūragair iti gtyate | 
nestam tad api dhīrāņām vijūānam pāramārthikam | 
ekānekasvabhāvena viyogād* gaganabjavat | 
^na san nàsan nasadasan na cāpy anubhayātmakam | 
catufs]kotivinirmuktam tattvam Madhyamika vidub |) 10 
ārya-Nāgārjuna-pādair apy uktam | 
naē svato nāpi parato na dvābhyām nāpy ahetutaļ | 
utpannā? jātu vidyante bhāvā kvacana kecana iti | 
tasmie e catu(s)kotivirahad [18] anutpannā” eva bbavah 
svatah parata ubhayato "nubhayataš cotpādāyogāt | tathā hi 15 
prathama-paksc” tasmāft] tasyotpāde na kašcid visesah ! 
visegābhāvād brjotpāde "ūkurādīnām na sambhavah | atha 
bija evānkurabhāvena parinata iti cet ' ua! samsthina- 
varna-rasa-virya-vipakanyathatvad aikurasya | atha por 
vabījabhāvaparityāgāf] cet ! tadā 'nya evedānīm ankuraļ | 
katham tad te ? evam apy ucyate | ‘aho parinima- 
vidinab’ kausalam | àtmánam marayati nastasaktàv utpà- 
dayati || 
ūcāvya-Candrakīrti-pādair apy uktam | 






























(0) Sc. buddhāye udābrtam. saugham would make the construction 
more symmetrical. 

(9) Seo Ny&yab, Ch. 1; Nyāy.-b.tīkā 17. 4. 

(8) The Ms. rends: gikumanie with a marginal correction of ku to 
dga or āga. For this I have substituted a conjecture of M. Poussin. 

(4) Quoted in Bodhic. p. ad IX. 2 (ed. I. p 243. D. 

(5) From the Malamadhyamaka : ed. Poussin 12. u- 

(6) yà Ms. 

(T) "upee Ms. 

©) prakse Ms. 

(0) dina. 






10 
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loko "pi caikyam anayor iti nübhyupaiti 
naşte 'pi [19] pašyati yatab phalarn esa hetau | 
tasmän na tattvata idam na tu lokatas ca 
yuktam svato bhavati bhūva iti prakalpyam | 

dvitiyas tu. na. vidyate ! tadà. kodravabrja[c] chalyan- 
karaprasangah paratvasimanyat | atha ‘svasamtinasakti- 
vasad' iti. cet ! tarhi ibrjasya šālyankurašaktir na vi- 
dyate paratvat | athaikasamtine katham paratvam. nàmeti 
cet! tadà bijankurayor na kaseid visesah | tasyabhavid 
aikyam | ekasya paratvābhāfvājd utpādābhāvab | āba | 
tanyat pratītya yadi nāma paro "bhavisyaj 
jüyetra) tarhi ba20]hulah éikhino "ndhakavah | 
sarvasya janma ca bhavet khalu sarvatas ea 
tulyam paratvam akhile janake ‘pi yasmat | 
šakyam prakartum iti küryam ato niraktam 











, Saktam yad asya janane sa paro 'pi hetuh | 


20 


= 


janmaikasamtatigatij janakūc ca yasmūfo] 
chalyankurasya ca tathà (pi na kodravadeh] 


. . . ` . 
* £ + * paratvāt? 


asty aükuraé ca na hi bījasamānakālo 
bijam kutah paratayā "stu vinà paratvam | 
janmääkurasya na hi sidhyati tena bijāt 
samtyajyatäm parata udbhavatiti paksah || 





(3) Madhyamakāvatāra VI. 12. Soo do la Vallée Poussin I c. p 291. 

Metro : Vasantatilaka. 

(2) op cit, VI. 14-17. Muston, N. S. I pp. 291-282 and Madhy. vr. 96.10 
(ed. St Pot. where M, Poussin roads janae « parce que toutes choses, 
meme si elles n’engendrent pas, sont autres », 

(8) The lacuna is indicated by a small mark above tho line. But the 
Mih. as M. de la Vallée observes-above, renders my supposition of a 
lacuna quite certain, See Muséon N. S. I. 23), n. 3. 
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trtēgas tu na vidyate svaparayor atyantavirodhāt | tathā 
hi svasvabhávo 'ūkuro ‘nutpannabhavah ! vabhāvam 
jam sat ! katham ubhayatah? atha jū(21]yamānasya para- 
bījaprāptir asty eva tataļ | "kimeit svatah, kimeit paratah, 
lutpattir asty eveti ‘cet ! ‘na | jāvamānasya sattvābhūvāt | 5 
sad eva param | anyathā katham j vyapadešah | 
yady evam, kim parena bijena ! svayam eva tajda]nispan- 
natvāt | tasmāj 'jāvamānam sad’ ity anutpannam | yad 
asat tan notpadyate yathā šašavigūņam iti? | 

caturthas tu muhyate, ahetukadogaprasangat ! kim ca 10 

sloko 'py ahetukam na pasyattti ! aba. 
*bhntüni tàni na hi santi yathà tathoktam. 
sātnānyataļ svaparato dvayatas ca janma | 
"ihetukam ca khalu yena pura nisiddham 
bhūtāny[22Jamūny anuditūni na santi tasmāt | 15 
bhavah svabhivarahital sva-parobhayasmaj 
janmāsti hetum anapekgya ca naiva yasmāt | 
mobas tu yena bahulo? ghanavrndatulyo 

















(1) upett? Ms, « ef. note 8 on 408 bolow, 

(2) iti Ms. 

(8) kdipy Ms. 

4) Se, Candaktrté in his Madbyamakivatira, as will be soen from the 
twinexed extract from tho Tanjur (d. St-Potersb. kindly sent to me by 
M. Poussin. Mdo, XXIII, 230 b 3: 

hbyut-ba de-dag ji-llar yod min de ltar bçad zin te | 

gaÿrai phyir na goñ-du radvgžan.las dab gs ka las | 

skyed dah rgyu-med thun-moidu ni bkag zin de vi phyir | 
ma bead hbyon-ba hii-dag Ita zh yod dam ma yin no 
gai-gi-phyir na bdag dah gzhan dal giis ka las skye dad | 
rgyu-la macbltos yod pa min pas dos rams raf-bebin bral | 
gan els sprin thsogs dah minsuns gti mug stog po hjig-rten-ia | 
Yod-pa desna yul-rnams log-pa dag-tu snat-bar hgyur | 
jiltar rab rib-mthu-is hga-zhig skra-cad za-giis daà | 
rma-byai-indofs daf shraf:ma-ta sogs logs-pat hain hyed-pa | 
de banin-du ní gti-nug skyon-gyi dbañ-gis ml mkhas-pas | 
hdus-byasia zhig sna-thsogs blo-gros kyis ni rtogs par hgyur | 

(6) On dee see Poussin, Madhy. vr. 24, n. & 

(6) vahalo Ms. 
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592 SUBHÄŞITA-SAMGRAHA. (Ff. 22- 


Iokasya te na visayah khalu bhānti mithyā | 
kaécid yathaiva vitatham timiraprabhāvāļt) 
Ikesa-dvicandra-éikhi-candra-kamaksikadi | 
grhņāti tadvad abudhaļ khalu mohadosäd 
buddhyà vicitram avagacehati samskrtam hi [ 
ity anena krameņa yathā jūeyacakrasyānutpattis tathà 
jūānacakvasyāpi ! yady evam tarhi | 
Bhagavatà ca nünd-sütre coktam | 
bāhyo na vidyate hy artho yatha balaix® vikalpyate | 
vāsanālu(23)hitam citam arthūbltūsam pravartata iti || 
tathā | 
prajāāvibārī sa hi bodhisattvo 
vijūūnamātrapratibaddhatattvah | 
grühyam vinā grāhakatām apašyad. 
vijūānamātram tvibhavam paraiti || 
yatha taraiga mahato 'mburaseh 
samīraņapreraņayodbhavanti | 
tathālayākhyād api sarvabījād 
vijāāoamātram bhavati svašakteļ | 
samvidyate ‘tah paratantrarapam 
prajfiaptisiddhis tu nibandhanam yat | 
bāhyam viņā grāhyam udeti yac ca 
sarvaprapaiicvisayasvarüpam || 
vinaiva bāhyam na yathāsti cittam 
“svapne yathi” ced® idam eva cintyam | 
svapne "pi me naiva hi cittam asti 








(1) The Tib. equivalont of this is ‘hair-comb’. The meaning would thus 
‘seem to be that a head of hair adornod with two crescent-shaped combs 
(as in Ceylon at tho present day) is mistaken for two moons. This verse is 
evidently closely related to Madhyam. av. VI. 29: See Muséon. N. Sér. 1. 
25. 

(8) vānair Ms. 

3, Toe double invert commas indlate th ruplin of the Vijtins 
vādin. 


E pant 1. 395 


yadā tadā nāsti nidaušanam te | 
"'syapnasya bodhe smarana[24]tmano' sti" 
yady, asti bahyo visayo* "pi tadvat | 
*yathā mayā drstam” iti smrte tu 
bāhyeti tadvat smrtisambhavo 'sti | 
“caksurdhiyah sambhava eva siddhe 
*nüsty' "asti' vai mánasam eva cetah | 
tadāktau bāhyatayā niveša(h) | 
svapne yathehāpi tathā matam cet || " 
bähyo yathā te visayo na jatah 10 
svapne tathā naiva mano 'pi jūtam | 
cakguš ca caksurvisayaé ca tajjam 
vüpam ea sarvam trayam apy altkam | 

kim ea | 
rü pam! eva yadi tatra nisiddham s 
eittamātram idam' ity adhigamya | 
mohakarmajam uvica kimartham. 
cittam atra punar esa mahàtmà | 
sattvalokam” atha bhājanalokam 
citam eva racayaty aticitram | 2 
karmajam hi jagad uktam asegam. 
karma ei[23)ttam avadhüya ca nisti | 

katham tarhi Bhagavatā ! cittamātram, ! bho jinaputrā ' 
yaduta "traidhütukam' ity uktam | àha | 
evam hi gambhīvatarān padārthān 95, 
na vetti yah tam prati dešaneyam | 








(2) ‘consisting of memory’, 

(@) vidhayo Ms. 

(9) stye Ms. 

(4) Metro : Svāgatā. 

(5) Quoted in Bet. IX. p. 305. (5 from below) Bop. ad V.7 (p. 09.3) and 
and Paūcakr. ķ. 40.3. 

(6) Ms. ityātyu ktam or sāhyue. 


10 


15 


594 SUBILĀSITA-SAŅGRAIJA. (Ff. 25- 


asty alayah pudgala eva cisti 

skandha ime va khalu dhatavas ca | 

‘aham’ ‘mamety eva yad Adidesa 

satkayadyster vigame "pi buddhab | 

tathāsvabhāvān api sarvabhāvān 

astīti neyārthatayādideša || 

aturyāturi! bhaigajyam yadvad bhisak prayacchati | 

cittamātram tathā buddhāļ sattvānām dešayanti vai || 
ūrya-Nāgūrjuna-pādair apy uktam | 

cittamātram jagat savvam? iti ya dešanā Muneļ | 

uttrāsaparibārārtham bālūnām sā [26] na tattvatah || 
tathā | 

adiginta hy anutpannah prakytyaiva ca nirvrtàh | 

dharmás te vivrti? nàtha dharmacakrapravartane | 
tathā | 

yā kalpanānām vinivyttir etat 

phalam vieürasya budhà vadanti | 

prthagjanah kalpanayaiva buddha 

akalpayan muktim upaiti yogt || 

paéyann abifm] chidragatam svagehe 

gajo ‘tra nastiti nirastagañka[h] | 

jahati sarpid api nama bhitim 

aho hi nàmárjavatà parasya || 
kim ea | 

^rüpam nàtmà rüpavàn naiva catmá 








(0 Slo Ms. āturīva tu? 

Ñ) This saying is Mustrated by tho opening words of tho Bodhicitta- 
vivarana of. Nügirjuna, as preserved in a fragment in my possession 
confirmed by the-Tib (Tanjur, Rgyud XXXII 46 b): 

eiua vithapitäh sarvadharmā ity uktam Bhagavatā, CI. Pañeakr. 
tomm. p. 40. s. 

'9) Ms. (contra metram) evpttā. 

4) Metre: Sālinī. Ouoted also Mailhy. vr Ch. XVIIL(badly printedin ed. 
Cale, 126. 0). 


+28] PART 1. 395 


rūpe nātmā rūpam ātmany asac ca | 
skandhān evam viddhi sarvāms ! caturvimšaty-amšā 
evestāh svadrsteh | 
ctūni tūni šikhavāņi samudgatāni 
[271]satküya-dysti-vipulàcala-samsthit 
nairātmyabodha-kulišena vidāritātmā 
Dhedam prayati sahasaiva tu dystigailah | 
Saraha-pādair apy uktam | 
vastūny amūni sakalāny ekānekasvabhāvavikalāni ! ity 
üsahgaviyogüd udyogi yogitàm' eti | 40 
*kà trsnà kutra sà trsnà mrgyamàn vicaratah | 
vicare jivalokasya ko nämätra marisyati | 
ko bhavisyati ko bhatah ko bandhuh kasya kaļ suhyt | 
sarvam äkñéasamkagan pratigrhnantu madvidhäh || 
tathā cāhācūryaļ | 15. 
rūpāder* niļisvabhāvatvam bahirdhā šūnyatā matā | 
ubhayor niķsvabhāvatvam bahir-adhyātma-sūnyatā || 
ūrya-(28]/Vāgārjuna-pādaiv apy uktam | 
‘tat tat. prüpya yad utpannam notpannam tat-svübhavatab | 
svabhāvena yad utpannam anutpannanāma tat katham | 20 
tathā | 
“yah pratyayair jayati sa hy ajata 
Tutpida evisya bhavet svabhavat | 
yah pratyayidhinu’ sa Sanya ukto 














ni | 5 



































(0) egītam Ms. 

(2) If these verses really belong to Saraña, they have been adopted with 
slight alterations by Sanéédeva in the Bodhic. IX. 153 b-155 a. 

(8) demi Ms. 

(4) Quoted in Madhy. vr 9 s. See Poussin ad loc., where the verse is 
traced to its souree (Yuktisastiha-hariha). 

(5) ‘erp mae Ms. Prof. Poussin suggests (to avoid the hypermetron) : 
anutpannam ca tat katham. 

(6) From tho Anavataptahrada ... sitra, cited clsowhore, see Poussin 
Bouddhisme, p. 21, n. 1 for variants. 

() jütotpe Ms. 

(8) Ms. ab. We with Paris Ms. of Madhy. ap, Poussin, loc. cit. 


396 EUM (Ft. 28- 


yah šūnyatām jānāti! so 'pramattaļ | 
tathàcürya-Candralarti-padáh | 
tūcārya-Nūgīrjunapādamārgād 
bahirgatānām na sivabhyupayal | 
Dhrastà hi te samvrtisatyamárgat. 
tadbhramsataé ciisti na moksasiddhih || 
upāyabhūtam vyavahūrasatjam 
upeyabhatam paramarthasatyam | 
tayor vibhāgam na paraiti yo vai 
mithyāvikalpaih sa kumārgayātab || 
Santideva-padair [29] apy uktam | 
Ssamvrtih paramarthaé ca satyadvayam idam matam | 
buddher agoca[ra]s tattvam buddhih samvrtir ucyate || 
‘ganyatavasanadhinad dhtyate bhūvavāsanā | 
kimein nāstīti cābhyāsūt sāpi pašcāt prabīyate | 
tadā? na labhyate bhūvo yo nāstīti prakalpyato” | 
tadā nirāšrayo 'bhūva(h) katham tisthen mateh purah || 
yada bhāvo nāpy abhävo mateh samtisthate purah | 
tadā 'nyagatyabhivena’ nivilamba prasimyati |) 
“tad evam sünyatapakse dūsaņam nopapadyate | 
tasmān nirvicikitsena bhàvanryaiva šūnyatā || 
*yad dubkhajananam vastu trisas tasmat prajayate | 
Sonyata dubkhagamant (50) tatah kim jayate bhay 
yatas tato và "stu bháyam yady aham nàma ky 














() — — «— in the second half of a tristubh is rare, but occurs in 
Epio (Hopkins, Gt. Epic, 498). 

(8) Madhy avat VI. 79, 80; soo Poussin, Muséon, N. Sór. vol. I. 233, 
234, 


(8) Bodhicaryāvat. IX. 2. 

(4) 154. DX. 83.35. 

(6) vadā Bet, 

(©) pate Ms. 

(7) Ms. contra metram : van. 

(8) Ibid IX. 51. 

(0) IX 56, 07; var. 1. prajāyatām. 


-32] PART 1. 397 


aham eva na kimeid ced bhayam kasya bhavisyati | 
?muktis tu Sanyatädrstes tadarthasesabhavaneti | 
pravacane tu Sanyati-desanaiva | 
nyatāvatāraņārtham neyārtheti | 
tasmät prapañcabhävanopadeéo 'pi Bhagavatā Nifpra- x 
paūca-mahāmudrādvayaņoga bhāvanāvatāraņārtha* eva de- 
Sitah | tathā ca | 
prajūopāyasamāyogo bhūvanaivāgrayoginām | 
mahāmudrāsamāvoga-bhāvanā bhaņyate* jinai | 
atha !'keyam prajūā ? kas copayah ? katham tayor vibha- 40 
[vanà ? saha ? prthag veti | 














[54 jatrocyate | 
yā sū sarvaprapaficànàm abhümir vacasàm abhüh | 
ya —— = prajūeti parikīrti 





pratipādanena vineyajana'-samtāne tattvarūpam abhidyo- 
tayati na tu éünyatàm eva vidadhati yena saiva prapa- 
[32]ūcah syāt | 

tathā cāha | 
"Sūnyatā savvadrstīnām proktà nibsaranam jinaih | 


(1) Not from Bodhicaryāv. but quoted in Bet IX 87. n as dcáryapádair 
tuktar. 

(@) Possibly the same work as Tanj. Rg. 72. 407-418 where, however, 
the title is Mahāmudrāyogīvatūrapiņģārtba. The extract next following, 
however, seems not to belong to this book. 

(8) n (dental) Ms. 

(4) Possibly fragment of a sloka 

(5) Lacuna marked in Ms. 

(6) *naiya* Ms. 

(7) Madby. vrtti ch. XIII, last sūta. Quoted also in Bep. ad IX. 43; 
Poussin Bouddhisme pp. 273, 897. 





398 SUBIASITA-SAMGRATA. (Pf. 32- 


yesim tu sünyatàdrstis tàn astdhyan babhasive | 
tathà | 
Jsvabhàvam parabhàvam ca bhāvam cābhāvam eva ca | 
ye pasyanti na pasyanti te tattvam buddhašāsane | 
x Bhagavataivoktam | stnyatadisabdas ca samastasamūvo- 
pavyāvrttiv iti | 
tathā coktam Sastre | 
tastitvam ye tu pašyanti nāstitvam cūlpabuddhayal | 
bhāvānām te na pasyanti prapaiicopasamam sivam | 
10 *bhāva$ ca yadi nirvāņam nirvāņam sampskytam bhayet | 
näsamskyto hi vidyeta! bhàvah kvacana kascana iti || 
nany asti-nūsti-pratigedhān nāstīty evārthāpattyā prati 
p[8J55Jditam bhavet | na hi dvayoh pratisedhe "tad apa- 
ram asti' ! atroc[yhate | 
45 Sama$ritāntadvayavādinām”idam samastadüsapam àpa- 
dyate dhruvam | Nirakrtan[taldvayavdinab punas tad- 
āģnļijtatatsakala ... [laeuna of 6 aksaras] ... Abhyupa- 
gatāntadvaya-vādino hi tadekānte nisedhe paräntäntah- 
pito niyatam āsajyate” | Nirākrtāi(tajdvaya-vādinas tu 
20 samāropoparatirūpābhyupagamāt kuto' vam doga iti yat 
kimeid etat | 
yathoktam Lankāvatāre | 
^tadyathà Mahamate purusah pradipam  [pratijgrhya 
dhanam evamvidham asmin pradese ..., evam eva Mahi- 
a5 mate vāgvikalpabhūtapradīpena bodhisattvā maļ34Jhāsatt- 
vā vāgvikalparahitām? praty ūtmagatim anubhavantīti” | 




















() Malamadhyam. XV. 6 (Madhy. vr ed. Cale. p. $0). 
i8) Ct. Malam. V. last &loka, In line 9 the Ms. has eñcoparao, 
(9) ibid, XXV. 5. 
(4) «dyādbhas Ms. 
(5) On the anta-deaya cf. Poussin on Madhy. vr p. 1. n. 4 
(6) hyat Ms. 
m Pariv. ILL. Camb. Add. 1007 fol. 97 b 15, called « C ». 






(9) tmārthagatim anupravišanti C. 








E PART DL 


punar atraivoktam | 

a[r]thapratisarapena Mahāmate bodhisattvena mahāsatt- 
vena bhavitavyam na tu* vyahjanapratisarapena | vyaija- 
nānusārī Mahāmate kulaputro vā kuladuhitā vā svātmi 
nam ca nāšayati paramāvtham parümé ca? nàvabodha- s 
yati | tadyathā* Mahāmate aügulyà kaécit kasyacit kimeit 
pradaršayet sa cāgulyagram eva pratisared® viksitum? 
evam eva Mahāmate 6 bālaprthagjanavargā yat- 
haiguly-agrabhinivista’ eva kālam karisyanti na yatha® 
"hgulyagrá[r]tham hitvā paramārtham anvesayisyanti" | 40 
[35] tasmad arthakimena® te sevantyah | ato viparītā. 
ye yathābhūtārthābhinivistās te varjanīyās tattvānvegi- 
peti” | 

athoktam Ekanayanirdeśa-sūtre | 
dharma ime sabdarutena vyákr 
dharmäs ca šabdaš ca hi nàtra labhyate | 
na caikatim cipy avatirya dharmatam 
anuttarim ksüntipavàm prsisyatheti® 























15 








ca 





(2) Pariv. III med. = Camb, Add. 915. f. 88. b.7 (== « C!») ibid. Add. 
1607 £. 128 b (C). 

@) om. C! 

(3) emârthaparäa nāe Ms. thām papāmš ca C 

(4) 89. b. in C! (thereis thus a considerable omission here). 

(5) «eid ads CH. 

(6) This simple use of pratisar- (resort to), apparently not in Cl. Sans- 
krit, accounts for the Pali usage (patisarana) in Majjh I. p.295. jo, com- 
mented on by Mrs Davids in her translation of Dh. spi p. LXXIX, n. 2. 
Compare pratisarana above and reff. in J. As. 1902. IL. 269, 

(7) sksittam our Ms. (tta and tu are easily confused). 

(8) iva C. 

) vistà Ms. ; yathürüti» ... (here and below for *bhiita) *bhiniveiib- 
isti C, 












(11) gamigye Hs. 
(12) 6 lines omitted. The present passage occurs at 90. a. 2 in Ct. 
(13) So CH. Our copyist makes his common blunders (ef. 3841. 7) of 
tma tor me, and tha for rtha. He also repeats tho syllable na. 
(14) So, Cite vāli arthānvegaņeti Ms. 
(45) A very interesting occurrence of a dhatu found in Dhatupäthas, 
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as 


A00 SUBHĀĢITA-SAŅGRATTA. [Ff. 33- 


tatha coktam Kinnararüjapariprcchüsütre | 'anyatamah. 
kulaputrah Kinnararājādhipatim prechati | ‘kutah punah 
Kinnavarājādhipate sarvasattvānām rutaghogā” nišcaran- 
ti? |ūha | ākāšāt kulaputra rutaghosa niécaranti | ‘na 
punah Kinnarādhipate adhyātmika(36)kost(hļāft? sarva- 
sattvānāfm) rutaghosī nišcaranti | aha | tat kim manyase* 
kulaputra kāyābhyantarakosthāt sarvasattvānām rutaghosà 
nišcaranti aho svic cittāt | aha | Kinnararajadhipate na 
kāyān na cittāt | tat kasmad hetoh | kayo hi jado nišces- 
tab”! tpņa-kuģyakāstha-pratibhāsopamaļ ! cittam cāpy ani- 
daršanam māyopamam apratim[am) avijūaptikam* | aha | 
kāyam citam muktvā” tu kulaputra, kuto "nyato ruta- 
ghost nišcaranti | āha | nākāšavinirmuktah Kinnarādhi- 
pate kageid rutaniscarab[ | àha | Jtad? anena te kulaputra 
paryiyenaivam veditavyam | ye kecid rutavyā 
caranti[57]sarvfe) te ākāšān niscarantīti | ākāšasvabhāvā 
ni hi rutani | samanantara-vijūātāni" ca nirudhyaļnjte 



































both Sansk. (prg Rledane) and Pali (*pasati), but not hitherto in litera- 
ture. 
(A) This passage corresponds with Kanj. Mdo XII f. 412, b. 4. The 
siitra was very early (AD. 25-220) translated into Chinese (Nanjio 161) 
(9) Tib. sgra-qu. 
(8) khoñ pai nañ-nas. 
(4) kim. manyat sa, Ms. ; but Tib. : rigs kyi bu de a ji sħam du soms- 
Cf. note 18 on last page. 
(5) blun-pa gyo-ba med. 
{6 geugs med pa bstan du mod pa (lacuna = 4 syllables] med-pa | vnam. 
parrig po med pa ste | sayu ma Ita bu-o 
(1 kāyas „. mūktā. Ms : Tib. (113. a. 1). 
us dah sems ma gtogs par, « beside the body and mind 
(© Tib. : smras | rigs ki bu dei phyir rham grabs Adis sgra ji shed 
pa de-dagthams-cad ni nam-mkhah las bbyut-bar rig-par bya-o | nam 
mkhai ño bo Rid ni sgra ste | ram par rig ma thag tu hgag.go | hgags 
nas nām mkhai no bo ñid du yab dag par gnas-to | dei pbyir chos thams- 
cad ni nam-mkha dah-mham zhes bya sto rnam-par rig-pa med pa rnam- 
par ées par bya ba ma yi mod kyi sgra dah sgrai brdas brjod-do | brjod 
‘dean tha-shad-do | gah sgras brjod pa hdi hdra bar rab tu šos pa de 
ni chos gaf Ia ‘ah mon par mi chagsso | 
(9) 'as soon as discerned’ cf. Ģikshās. 269. n. 5. 











1 Pan I. Apt 





i| nirodhàd ākāšasvabhāvāh samyag_ vartante | tasmād] 
sarvadharmā udāhytā anudahrtà Wakoti- 
samatām. na vijahati* | ratamātu 
dharma avl|yJañja[-na] ... [19 aksa 
sa ca samketa’-vyavaharah | yo' hi rutasamketa 
hārah sa na kvacid dharme 'bhini il 
punas coktam Bhagavatà Sarvadharmäpravrttinirdeśa- 
satre | 
Sabdarutapravisto devaputra bodhisattvo mahäsattvah 
gaiīgānadī-būlukāsamān kalpān rusyet? paribhāsyet vita- 
thaiva” asadbhūtapadair na tata pratighacittam utpa- 
dyate? saced gahgànadr-bàlukasamán ka[58]Ipan satkriyed 
gurukriyed mányet püjyef sarvasukhopadhānais cīvara- 
pindapita-éayanisana - glanapratyayabhaigajyaparislirair 
na tatra tasyänunayacittam utpadyate | 
arya-Nagarjuna-padair apy uktam | 
"sat sadasad asac ceti yasya pakso na vidyate | 





































Q) A lacuna of some 27 aksaras is hore marked. I have endeavoured to 
supply it from the Tib., transcribed in note above- 

() *mantānna vijahāti Ms. It with be seen that the Tib. diverges 
the Skt here, udähptā ... vī is not reproduced, nor the sentenco beginning 
rūtamātrā „. The sentence (ram-par rig paj replacing it and correspon- 
ding to the Second lacuna perhaps means : « What is {merely] discerned is 
not thoroughly known though it may be a sound or have the appellation 
(word) of sound >. 

(8) vyavahāro vyavahāra Ms. samketa is restored from the Tib. (q. v.» 

( ye Ms. 

(5) Translated into Chinese before AD. 417. Nanjlo 1694, etc. ; Kanjur, 
Feer p. 256. CL. Siksās. 90. n_4. 

(6) The Ms. reading looks more like düsyet ; but see Divyāv. 88. 12. 

(7) aiva-r-as Ms. which ean perhaps hardly be supported by cases of 
as a 'Sanāhiconsonant" ($enart Mhv. 1577; Pischel, Gr. Pkt § 958). 

(8) Ms. uppedyate ; a similar misreading of a Bengalt original pe for tpa 
has been corrected at 391 n. 1. 

(9) pahyet Ms. I leave, of course, the conjugational forms uncorrec- 
tod. 

(lo) Identified by Professor Poussin, Muséon N. S.I. 340 as forming 

the last verse (XVI. 25) of Aryadeva's (Catub-Jataka ; quoted in Madhy. 

rad L (ed. Poussin 16) and there (p. 15, 1. 13) assigned to Aryadeva, 
26 
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upälambh: pi tasya vakt[u]m na śakyate || 
tasmāfeļehūnyataiva sarvadharmavihprapaūcatā | nih- 
prapañcatāvabodho hi prajňeti sthitam | 





(A suivre). Crew, Bexbaut. 


REVUE DES PERIODIQUES. 


Les n° 91, 92, 93 et 94 de l'American Journal of Philology 
contiennent : 


1° Problems in Greck Syntaz, by B. L, Grpgasugevg. 

Le célèbre helléniste traite de la délicate question de la valeur 
modale des formes temporelles, C'est à tort que certains auteurs 
ont essayé de nos jours de prouver par des passages soi-disant 
parallèles que Les Grecs avaient perdu la sensation de la différence 
entre l'aoriste et l'imparfait, etc. Les témoignages abondent, au 
contraire, qui montrent la persistance d’un sentiment très vif de 
la valeur des temps chez les Grecs de toutes les époques, Peu 
importe, du reste, que éxparov soit un imparfait dans certains 
dialectes. M. Gildersleeve s'efforce surtout do mettre en relief que 
les négations demandent l'aoriste, quo le présent historique est 
inconnu en poésie, que le futur avec négation est un commande- 
ment de maitre à esclave, que égapefsoua est aoristique tandis 
que dgaiefooua est duratif. Le parfait est un temps du langage 
animé et plus le ton d'un auteur est familier, plus il use du par- 
fait. De là le parfait « émotionel » (xéxexya) ou intensif en usage 
surtout avec les verbos de sensation comme Bız. L'abondance 
des plus-que-parfaits est un indice d'influence latine. Le grand 
nombre d'imparfaits tient parfois à l'amour des Grecs pour le 
ton naif. Le participe n'a encore dans Homère aucune valeur 
modale. Il l'acquiort soulement à partir de Pindare. 

2 The Tale of Gyges and the King of Lydia, by Kray Fro- 
wer SMITH. 

L'objet do cot article est de reconstruire la vi 








ille légende 
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épique populaire de Gygès, légende qui paraît avoir été couranto 
à l'époque d'Hérodote et de Platon. Cette étude jette un jour 
particulior sar l'art admirable aveo lequel Hérodote, reprenant 
sans modifications notables une vieille légende, sait en faire un 
chef d'œuvre en beauté ot en dignité. Quant à la valeur historique 
de son récit, elle n'est probablement pas grande, 

$° Oerundrregov, by B. G, Sarm. 

o terme se rencontre dans Cio. Ep. ad Quint. III, 3, 4. Il 
signifie: « une façon de discours où la (es prēdomino ». La 
Oi est une proposition qui appelle une solution affirmative 
où négative: Oerurepov signific : * qui traite de la discussion de 
problèmes abstraits n- 

4 The ablative absolute in Livy, by R. B. Steere. 

5° Early parallelisms in Roman Historiography, by J. D. Wor- 
corr, 

Tl existait au temps de Cicéron un certain nombre de critiques 
littéraires qui en historiographie comparaient individuellement los 
écrivains romains aux auteurs grecs. 

— Notes : Tennysoniana, by W. P. Musrann, vadrouteith tho 
participle, by G. Meyvmuup Borxaxo. 

6 The litterary Form of. Horace. Sorm. 1.6 by G. L. Hae 
DRIOKSON. 

Remarques sur quelques traits do stylistique, enéoro pou remar- 
qués dans ce poème. 

7° On the date of Pliny's Prefecture of the Treasury of Saturn, 
by E. Tavzsvzta, Mennītāu 

Pline aurait reçu la préfecture du trésor do Saturne en août où 
octobre 98 et l'aurait résignée en septembre 100. 

8° Beginning of the Greek day, by G. Mexvruus Bourne. 

Durant toute la période où furent composés les poèmes homé- 
riques, les Grecs comptaient les jours d'un coucher de soleil à 
wutre, comme c'était l'habitude des Grecs de l’époque classique. 
Limitation of Time by Means of Cases in Epic Sanskrit, 
by E. Wasmmunx Hopkins. 

I s'agit des cas en usage pour répondre à la question : « IL y a 
combien de temps que ? » On a le locatif, le datif, l'accusatif, assez 
rarement l'ablatif auquel on s’attendrait et assez souvent un génitif 
de mature adjectivalo. 
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10° The Order of Conditional Thought, by M. C. Norrma. 

M. Nutting étudie le processus psychologique dans les proposi- 
tions conditionelles. Il en distingue quatre types : phrase unique, 
parataxe, hypotaxe ot substitution. 

11° The ind. eur. root Vselo, by Faaxcrs A. Woon. 

selo ou selä parait avoir sigaifié le mouvement d’un côté à un 
autre ou en cercle. M. Wood en donne de nombreux dérivés dans 
les langues indo-européennes. 

12° Latin Eiymologies, by Eowrx W. Fax. 

Vestibulum, Veiosis, vadit, vemens, quintus, culpa, populus. 

13° Unpublished Letters of Wilhelm Mailer, by Jaxes Tart 
Harrr. 

14° The Order of Conditional Thought, by H. C. Nurmo. 

L'auteur prend comme point de départ de son étude la pensée 
conditionnelle, elle-même et considère les différences existant entre 
les groupes conditionnants et conditionnés. Suit une description 
des formes verbales par lesquelles la « pensée conditionnelle » 
peut s'exprimer. M. Nutting essaye, enfin, de classifier les phrases 
d'aprés que la pensóe du parlant est uno conséquence ou une 
« proviso-période ». 

18° The imperfect Indicative in Early Latin, by A. Lesure 
WHEELER. 

L'imparfait simple ou progressif est le plus ancien. L'imparfait 
du passé immédiat et celui de situation sont le plus étroitement 
apparentés à l'imparfait progressif ct n'en sont guère que des 
applications. L'imparfait de conatu est le plus récent de tous. La 
première altération de la signification initiale do l'imparfait est 
son emploi comme aoriste, confi d'abord aux seules formes : 
ibam, dicebam, eram. 

16° The Vocative in Homer and Hesiod, by J. Anxars Score. 

Dans l'épopée ancienne, le vocatif est régulièrement employé 
sans à. L'emploi de cette interjection donne un ton familier ou 
impertinent. à ne s'emploie done pas dans les prières. 

17° The Vocative in Apollonius Ihodius, by C. W. E. Mize. 

Š ne s'emploie pas devant les noms do divinités dans la poésie 
dactylique. Piodare et les Attiques, au contraire, emploient con- 
tinuellement : à Zs3, etc., si bien qu'un jour, l'absence d'à en 











A06 LE MUSÉON. 


vint à marquer l'émotion. Apollonius comme ses modéles érite à 
devant les noms de dieux. 

— Compte-rondus de divers ouvrages, notamment de M. Cesareo 
(I due simposi in rapporto dell’ arte moderna), Œ. Wissowa (Reli- 
gion uni Kultus der Römer), A. Sidgwick (The Eumenides of 
Aeschylus) E. A. Gardner (Ancient Athens), ete. 


Revue de l'Histoire des Religions, XLNI n° 1, 2, 3. 


1° La politique religieuse de Ptolémée Soter et e culte de Serapis, 
par A. Bovcwé-Lecuence. 

Les Lagides surent se concilier les prêtres égyptiens par leur 
attitude conciliante vis-à-vis des dieux nationaux. Ils pourvurent 
aux besoins religieux de la nouvelle citē d'Alexandrie par l'instal- 
lation du culte de Serapis. Cette divinité dont l'origine est obscure 
eut, grâce à son caractère cosmopolite, un grand succès aussi bien 
auprès des Grecs que des Egyptiens et des Sémites. 

2” Introduction ā Tdtude du Gnosticismo au IT* et IIT siècle 
(suite) par Evoie pe Fare. 

M. de Faye fait l'historique des discussions qui se sont élevées 
touchant la valeur et la filiation des diverses sources du gnosti- 
cisme. Comme conclusion de ce débat, il établit que par le traité 
d'Hippolyte, on remonte au delà de l” Adversus haereses, jusqu'aux 
traditions relatives au gnosticisme courantes à l'époque de la 
jeunesse d'Irénée. D'autre part, les Philosophumena et les docu- 
ments coptes émanent des sectes du 3° siècle et nous renseignent 
sur les successeurs des grands guostiques du 2 siècle. Donnant, 
dès lors, toute leur importance aux documents originaux et leur 
subordonnant les sources ecclésiastiques, M. do Faye esquisse 
l'histoire interne de l'hérésie de Valentin. Ce dernier, élevé à 
Yēcole des philosophes tente d'accomoder ses croyances chrétiennes 
à l’hellénisme. Aprés loi, Ptolémée et Héracléon prennent la direc- 
tion de son école et sont les vrais organisateurs de la secte. Le 
gnosticisme accentue ensuite do plus en plus ses tendances ritua- 
listes et mystiques et se perd dans des spéculations christologiques 
opulentes et dramatiques pour verser enfin dans le syncrétisme. 
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8° L'arc-en-cidl dans la tradition religieuse de l'antiquité, par 
Cx. Renee. 

Aprés avoir éauméré les nombreuses manières dont les divers 
peuples se représentent l'are-en-ciel, M. Renel s'efforce de dégager 
des textes de l'antiquité, la conception grecque de ce phénomène. 
Chez les poètes, le mythe a pris un caractère secondaire et artifi- 
ciel. On y trouve encore de nombreuses traces des idées populaires 
primitives mais elles sont contradictoires et semblent indiquer que 
le peuple s'était fuit des idécs trés diverses d'un méme phéno- 
mène. 

4° La critique biblique et son introduction dans le clergé catho- 
lique francais au XIX" sīcle, par A. Révinus. 

‘A propos da récent livre de M. Houtin : La question biblique 
ches les Catholiques de France au XIX° siècle. 

5° De quelques problèmes relatifs auz mystères d'Eleusis, par 
M. Gosuer D'ALVIELLA. 

Considératious sur l'existence de confréries magiques dans l'an- 
tiquité, sur les sacra genticia, les rites agricoles, des lado- 
Européens, l'enlèvement et le retour de Koré, le culte public et 
privé de Démetèr, l'initiation, la pénétration de l'idée morale 
daos les mystères, ete. 

6° Du Clamanisme d'après les croyances des Yakoutes, par 
W. SIEROSZEWSKI. 

Les Yakoutes bien gu'extērieurement convertis au christianisme 
orthodoxe, n'ont pas cessé do se livrer en secret aux cérémonies 
prohibées du rite chamanique. Le culte du feu et celui de la vie 
sont les fondements de leurs croyances. Ils pensent que tout ce qui 
existe a une âme et peut mourir. Ils vénèrent les animaux. Les 
âmes des morts peuvent derenir des 4r anthropophages. Les 
chamanes défunts deviennent des ūmāgāt ou esprits protecteurs. 
Il ya trois classes de chamanes. Ils sont richement ornés ct, armés 
du tambourin magique. Ils sont supposés doués d’une clairvoyance 
surnaturelle. 

— Compte-rendu du 13° congrès international des Orientalistes 
à Hambourg. 
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1° De quelques problèmes relatifs aux mystères d'Eleusis, par 
M, GOBLET D'ALVIELLA. 

Suite des articles publiés dans le tome XLVI. M. Goblet y traite. 
des rapports entre l'orphisme et les mystères. 

3 La doctrine des êtres vivants dans la religion Jaina, par 

A. GUĒRINOT. 
"Les moines Jainas, plus encore que les Bouddhistes tenaient à 
respecter scrupuleusement le veu qu'ils avaient fait de no tuer 
aucun étre vivant M. Guérinot donne d'après l'Uttarajjbayano 
Ténumération des différents êtres que les Jaīnas regardaient comme 
vivants. 

3e De l'enploi du mot « chamanisme », par A. VAN GENNEP. 

M. Van Gennep accepte le terme £ chamane » comme désignant 
chez les non-civilisés l'individu appelé sorcier dans les nations 
plus caltivées, mais 11 'ppóse à l'emploi du mot « chamanismo » 
qui, dit-il, ue désigne rien de bien défini. 

4e A propos de deus mamiscrits « babis » de la bibliothèque 
nationale, par A. NIcoLAs, 

5° Une apologia de P Tslam par un sultan du Maroc, par H. DE 
Casrnres. 

IL sagit d'une lettre de Moulay Ismail, empereur du Maroc 
(1672-1727) à Jacques IL qui était alors exilé en France. 

6° Notes sur le Domovoi, par A. Vax GENNEP. 

On a coutume d'assimiler les domoroï aux pénales M. Van 
Gennep s'élève contre cette opinion qui est notamment celle de 
M. Léger. Illa combat surtout grâce aux renseignements fournis 
par M. Afanasiev. Le domovoi, ponse-t-il, est de naturo complexe. 
T1 on existe d'origine et de qualité diverses. Plusieurs étaient pri- 
‘mitivement des animaux et il y aurait lieu d'étudier si ce ne sont 
pas d'anciens totems. 

7° Plotin et les Mystères 2 Eleusis, par F. Proaver. 

M. Picavet indique comment Plotin a substitué à l'interprétation 
stoïcienne celle qui a été adoptée par son école. Il s'efforce d'en 
rer des conséquences pour éclairer l'histoire de la philosophie 
chrétienne. 
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8° Sur une traduction chinoise du recueil bouddhique « Jataka- 
mala x, par A. 0. ĪVANOVSKI. 

Cette traduction intitulée : « Pou-sa-pen-cheng-man-lou » con- 
tient 16 chapitres, les 4 promiers contionnent 14 jatakas, les autres 
en sont un commentaire théologique. 

9° Introduction à l'étude du gnosticisme au 2 et aw 3° siècle, 
par E. pe Fave. 

Fin des articles publiés dans les tomes XLV et XLVI. 

D'après M. de Faye, ce qui manque aux études gnostigues pour 
les rendre fécondes, c'est une bonne méthode. IL importe de dis- 
tinguer plusieurs époques dans l'histoire de cette hérésie. Philo- 
sophique au 2 siècle à l'époque des Valentin et des Héracléon, 
elle devient mystique au 3° s. et dégénère dans la magie et les 
mystères communs à de nombreuses sectes de cette époque. On 
voit mieux, dès lors, comment le gnosticisme est intimement lié 
aux temps Où il apparut et comment son influence dut être de 
nature bien différente selon les époques. 

10° Evangiles camoniques e apocryphes, par P. C, SENSE. 

Résumé des deux ouvrages sur les évangiles de S! Jean et de 
S Lue, publiés en anglais par M. Sense. 


Skrifter utgifna of Kongl. humanistiska Vetenskaps-Sam- 
fundet i Uppsala, Bd. VII. 


1° Taane. F. Sammansatta ord i nutida svenskan. 160 p. 

Se basant sur une grande quantité d'exemples, M. Tamm étudie 
le traitement des divers mots suédois quand ils viennent à former 
Je premier membre d’un composé, IL insisto tout particulièrement 
sur l'existence d'une loi qui veut qu'une s s'ajoute au premier 
terme d'un composé quand ce premier terme est déjà par lui-même 
un composé, de telle sorte que l'on dit : lagfraga, būrbuske mais 
grundlagsfraga, krusbürslaske, ete. 

2 Ozro vox Faresex. Till den nordiska sprakhistorien, 12 p. 

M. Vou Friesen vient fortifier de nouvenux arguments la loi 
formulée par H. Hoffory (Konsonantstudier 48") disant que par 
Ja chute de l'a dans les groupes nordiques ya et jag et [Y 
deviennent sonants. — Suivent quelques considérations sur l'his- 


“o, ET 


toire du groupe uótdique : aj et sur les formés snar, sniór, snidr. 

3 H. Prenwo. Om Runinstrifiema pa de nyfunna Ardro- 
stenarna; 68 p. 

Etude sur les inscriptions rüniques trouvées en 1900 à Ardre- 
Steinen (Gotland). Ces textes dateraient de 990 à 1050. Les lettres 
y étaient peintes on minium. 

Ce mémoire est accompagnée de belles reproductions des pierres 
runiques en phototypie et d'une carte indiquant sur lle de 
Gotland l'aire de répartition des diphtongues ie et ia. 

4° F. Tasar. Granskning av svenskā ord. 35 p. 

Soixante-deux notes étymologiques et lexicologiques sur divers 
mots suédois quy sont surtout des mots d'empront. 

8° 0. Vamesros. Rüfsten med Karl. XI° 8. férnyndarstyrelse, 
184 p. 

Mémoire historique sur les efforts tentés en Suède sous le règne 
de Charles XI dans le but de remédier aux difficultés financières et 
sociales, qui avaient surgi à la suito des guerros de la première 
moitié du XVII siècle. 

© B. Henxqursr. Studier i 1600- Talets Svenska 232 p. 

Recherches sur la langue-do convorsation en Suède an 17° siècle 
(titres, formules de politesse, jurons, particularités morphologi- 
ques ét syntaxiques, ete.) 





Transactions and Proceedings of the American Philological 
Association Vol. XXXIII (1902). 


Parmi les diverses transactions, nous signalorons spēcialement : 
Studies in Sophocles’ Trachinians de Prof. Mowmnuzm Lawsow 
Kanu, Some forms of Complemental. Statements in Livy by Prof. 
R.B.SrezLe. Fragments of an Early Christian Liturgy in Syrian 
inscriptions by Prof. W. K. Paexmior. On the so-called iterative 
optative in Greek by D' J, Tuaxey ALLEN. (L'auteur s'élève contre 
la théorie de Goodwin admettant que l'optatif daus les suppositions 
généralos so rapportant au passé n’est que le correspondant du 
subjonctif dans ces mêmes propositions se rapportant au présent). 
The Duenos Inscription by Prof. G. Hemen. (Nouvelle interpréta- 
tion et traduction do ce texte célèbre, basée sur celle de M.Conway). 
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Actes de la société philologique (organe de l'œuvre de | 
S* Jévóme), t. XXVIII xi 


Ce tome contient : 3; 

1° Un Lexique des fragments de T Avesta, par M. B. Buoouer. 

Cet ouvrage contient les mots de tous les textes on langue 
avestique découverts depuis la publication du dictionnaire de Justi 
et forme ainsi un supplément précieux à cet ouvrage. Les textes 
dont M. Blochet a fait usage sont les Fragments Tahmuras, le 
Nirangistan, les Fragments divers, publiés par J, Darmesteter, le 
Lezique Zend-Pehlvi Jamaspji et Haug et Y Aogemaide de Gerger. 

2 La suite de l'Arte de la lengua Macahua, par M. Déco De 
Nacusna. 

Cette partie contient les noms de nombre, les noms de parenté 
et de nombreux textes de sermons, de catéchismes, ete, traduits 
mot à mot de l'espagnol en magahua. 


w. 


Sous les auspices de la Société de Philologie, et sous la direction 
de Monsieur le comte pg Gmangxogy, vient de paraître le premier 
volume d'une Année linguistique, publiée avec la collaboration de 
MM. Vendryés, A. Dauzat, R. Gauthiot, I. Guidi, J. Vinson, 
A. Thomas. Cet annuaire, rédigé avec soin, énumère les travaux 
publiés en 1898 dans les différents domaines de la linguistique 
(langues latine, romanes, celtiques, ēthiopiennes, etc.) ; il est 
accompagné d'une bibliographie. Les travailleurs seront recon- 
naissants à la Société de philologie pour son heurcuse initiative. 


ANNÉE 1905. P 
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Cacu. BexpAkī.. Subhäşita-Samgraha an anthology of extracts 
rom Buddhist works compiled by an unknown 
author, to illustrate the doctrines of scholastic 


and of mystic (tantrik) Buddhism —. n 
A. Canwoy. Le Jatin d'Espagne, d'après les inscriptions. `. . — Yi 
Vicron CHAUVIN. Avicenne  . « $ zw er 
D P. Convi, Récentes découvertes de Mss, médicaux sanscrits 
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L. V. P. Bouddhisme. Notes t Billiographie . . ~ 306 
PAu Ovtramane. Le role du Yajamina dans lo sacrifice brah- 
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E. H. Parker. Le Bouddhisme chinois . She. tie: 
D. Prés. Recherches exégétiques: Les 70 ans Jérémie ot les 

70 semaines de Daniel. . . + 240; 853 
1.8. Srpvmn, La carrière de Bouddha d'après les sculptures de 
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Renk Basser. Nédräinah.et jos Tråras.* J“ Font . . .. 169, 
René Dussauo et Fažērtio. MAoLEn. Voyage archéologique au 

Sata ef dans le Djebel ed-Drûz. — J. Forest . 16 
R. DvoRax. Chinas Religionen. — E. H.P. . . . + : Si 
V. FauspôLz. L'Indian Mythology. — L. V. P. . - < as 
4e. Extr Th Qo c ptr az Brought and by Whom. 

— A. LENTRE š x 167 


M, Leonart. Au Musée de l'Acropole, Études sur la sculpture en 
Attique avant Ja ruine de l'Acropole lors do 


l'invasion de Xercēs. — A. Lerrras . . . — 166 

"Max MŪLLER. Aus meinem Leben. — A. LEPIRR „ —. . + 165 
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